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3Jittroîmction. 


On  a beaucoup  parlé , et  avec  raison , de  l’activité  de 
l’esprit  humain  et  des  progrès  intellectuels  de  la  société,  dans 
les  temps  modernes.  La  science  est  descendue  jusqu’au  ni- 
veau des  idées  les  plus  simples  et  des  facultés  les  plus  bornées  ; 
mais  en  même  temps  elle  a porté  l’investigation  et  l’analyse 
jusqu’aux  régions  les  plus  élevées  et  les  plus  mystérieuses. 
Des  inventions , compliquées  au  premier  coup  d’œil , donnent 
les  plus  utiles  résultats , et  s’adaptent  journellement , et  par 
une  application  facile,  aux  usages  les  plus  ordinaires  de  la 
vie.  Le  même  mécanisme  dont  l’action  puissante  se  fait 
jour  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  , pour  lui  arracher 
ses  richesses  fossiles,  vient,  en  se  modifiant , éxécuter  les  mou- 
vemens  les  plus  doux , préparer  et  perfectionner  les  produits 
les  plus  délicats  de  l’industrie  humaine , et  fournir  tous  les 
objets,  soit  de  commodité,  soit  de  luxe,  que  peuvent  demander 
le  commerce  et  les  caprices  de  la  mode  ; puis , reprenant  ses 
formes  et  sa  puissance  gigantesques , il  pousse  à travers  les 
vagues  de  l’Océan,  et  contre  les  vents  déchaînés , le  vaisseau 
richement  chargé  qui  vogue  vers  un  autre  hémisphère. 

Mais  si  d’un  côté  on  analyse , on  asservit , on  combine  la 
matière , d’un  autre  côté  l’esprit  humain  n’a  jamais  été  si  puis- 
samment excité,  jamais  ses  efforts  n’ont  été  dirigés  à la  fois  vers 
tant  de  buts  différens.  Aujourd’hui,  l’enfant  du  laboureur, 
celui  de  l’artisan  jouissent  d’avantages  qui  étaient  jadis  inconnus 
ou  interdits  au  propriétaire,  qui  étaient  refusés,  si  ce  n’est  au 
manufacturier  lui-même  , du  moins  au  directeur  ou  au  contre- 
maître de  son  établissement.  De  ces  améliorations  naissent  des 
besoins  nouveaux  et  des  efforts  proportionnés. 

Le  perfectionnement  des  méthodes  dans  l’étude  des  sciences, 
et  l’application  des  arts,  ont  amené  les  avantages  permanens 
delà  sléréolypie,  et  cette  rapidité  presque  miraculeuse  avec 
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laquelle  la  presse  multiplie  les  productions  de  la  pensée,  tandis 
que  l’augmentation  des  écoles,  et  le  désir  de  l’instruction  qui  se 
manifeste  de  toutes  parts,  assurent  la  circulation  d’un  nombre 
incalculable  de  livres  ,et  appellent  de  nouvelles  inventions  pour 
les  répandre  avec  plus  d’abondance  encore , même  en  en  di- 
minuant le  prix. 

Les  associations  de  citoyens  libres  et  indépendans,  provo- 
quées et  facilitées  par  ces  moyens  nouveaux,  sont  devenues  à 
leur  tour  d’une  nécessité  indispensable  pour  leur  succès,  et 
pour  celui  de  ces  grandes  entreprises  qui  maintenant  sont,  non 
seulement  possibles,  mais  d’une  exécution  facile.  La  richesse  et 
le  talent  individuels,  quels  qu’ils  soient,  ne  sauraient  aujour- 
d’hui suffire  à la  vaste  sphère  de  tant  d’opérations  diverses,  ni 
donner  l’impulsion  et  la  direction  à ces  ressorts  si  parfaitement 
appropriés  à leur  but.  Le  mouvement  d’une  machine  et  les 
procédés  d’une  analyse  peuvent  nous  faire  concevoir  com- 
ment les  plus  simples  individus  et  les  plus  petits  moyens 
peuvent  devenir  tributaires  des  établissemens  les  plus  im- 
posans , et  coopérer  aux  plus  brillans  résultats.  C’est  ainsi 
que  la  société  tout  entière  se  trouve  liée  par  une  communauté 
d’efforts , et  marche  de  concert  à une  seule  et  même  lin. 

Heureusement  Dieu  , dans  sa  sagesse  infinie , dans  son  in- 
variable bonté,  n’a  pas  permis  que  cette  activité  devînt , comme 
on  aurait  pu  le  craindre , une  source  de  misère  et  de  confu- 
sion pour  le  genre  humain.  Quelques  mouvemens  désordonnés, 
quelques  orages  passagers  , qui  ont  troublé  l’harmonie  du  sys- 
tème social,  ont  indiqué  assez  clairement  le  danger, pour  faire 
senlir  la  nécessité  d’un  contre-poids,  et  nous  avons  appris  à 
connaître  , pour  user  d’une  comparaison  familière  , tout  le 
prix  de  cette  soupape  de  sûreté  qui  ouvre  une  issue  à tout 
ce  qui  est  excessif  et  irrégulier,  ou  plutôt  de  ce  levier  qui 
donne  une  direction  douce,  mais  sûre,  aux  machines  les  plus 
vastes  et  les  plus  compliquées.  La  nation  qui  a imprimé  une 
impulsion  si  puissante  à l’activité  moderne  devint,  pour  l’aver- 
tissement des  autres,  un  théâtre  d’anarchie , de  misère  et  de 
dégradation.  La  philosophie,  se  rapprochant  du  paganisme,  en 
adopta  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  stupides  cérémonies. 
La  liberté  fut  changée  en  un  monstrueux  despotisme;  et  entre 
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les  mains  de  sophistes  infatigables,  on  vit  des  principes  justes 
de  législation  se  perdre  en  d’inintelligibles  définitions  ou  se 
transformer  en  d’iniques  décrets.  Une  noble  et  sublime  fra- 
ternité, qui  avait  eu  son  origine  dans  la  nécessité  d’une  juste 
et  légitime  défense  , prit  insensiblement  le  caractère  d’une 
agression  permanente  qui  mit  en  péril  le  bonheur  et  l’indépen- 
dance de  l’espèce  humaine.  Un  Dieu  bienfaisant  a fait  tourner 
cette  terrible  expérience  à l’avantage  présent  et  à venir  de  ses 
créatures.  On  s’est  aperçu,  on  s’est  convaincu  qu’il  n’y  a ni 
lumières j ni  courage,  ni  activité,  ni  combinaisons  , qui  puis- 
sent tenir  lieu  de  l’influence  de  la  religion , et  que  sans  elle 
il  n’y  a ni  véritable  félicité  , ni  véritable  sagesse. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : Dieu,  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ , qui,  « quand  C accomplissement  des  temps  est 
venu  , a envoyé  son  Fils  au  monde  pour  notre  rédemp- 
tion , » ce  Dieu , par  un  admirable  effet  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  sagesse,  a daigné,  à cette  même  époque,  répandre 
d’une  manière  extraordinaire  cet  esprit  religieux  dont  l’in- 
fluence devait  régulariser  et  sanctifier  l’activité  de  l’homme. 
C’est  ainsi  que  l’imprimerie  stéréotype,  et  la  presse  à vapeur, 
qui,  quelques  années  plus  tôt,  n’auraient  peut-être  servi  qu’à 
perpétuer  et  à disséminer  des  écrits,  ou  empoisonnés  , ou  du 
moins  profanes  , ont  multiplié  avec  une  incroyable  rapidité  les 
exemplaires  des  Saintes  Écritures , et  les  livres  d’instruction  et 
de  piété.  L’introduction  d’un  système  d’enseignement  à la 
fois  économique  et  rapide  dans  ses  procédés,  était  réservée  pour 
des  hommes  qui  devaient  chercher  dans  l’Évangile  la  matière 
de  leurs  leçons , et  pour  des  temps  où  l’on  demanderait  que  la 
religion  enseignât,  pour  ainsi  dire,  elle-même,  les  premiers 
élémens  des  connaissances  humaines.  Les  découvertes  des 
voyageurs , les  progrès  des  connaissances  géographiques , la 
nécessité  et  la  facilité  des  communications  avec  les  contrées 
étrangères,  ont  éveillé  l’atlenlion  du  monde  chrétien,  et  dirigé 
les  efforts  du  zèle  évangélique  vers  les  régions  du  globe  les  plus 
reculées.  L’esprit  d’association  et  l’activité  du  commerce  ont 
fourni  tout  à la  fois  et  la  manière  et  les  moyens  de  faire  parti- 
ciper à la  propagation  de  la  religion  de  la  croix  ces  classes  qui , 
jusqu’alors,  avaient  semblé  exclusivement  destinées  à recevoir 
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et  jamais  donner  , et  d’admettre  à une  coopération  active  , 
dans  toutes  les  entreprises  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne, 
le  laborieux  artisan,  l’humble  cultivateur,  et  jusqu’à  l’enfant 
même , l’enfant,  jadis  ignorant,  inactif  et  abandonné.  L’ar- 
deur même  avec  laquelle  les  esprits  se  livraient  à la  poursuite 
des  choses  temporelles , a contribué  ainsi  à les  attirer  vers  les 
choses  spirituelles  et  éternelles;  et  les  lumières,  les  richesses, 
les  succès  en  tout  genre , qui  n’auraient  servi  le  plus  souvent 
qu’à  enfanter  l’orgueil , à entretenir  la  folle  prodigalité , à ren- 
forcer l’égoïsme  , ont  secondé,  ont  excité  l’exercice  de  la  plus 
expansive  philanthropie , et  de  la  sollicitude  la  plus  active  en 
faveur  de  tous  les  êtres  qui  composent  la  grande  famille  du 
genre  humain. — Il  n’est  que  trop  vrai  qu’aujourd’hui  encore 
les  choses  de  ce  monde  et  les  intérêts  purement  individuels 
usurpent  une  portion  trop  considérable  de  notre  temps, et  régnent 
avec  trop  d’empire  sur  nos  affections  et  sur  toutes  nos  facultés  ; 
mais,  si  l’on  compare  l’activité  du  chrétien  et  celle  de  l’incré- 
dule, l’activité  de  l’Eglise  de  Christ  et  celle  du  monde,  ou 
trouvera  qu’à  aucune  autre  époque  ce  parallèle  n’a  offert  un 
résultat  aussi  consolant.  Il  était  surtout  réservé  à ces  jours 
d’examen  , où  les  faits  seuls  font  autorité  , il  leur  était  réservé 
de  montrer  l’influence  et  le  pouvoir  de  l’Evangile  de  Jésus- 
Christ  , pour  régénérer  le  cœur  de  l’homme,  quelle  que  soit  la 
nuance  de  son  état  moral , pour  diriger  et  régler  l’esprit  humain 
dans  tout  ce  qui  peut  être  le  but  de  ses  efforts  , pour  réunir 
par  les  liens  de  la  charité  et  du  zèle  , des  millions  d’hommes 
auparavant  divisés,  pour  enrichir  la  société  d’institutions  nou- 
velles, ou  épurer  celles  qui  existaient  déjà  , et  enfin  pour  faire 
naître  dans  les  individus  et  dans  les  masses  cet  état  de  vertu , 
de  bonheur  et  d’utilité,  si  long-temps  l’objet  des  méditations 
et  des  recherches  des  philosophes  , comme  des  vœux  et  des 
soupirs  de  la  philanthropie. 

Heureux  , heureux  temps  que  celui  où  la  Providence  nous 
a fait  naître!  jours  fortunés  que  ceux  où  nous  pouvons  en 
eflèt  nous  appliquer  à nous-mêmes  ces  paroles  qu’adressait  le 
Sauveur  à ses  disciples  : « Bienheureux  sont  vos  yeux  , car  iis 
voient  , et  vos  oreilles , car  cites  entendent;  car  plusieurs 
prophètes  et  plusieurs  justes  ont  désiré  de  voir  les  choses  que 
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vous  voyez , et  ils  ne  les  ont  point  vues ; et  d’ouïr  les  choses 
que  vous  entendez , et  ils  ne  les  ont  point  ouïes.  » Jours  heu- 
reux enfin,  où  nous  pouvons  répéter  avec  enthousiasme  cette 
déclaration  de  l’Apôtre  : « La  grâce  salutaire  à tous  les 
hommes  a été  manifestée , nous  enseignant  qu’en  renonçant  à 
l’impiété  et  aux  passions  mondaines , nous  vivions  , dans  ce 
présent  siècle , sobrement,  justement  et  religieusement.  » 

Une  preuve  de  cet  état  d’amélioration  et  d’activité  reli- 
gieuse , une  preuve  incontestable,  et  pour  ainsi  dire  triom- 
phante, se  trouve  dans  la  multiplicité  et  le  succès  des  missions 
que  les  protestans  ont  essayé  d’introduire  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  Ceci  n’est  à la  vérité  qu’une  seule  preuve  , 
une  preuve  isolée;  et  l’œil  peut,  avec  délice  et  avec  admira- 
tion, s’arrêter  aussi  sur  un  grand  nombre  d’autres  faits  qui  attes- 
tent également  la  vérité  de  notre  assertion.  Mais  il  semble  que 
dans  les  travaux  des  missions  évangéliques  on  aperçoive  comme 
une  concentration  de  toutes  les  autres  preuves  , comme  un 
foyer  autour  duquel  viennent  se  réunir  les  rayons  de  cette  su- 
blime et  céleste  charité  qui,  dans  l’immense  orbite  qu’elle 
parcourt,  s’élève  à une  si  grande  distance  de  la  sphère  ordi- 
naire de  la  bienfaisance  et  de  l’activité  chrétienne.  On  ne  sau- 
rait nier  que  dans  les  diverses  contrées  où  la  religion  évangé- 
lique jouit  d’une  entière  liberté  d’action,  et  où  rien  ne  paralyse 
son  influence,  on  ne  saurait  nier  qu’on  ne  s’y  occupe  avec  une 
sollicitude  sans  exemple  jusqu’à  nos  jours,  de  la  condition 
morale , des  besoins  spirituels  , et  des  intérêts  éternels  des 
peuples.  Des  écoles  sont  ouvertes  pour  l’enfant , pour  l’ado- 
lescent et  même  pour  l’adulte,  encore  plongé  dans  l’ignorance  ; 
on  attaque  le  vice  sous  toutes  les  formes , on  soulage  la  misère 
partout  où  elle  se  rencontre  ; on  sait  tirer  des  châtimens  mêmes 
un  moyen  de  réforme  morale , et  la  prison  est  transformée  en 
école;  les  saintes  Écritures  sont  distribuées  à tous  les  membres 
de  la  grande  famille  , comme  leurs  titres  de  naissance  et  d’hé- 
ritage , comme  la  charte  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  devoirs. 
Cette  union  des  esprits  et  des  cœurs  pour  le  bonheur  générai 
est  encouragée  entre  les  individus  de  toutes  les  classes  et  entre 
toutes  les  classes  de  la  société  ; le  culte  public  du  Père  et  du 
Fils  qui  est  ressuscité  d’entre  les  morts , selon  les  Ecritures  , 
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est  maintenu  et  favorisé  par  la  suspension  des  travaux  de  la 
semaine  , par  la  construction  de  nouveaux  temples  , et  par  les 
contributions  volontaires  destinées  à l’entretien  des  ministres 
delà  religion.  Dans  ces  mêmes  pays,  enfin,  le  problème  vers  la 
solution  duquel  tous  les  gens  de  bien  dirigent  leur  étude  et 
leurs  efforts,  c’est  de  mettre  en  harmonie  avec  ces  établisse- 
mens  de  piété  et  d’humanité,  l’esprit  général  et  la  forme  des 
lois  et  des  institutions  sociales. 

Mais  , si  l’on  porte  ses  regards  sur  les  travaux  des  mission- 
naires évangéliques’,  c’est  ià  qu’on  verra  entreprendre  à la  fois 
ce  que  nous  venons  de  dire,  et  même  plus  que  nous  n’avons  dit, 
malgré  des  obstacles  de  toute  espèce,  au  milieu  desquels  les  mo- 
tifs  les  plus  purs  , les  plus  généreux  , les  plus  sublimes,  sont  le 
seul  aiguillon  qui  puisse  inspirer  et  soutenir  le  courage. — Con- 
templons les  missionnaires  eux-mêmes  ; voyons-les  appelés  à 
abandonner  leur  famille  et  leur  patrie,  à apprendre  les  langues 
les  plus  difficiles  et  les  plus  informes,  à braver  le  climat,  la 
barbarie,  les  soupçons,  le  mépris,  la  persécution,  les  mala- 
dies et  la  mort,  et  cela  pour  un  résultat  toujours  incertain  , 
pour  l’avantage,  peut-être  éloigné,  et  uniquement  spirituel,  de 
quelque  race  d’hommes  inconnue  et  souvent  plus  faite  pour 
inspirer  le  dégoût  que  l’intérêt. — Si  nous  considérons  ensuite 
ceux  qui  dirigent  et  régularisent  ces  héroïques  efforts,  nous 
ne  verrons  qu’application  , anxiété  , responsabilité,  sacrifice 
de  temps,  de  travail , de  santé  , et  enfin,  ce  qui  est  à leurs 
yeux  le  dernier  et  le  moindre  de  tous  , sacrifice  de  fortune. — 
Et  de  la  part  de  cette  multitude  de  chrétiens  qui  soutiennent 
les  missions , comment  ne  pas  admirer  tant  de  confiance,  d’u- 
nion , de  patience,  de  constance  , et  cet  empressement  à con- 
sacrer au  succès  d’une  si  noble  cause  un  temps  précieux  , un 
argent  souvent  gagné  à force  de  travail,  et  amassé  avec  peine, 
pour  la  civilisation  et  la  conversion  d’étrangers  , dont  ils  sont 
séparés’par  le  vaste  océan,  par  d’immenses  déserts  , ou  par 
les  préjugés  , barrière  plus  terrible  encore  et  plus  difficile  à 
franchir  ! En  un  mot , c’est  dans  les  progrès  de  ces  missions 
que  nous  voyons  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  , que  nous 
voyons  déployés  et  sanctifiés  tous  les  caractères  de  1 activité 
des  temps  modernes.  Des  écoles  sont  fondées  , la  civilisation 
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marche,  partout  s’élèvent  des  manufactures  , les  langues  sont 
fixées  et  enseignées  méthodiquement,  les  Saintes  Ecritures 
sont  traduites,  distribuées  et  expliquées;  le  culte  public  est 
organisé  et  protégé  ; l’esprit  de  douceur  et  d’équité  qui  carac- 
térise le  Christianisme  s’insinue  dans  les  lois  et  les  institutions; 
des  nations  entières  sont  changées  et  naissent,  pour  ainsi  dire, 
h la  vie  morale  et  spirituelle  ; à la  place  de  la  misère  et  de  la 
confusion  s’introduisent  l’ordre  et  le  bonheur. 

Nous  croyons  donc  avoir  le  droit,  ou  plutôt  nous  regardons 
comme  un  devoir  d’appeler  sur  ces  missions  l’attention  du 
public.  Elles  offrent  à la  fois  une  preuve  du  saint  zèle 
et  de  l’union  désintéressée  des  chrétiens  protestans  du  siècle 
où  nous  vivons,  et  de  tout  ce  qu’on  peut  obtenir  de  l’é- 
nergie et  de  l’ind  ustrie  de  l’espèce  humaine,  appliqués  au  service 
de  Dieu  et  à la  propagation  des  vérités  de  l’Évangile.  C’est 
dans  cette  vue  qu’est  entrepris  le  Journal  des  Missions  , et, 
nous  n’en  pouvons  douter,  en  contribuant  à éclairer  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  ont  vécu  jusqu’à  ce  jour  dans  une  fâ 
cheuse  ignorance  à ce  sujet , il  excitera  à de  nouveaux , à de  plus 
énergiques  efforts  ceux  qui,  bien  que  réduits  à une  connaissance 
partielle  des  faits,  ont  suivi  avec  intérêt  et  reconnaissance  les 
progrès  de  la  cause  chrétienne.  Avec  quel  redoublement  d’in- 
térêt et  de  gratitude  ne  seront  pas  lus  les  détails  que  l’objet  de 
ce  journal  sera  de  consigner  dans  ses  annales  î II  faudrait  qu’il 
fût  glacé , il  faudrait  qu’il  fût  mort  aux  plus  douces  , aux  plus 
nobles  affections  dont  notre  nature  est  susceptible,,  le  cœur 
que  de  tels  détails  ne  feraient  pas  battre  de  joie;  et  il  aurait 
le  goût  bien  malheureusement  dépravé  celui  qui  ne  trou- 
verait rien  que  d’insipide  au  banquet  moral  que  ces  pages 
vont  offrir  aux  lecteurs. — Comment  se  fait-il  que,  dans  ce  siècle 
de  recherches  et  d’investigation,  des  hommes  qui  prétendent 
éclairer  par  leurs  lumières  , et  influencer  par  leurs  opinions  et 
leurs  sentimens  une  portion  considérable  du  public,  n’aient 
aucune  connaissance  des  faits  aussi  brillans  que  multipliés  qui 
remplissent  les  rapports  des  missions  modernes?  Un  écrivain  , 
à qui  on  ne  saurait  refuser  une  fécondité  et  un  talent  peu  com- 
muns, et  qui  a traité  les  plus  importantes  questions  de  la  po- 
litique civile  et  ecclésiastique,  vient  d’avancer  récemment , 
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avec  une  incroyable  légèreté,  que  le  catholicisme  est  seul  mis- 
sionnaire défait  parmi  tous  les  cultes  chrétiens  ( i ) . Si  l’écrivain 
dont  nous  parlons  en  est  à ce  degré  d’ignorance  des  faits , ou  si , 
plus  instruit  qu’il  ne  veut  le  paraître,  il  peut  spéculer  ainsi  sur 
l’ignorance  de  ses  lecteurs,  le  moment  est  venu  de  dérouler  les 
annales  de  nos  missions,  de  montrer  que  s’il  reste  beaucoup  à 
faire , on  a cependant  déjà  fait  beaucoup , que,  tandis  que  les 
missionnaires  catholiques,  épars  çà  et  là,  gardent  encore  en 
petit  nombre  , et  comme  par  point  d’honneur,  un  poste  pres- 
que abandonné  et  qu’ils  ne  peuvent  plus  défeudre,  nos  glo- 
rieuses bandes  marchent  tous  les  jours  à la  conquête  de  régions 
nouvelles,  remportant  des  victoires  que  le  sang  des  vaincus  n’a 
pas  souillées  , peuplant  de  convertis  de  vastes  étendues  de 
pays  , établissant  sur  une  base  spirituelle  les  destinées  futures 
de  tant  de  millions  d’hommes. 

Humble,  en  effet,  fut  le  commencement,  et  faibles  furent 
d’abord  les  ressources  de  quelques-unes  des  sociétés  formées 
pour  ce  grand  œuvre , et  des  agens  qui  y ont  consacré  leur 
temps  et  leurs  moyens  ; mais  le  chrétien , dans  son  admira- 
tion, nevoitici  qu’une  preuve  d’autant  plus  frappante  decetle 
ancienne  vérité:  « Dieu  a choisi  les  choses  faibles  du  monde 
pour  confondre  les  puissans;  et  les  choses  viles  du  monde 
et  les  méprisées , afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant 
lui.  » L’histoire  des  missions , c’est  les  annales  de  la  foi. 
Il  est  vrai  que  le  savant  et  laborieux  Garey,  qui  remplit  à 
Calcutta  , avec  cette  simplicité  qui  relève  le  talent  , la  pre- 
mière chaire  de  littérature  orientale  , n’était  qu’un  cordonnier 
vivant  du  produit  de  son  métier. — Il  est  vrai  que  Milne,  quia 
traduit  en  chinois  un  grand  nombre  d’ouvrages  et  une  portion 
considérable  des  Saintes  Ecritures,  n’avait  d’autre  mérite  que 
d’être  le  paysan  de  sa  paroisse  qui  labourait  le  mieux. — Il  est 
vrai  qu’une  de  nos  sociétés  a commencé  avec  un  trésor  de 
200  fr.  ; qu’une  autre  ne  fut  composée  d’abord  que  de  quel- 
ques humbles  ministres,  et  qu’une  troisième  était  si  pauvre, 
que  ses  missionnaires  se  décidèrent  à se  faire  esclaves  eux- 
mêmes  , pour  être  à portée  de  proclamer  la  liberté  de  la  grâce 


(i)  Du  Jésuitisme,  par  M.  de  Pradt,  p.  i83. 


INTRODUCTION. 


l3 


parmi  leurs  compagnons  d’esclavage.  Mais,  dans  cet  état  d’ap- 
parenle  abjection  , sans  litres  aux  yeux  du  monde,  dénués  de 
tout  appui , inconnus  à la  fortune  et  à la  renommée , leurs 
efforts  n’en  ont  été  ni  moins  énergiques , ni  moins  courageux, 
ni  moins  féconds  en  résultats.  Ce  n’était  pas  sur  la  terre  qu’ils 
comptaient,  mais  ils  portaient  vers  le  ciel  leurs  regards  animés 
d’une  sainte  espérance  ; argent , collaborateurs  , courage , sa- 
gesse , tout  leur  vint  de  ces  inépuisables  trésors  de  la  bonté  di- 
vine, toujours  fidèle  à ses  promesses. 

Les  protestans  anglais  se  sont  acquis  les  plus  justes  titres  à 
la  vénération  et  à l’estime.  L’exemple  de  la  Grande-Bretagne 
a réveillé,  a instruit  les  autres  nations.  Inspirés  par  une  cha- 
rité  et  une  confiance  toute  divine  , ses  enfans  n’ont  pas  craint 
de  faire  aborder  la  barque  de  la  mission  sur  ces  mêmes  rives 
ou  leur  grand  navigateur  tomba  sous  les  coups  d’une  peuplade 
sauvage;  ils  n’ont  pas  hésité  à descendre,  à demeurer  parmi 
ces  tribus  féroces  qui  égorgent  leurs  propres  enfans  à peine 
sortis  des  flancs  maternels , et  dévorent  la  chair  de  leurs 
compagnons  immolés  h leur  vengeance.  Ils  ont  osé  cher- 
cher les  hordes  barbares  de  l’Afrique,  jusqu’au  fond  de  déserts 
où  aucun  Européen  * avant  eux,  n’avait  imprimé  la  trace  de 
ses  pas  , pour  y prêcher,  à des  âmes  immortelles , parmi  les 
repaires  des  lions , l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  et  enseigner  les  cantiques  de  Sion , là  où  les  hurle- 
mens  du  tigre  et  de  la  hyène  venaient  retentir  à leurs  oreilles. 
Ils  ont  préparé  pour  le  nègre  affranchi  un  toit , une  vie  tran- 
quille et  sûre  et  une  religion  aussi  douce  que  sublime;  ils  ont 
porté  au  malheureux  noir  encore  esclave  un  baume  pour  ses 
plaies  sanglantes,  et  des  consolations  pour  son  cœur  déchiré  par 
l’angoisse;  ils  ont  attaqué  les  castes  de  l’Indostan,  sans  autres 
armes  que  les  vérités  de  la  religion  de  Jésus,  et  à l’ honneur 
d’avoir  visité  l’empereur  de  la  Ghine  , dans  les  murs  mêmes 
de  Pékin,  ils  ont  ajouté  t’ honneur  infiniment  plus  grand  d’a- 
voir traduit  les  paroles  du  Prince  de  la  Paix  pour  l’instruction 
de  200  millions  d’individus  de  l’espèce  humaine. 

Tandis  que  ces  ouvriers  évangéliques  étaient  envoyés  et  soute- 
nus par  la  Vieille  Angleterre,  la  république  naissante  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  s’est  signalée  aussi  par  des  efforts  où  se  fai- 
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saient  sentir  tout  à la  fois,  avec  la  maturité  de  l’âge,  la  vigueur 
et  le  feu  de  la  jeunesse.  Elle  a vu,  avec  des  transports  de  joie,  des 
chrétiens,  ses  enfans,  aborder  avec  courage  chez  les  tribus  d’In- 
diensles  plus  cruelles,  agiter  l’olivier  pacifique  au  milieu  des  re- 
doutables tomahauks  et  des  scalpels  encore  degouttans  du  sang 
des  malheureux  dont  ils  avaient  sillonné  les  crânes;  dormir  sans 
crainte  sous  la  hutte  du  sauvage , dans  la  profondeur  des  fo- 
rêts, dont  l’ombre  épaisse  aurait  pour  toujours  dérobé  aux  yeux 
des  hommes  le  meurtre  facile  d’un  blanc  isolé.  Peucontensde 
ces  efforts  dans  des  lieux  voisins  de  leur  patrie , ils  sont  allés 
déployer  l’étendard  de  la  croix  dans  le  vaste  empire  des  ter- 
ribles Birmans , et  au  milieu  des  farouches  habitans  des  îles 
des  Amis. — La  Hollande,  si  souvent  accusée  d’égoïsme  et  d’in- 
sensibilité , n’a  pas  tardé  à se  réunir  à cette  milice  sacrée, 
et  à offrir  à l’imitation  des  chrétiens , l’exemple  et  les  tra- 
vaux de  l’apostolique  Vanderkemp. — La  Prusse  et  l’Allemagne 
ont  aussi  donné  leurs  enfans  pour  quelques-unes  de  ces  en- 
treprises où  l’amour  du  Christ  leur  fait  braver  les  plus  affreux 
périls,  et  ne  cessent  de  coopérer  aux  efforts  des  autres  nations, 
efforts  dont  la  sphère  va  s’agrandissant  de  jour  en  jour.  — La 
France, enfin, trop  long-temps  arrêtée  par  des  événemens  domes- 
tiques qui  absorbaient  toute  son  attention , a aussi  fourni  son 
premier  apôtre  aux  missions  modernes  ; né  hors  de  son  sein  , il 
s’est  rendu  dans  la  Palestine,  pour  y commencer  ses  travaux  sur 
le  sol  même  marqué  déjà  par  le  tombeau  d’un  de  ses  compa- 
triotes , et  qui  s’ouvre  maintenant  pour  en  recevoir  un  autre 
dans  son  sein  ; mais  les  églises  évangéliques  de  ce  pays  pré- 
parent aujourd’hui , parmi  leurs  fidèles,  des  hérauts  qui  iront 
bientôt  répandre  et  perpétuer  l’œuvre  de  Dieu. 

Tel  est  l’aperçu  rapide  des  efforts  qui  ont  été  tentés  jusqu’à 
ce  jour , et  le  Journal  que  nous  annonçons  fera  voir  qu’ils 
n’ont  pas  été  infructueux.  Il  attestera  que  déjà  l’O-taïlien  , 
livré  naguère  à la  paresse  et  à la  volupté , ne  passe  plus  ses 
journées  dans  une  molle  indolence,  nonchalamment  étendu 
au  soleil , ni  ses  nuits  dans  la  cruauté  et  la  débauche;  que  le 
Hottentot,  réveillé  de  sa  stupidité  , honteux  de  sa  dégoûtante 
malpropreté  , voit  avec  intérêt,  dans  les  plaines  de  l’Afrique  , 
s’élever  le  temple  du  Dieu  vivant , et  étendre  de  jour  en  jour 
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les  limites  du  village  chrétien. — -Mais  n’anticipons  pas  sur  ce  que 
le  Journal  des  Missions  est  destiné  à offrir  aux  lecteurs  avec 
autant  de  détail  que  de  véracité.  Nous  mettrons  à contribu- 
tion , pour  les  faits  que  nous  nous  proposons  de  publier,  les 
Rapports  et  la  correspondance  de  toutes  les  Sociétés  , et  nous 
présenterons  les  mécomptes  et  les  mauvais  succès  apparens 
des  ouvriers  évangéliques,  avec  la  même  fidélité  que  leurs 
triomphes  et  leurs  prospérités.  Ce  n’est  ni  pour  servir  l’intérêt 
d’une  secte  religieuse , ni  pour  flatter  un  orgueil  purement 
humain,  que  nous  commençons  ce  Recueil,  mais  pour  célébrer 
la  gloire  de  notre  Dieu , mettre  en  évidence  la  nature  et  les 
effets  de  l’Évangile,  dont  les  conquêtes  doivent  s’étendre  « d’une 
mer  à l’autre , et  des  bords  du  fleuve  aux  extrémités  de  la 
terre.  » « Car  de  lui , et  par  lui,  et  pour  lui  sont  toutes  choses; 
h lui  soit  gloire  éternellement.  » Amen. 


Le  Journal  publié  par  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris , est  spécialement  consacré  à faire  connaître  les  tra- 
vaux des  serviteurs  de  Christ  qui  propagent  son  Evangile 
parmi  les  peuples  non  chrétiens,  et  les  merveilleux  succès 
dont  il  plaît  au  Seigneur  de  bénir  leurs  efforts. 

Ce  journal  paraîtra  tous  les  trimestres,  à dater  du  mois  de  jan- 
vier 1826,  par  livraisons  d’environ  six  feuilles.  Si  le  nombre 
des  souscripteurs  le  permet,  il  sera  accompagné  de  cartes 
géographiques  et  orné  de  gravures. 

Le  Journal  comprendra  les  divisions  suivantes  ; 

i°  Souvenirs  des  Missions  anciennes; 

20  Missions  évangéliques  , ou  Journal  proprement  dit; 

3°  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris; 

4°  Variétés.; 

5°  Nouvelles  récentes. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  de  8 francs  par  an.  S’adresser, 
franc  de  port , à M.  H.  Servier  , libraire,  rue  de  l’Oratoire, 
n°  6. 
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PRECIS  HISTORIQUE 

SUR  LA 

PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME 

JUSQU’A  LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Les  ténèbres  couvrirent  la  terre , et  la  nuit  enveloppa  les 
peuples  : en  vain  quelques  hommes  supérieurs  à leur  siècle 
avaient-ils  essayé  de  les  disperser  par  la  lumière  de  la  raison; 
le  résultat  de  ces  tentatives  nous  prouve  que  le  monde  , dans 
sa  sagesse,  n’a  point  connu  Dieu,  et  que  jamais  il  n’est  par- 
venu à découvrir  les  vrais  principes  de  la  vertu , bien  moins 
encore  à en  déposer  le  germe  dans  le  cœur  de  l’homme.  Les 
Juifs  même,  le  peuple  de  Dieu  par  excellence,  seul  déposi- 
taire des  révélations  du  Très-Haut,  avaient  dégénéré,  et  ne 
le  cédaient  guère  aux  nations  païennes  , sous  le  rapport  de  la 
corruption  et  de  l’ignorance.  Mais  Dieu  s'est  levé , et  sa  gloire 
a paru . Lorsque  les  temps  furent  accomplis , il  envoya  son 
Fils,  afin  qu’en  son  nom  la  repentance  fût  prêchée , et  la  ré- 
mission des  péchés  annoncée  à toutes  les  nations. 

N’oublions  point  cette  parole  de  l’Apôtre  : « Les  temps  étaient 
accomplis . » (Galat. , iv,  4*)  Un  seul  maître  régnait  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  connue  ; la  langue  de  la  capitale  était 
répandue  dans  tout  l’empire;  partout  la  religion  de  Moïse  était 
tolérée,  et  pouvait  ainsi  familiariser  le  monde  païen  avec  l’idée 
d’un  seul  Dieu  et  de  son  Envoyé;  jamais  parmi  les  Juifs, l’at- 
tente d’un  Messie  n’avait  plus  vivement  occupé  les  esprits  ; ja- 
mais les  hommes  n’avaient  été  mieux  préparés  à accueillir  des 
vérités  nouvelles  , qu’à  cette  époque  où  les  sciences  et  les  arts, 
les  connaissances,  et  l’art  de  les  perfectionner,  de  les  étendre, 
avaient  atteint  un  degré  de  développement  jusqu’alors  inconnu. 
Evidemment  aucun  siècle  ne  présenta  un  aussi  puissant  cou- 
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cours  de  circonstances  favorables  à l’établissement  d’une  reli- 
gion universelle  : les  temps  étaient  accomplis  ! 

Conformément  à la  volonté  de  Jésus-Christ  , la  prédication 
de  l’Évangile  commença  à Jérusalem.  Le  glorieux  jour  de  la 
Pentecôte  vit  des  milliers  d’Israélites  se  réunir  au  troupeau  du 
bon  Pasteur  et  prêts  à l’augmenter,  en  disséminant  la  bonne 
nouvelle  dans  les  pays  qu’ils  habitaient;  la  persécution  qui  sui- 
vit le  martyre  de  saint  Etienne  servit  à propager  l’Évangile  en 
Palestine  ; les  apôtres  seuls  eurent  le  courage  de  rester  à Jéru- 
salem; les  autres  disciples  du  Seigneur  se  dispersèrent  dans  la 
Judée  , la  Galilée,  la  Samarie,  et  partout  ils  prêchèrent  avec 
le  plus  heureux  succès  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

En  vain  Saul  de  Tarse  s’efforça-t-il  de  renverser  l’Église  nais- 
sante; il  lui  fut  impossible  de  regimber  contre  l’aiguillon  , et, 
d’ennemi  acharné , il  devint  le  plus  zélé  et  le  plus  intrépide 
héraut  de  l’Évangile.  Cet  heureux  changement,  en  procurant 
un  intervalle  de  repos  et  de  sécurité  aux  chrétiens  dispersés 
dans  les  provinces , contribua  puissamment  à augmenter  leur 
nombre.  Saint  Pierre  profita  de  ces  circonstances  favorables , 
pour  visiter  plusieurs  contrées  de  la  Judée,  et  y exhorter  ses 
frères  à la  persévérance;  à Lydde,  à Saron,  et  surtout  à Joppe, 
sa  présence  produisit  le  meilleur  effet.  ( Act.  ix,  55.) 

Jusqu’alors  la  bonne  nouvelle  n’avait  été  portée  qu’aux 
Juifs,  mais  l’heure  était  venue  où  les  brebis  qui  n’appartenaient 
pas  à celte  bergerie  devaient  successivement  y être  amenées. 
Cette  réunion  si  désirable  commença  à Césarée , résidence 
du  procureur  romain,  environ  sept  années  après  l’ascension 
de  Jésus-Christ.  Les  fidèles,  bannis  de  Jérusalem  depuis  la 
mort  de  saint  Étienne , s’étaient  réfugiés  en  Phénicie , dans 
l’île  de  Chypre  et  à Antioche,  et  c’est  dans  cette  ville  qu’un 
grand  nombre  de  païens  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  Cru- 
cifié. Là,  il  s’offrit  à Barnabé , envoyé  par  les  apôtres  pour 
fortifier  dans  la  foi  les  nouveaux  convertis,  et  pour  les  guider 
dans  le  chemin  du  salut,  un  champ  si  vaste  et  si  fertile,  qu’il 
engagea  saint  Paul  à partager  le  travail  avec  lui.  Ces  deux  évan- 
gélistes restèrent  une  année  entière  à Antioche  , où  ils  formè- 
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rent  ainsi  la  première  communauté  de  fidèles,  et  où  l’on  com- 
mença à les  désigner  sous  le  nom  de  chrétiens.  (Act.  xi,  26.) 
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Saint  Paul,  rempli  d’un  zèle  infatigable  pour  le  divin  Maître 
qui  lui  avait  accordé  le  don  des  miracles  et  qui  l’avait  doué 
d'une  patience  h toute  épreuve,  porta  la  bonne  nouvelle  depuis 
Jérusalem  jusqu’en  Illyric.  (Rom.  xv,  19.)  La  Syrie,  la  Phé- 
nicie, l’Asie  - Mineure,  la  Macédoine  et  la  Grèce  furent  le 
théâtre  de  ses  travaux  apostoliques  ; il  visita  la  capitale  de  l’em- 
pire, la  partie  occidentale  de  l’Italie  , l’Espagne,  peut-être  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne , et  obtint,  aux  environs  de  Rome, 
la  palme  du  martyre,  l’an  64  ou  65  après  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ. Le  principal  objet  de  la  sollicitude  de  saint  Pierre 
fut,  lorsqu’il  eut  quitté  Antioche,  la  conversion  de  ses  an- 
ciens coréligionnaires  ; il  prêcha  l’Évangile  aux  Juifs  dispersés 
dans  le  Pont*  dans  la  Galalie  , la  Cappadoce,  l’Asie  et  la  Bi- 
thynie,  et  c'est  à eux  que  sa  première  Épître  est  adressée;  il 
scella  de  son  sang  cette  assurance  qu’il  avait  donnée  à Jésus- 
Christ  : « Seigneur , lu  sais  combien  je  l’aime!  » Saint  Jean  , 
voyant  s'accomplir  les  prédictions  du  Sauveur  contre  les  Juifs 
(en  66) , se  réfugia  à Éphèse , où  son  ardeur  et  sa  charité  firent 
croître  et  fructifier  le  germe  que  saint  Paul  y avait  apporté.  La 
sphère  de  l’activité  des  autres  apôtres  s’étendit  probablement 
sur  l’Inde,  l’Asie-Occidenlale  , l’Égypte,  la  Barbarie,  les  îles 
de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée  ; mais  l’histoire  nous  a à 
peine  conservé  quelques  légères  traces  de  leurs  voyages  et  de 
leurs  succès;  cependant  le  récit  de  saint  Luc,  les  Épitres  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul , et  plusieurs  autres  témoignages 
non  suspects  nous  prouvent  que  , trente  ans  après  l’ascension 
de  Jésus-Christ,  l'Évangile  avait  déjà  été  répandu  dans  pres- 
que toutes  les  parties  et  même  au-delà  des  frontières  du  vaste 
empire  romain.  Saint  Paul  écrit  aux  Colossiens,  que  la  parole 
de  vérité  a parcouru  toute  la  terre  , qu’elle  y fructifie,  et  qu’elle 
a été  annoncée  à toutes  les  créatures  qui  sont  sous  le  ciel. 
(Coloss.  1 , 6,  23.) 

Dans  le  deuxième  et  le  troisième  siècle,  la  lumière  évangé- 
lique fit  des  progrès  très-rapides  en  France,  en  Espagne,  en 
Angleterre  , parmi  les  peuples  de  la  Germanie , et , selon  Eu- 
sèbe , même  dans  l’Inde,  à moins  qu’il  n’entende  sous  celle 
dénomination  l’Arabie-lIeurcuse. 
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Constantin-le-Grand  (en  012)  accorda  aux  chrétiens  pleine 
liberté  de  conscience , se  rangea  lui-même  sous  la  bannière 
du  Sauveur,  encouragea  ses  sujets  à suivre  son  exemple;  et, 
vers  la  fin  de  son  règne , il  éleva  le  christianisme  au  rang  de 
religion  dominante.  Nous  ne  dirons  point  que  les  fruits  de  l’Es- 
prit aient  été  plus  abondans,  à mesure  que  le  culte  chrétien 
devint  plus  brillant  et  plus  universel;  nous  n’examinerons  pas 
davantage  si , dans  toutes  ses  dispositions  en  faveur  de  PEvan- 
gile,  l’Empereur  a agi  par  des  motifs  entièrement  purs,  oubien 
si  l’égoïsme  et  la  prudence  mondaine  y ont  eu  leur  part  : quel 
que  fut  l’esprit  qui  l’anima  , l’intérêt  de  son  ambition  ou  un 
zèle  sincère  , Christ  fut  toujours  annoncé.  C’est  de  quoi  nous 
nous  réjouissons.  (Philipp.  1, 18.)  Les  successeurs  de  Constan- 
tin imitèrent  le  zèle  de  ce  premier  monarque  chrétien  , à l’ex- 
ception de  Julien  l’apostat,  dont  les  efforts  pour  le  rétablisse- 
ment du  paganisme  entravèrent  pour  quelque  temps  les  progrès 
de  la  lumière  évangélique.  Grâce  au  zèle  éclairé  de  Théodose- 
le-Grand  (en  879),  l’idolâtrie  perdit  de  plus  en  plus  ses  adhé- 
rons dans  l’empire;  la  Perse  , la  Géorgie  , l’Abyssinie  accueil- 
lirent , avec  empressement,  les  messagers  de  paix,  et  dans  cette 
dernière  province,  l’Église  fondée  par  Frumentius  s’est  con- 
servée jusqu’à  nos  jours.  Théophile,  moine  dont  on  loue  beau- 
coup les  vertus  , consolida  le  christianisme  dans  l’Arabie-IIeu- 
reuse , et  réforma  les  mœurs  des  Indiens , ses  compatriotes. 
Ulphilas,  évêque  des  Goths,  traduisit  les  quatre  Évangiles 
dans  la  langue  de  ce  peuple , et  Martin  de  Tours  mérita  le 
titre  d’apôtre  des  Gaulois.  Le  zèle  infatigable  du  haut  clergé 
et  d’autres  hommes  pieux,  leur  vie  sans  reproche,  l’excellence 
de  la  religion  chrétienne , les  Livres  Saints  traduits  dans  plu- 
sieurs langues,  secondèrent  alors  les  efforts  des  souverains  , 
pour  la  destruction  du  paganisme;  et  les  ténèbres  qui  naguère 
couvraient  la  terre,  furent,  sinon  entièrement  dissipées,  du 
moins  singulièrement  diminuées. 

Dans  les  siècles  suivans , les  migrations  des  peuples  sem- 
blèrent menacer  l’Église  d’une  ruine  totale;  toutefois  la  Parole 
de  la  Croix  dompta  les  plus  féroces  conquérans  de  l’empire 
romain , non  que  ces  barbares  fussent  profondément  pénétrés 
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de  la  vérité  évangélique  , mais  la  seule  connaissance  superfi- 
cielle qu’ils  en  possédaient  suffît  pour  adoucir  leurs  mœurs  et 
préparer  leur  civilisation. 

Dans  le  cinquième  et  le  sixième  siècle,  on  remarqua  la  con- 
version des  habitans  du  mont  Liban  et  de  plusieurs  contrées 
de  l’Arabie  , celle  des  Malabares  et  d’un  grand  nombre  de  Juifs 
dans  l’île  de  Crète.  Immédiatement  après  la  victoire  de  Tol- 
biac , pour  laquelle  il  avait  invoqué  Jésus-Christ , Clovis,  roi 
des  Francs  , se  fit  baptiser  avec  trois  mille  de  ses  guerriers,  et 
bientôt  la  majorité  de  ses  sujets  suivit  son  exemple.  Dans  le 
septième  siècle,  les  partisans  de  Nestorius  répandirent  l’Évan- 
gile jusqu’au  fond  de  l’Asie,  et  même  en  Chine,  dont  les  pro- 
vinces septentrionales , si  l’on  en  croit  la  tradition  , étaient 
déjà  entièrement  habitées  par  des  chrétiens.  A peine  le  Chris- 
tianisme avait-il,  à cette  époque  , été  généralement  reçu  dans 
la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande,  que  des  ecclésiastiques  de  ces 
pays  s’empressèrent  de  propager  sa  lumière  en  Suisse  , dans 
les  Pays-Bas  et  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  tandis  que  Robert, 
évêque  de  Worms,  la  fit  briller  en  Bavière. 

Mais  l’heure  vint  où  les  disciples  du  Sauveur  durent  être 
éprouvés  : Mahomet  et  ses  successeurs  envahirent  tout  l’occi- 
dent de  l’Asie, le  nord  de  l’Afrique  , l’Espagne,  et  même  une 
partie  de  la  France;  les  Turcs  subjuguèrent  à leur  tour  les 
Sarrasins  et  les  Grecs,  et  partout  le  croissant  remplaça  la  ban- 
nière du  Christ.  En  revanche  elle  fut , entre  le  huitième  et  le 
quinzième  siècle  , portée  à tous  les  peuples  du  nord  et  du 
centre  de  l’Europe,  qui  ne  l’avaient  pas  encore  vue,  et  même 
à quelques  tribus  américaines.  Mais , hélas  ! la  plupart  de  ces 
prosélytes  ne  s’étaient  approprié  du  Christianisme  que  le  nom, 
la  lettre  morte;  ils  étaient  bien  loin  de  posséder  l’esprit  qui 
vivifie.  Dans  ces  vastes  régions  , jamais  l’ignorance  ne  fut  plus 
profonde, la  superstition  plus  funeste,  ni  les  mœurs  plus  dé- 
pravées, qu’à  cette  époque.  Cela  n’est  point  surprenant,  si 
l’on  considère  par  quels  moyens  les  idoles  furent  renversées. 
Charlemagne  convertit,  par  la  pointe  de  l’épée  , les  Avares  et 
les  Saxons  ; le  pape  Célestin  III  ordonne  une  croisade  contre 
les  Livoniens;  les  chanoines  Berthold  et  Albert,  à la  têled’une 
armée,  forcent  ccs  malheureux  h embrasser  une  religion  dont 
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on  ne  leur  avait  point  encore  démontré  les  bienfaits;  enfin,  les 
Espagnols  et  les  Portugais  exterminent  des  nations  entières, 
pour  planter  sur  les  côtes  de  l’Amérique  l’étendard  delà  croix. 
Pour  nous  consoler  d'un  spectacle  si  affligeant,  nous  voyons 
ailleurs  des  hommes,  remplis  d’un  zèle  à la  fois  plus  pur  et 
plus  éclairé,  tendre  au  même  but  par  des  efforts  dignes  des 
apôtres  , et  couronnés  du  plus  heureux  succès  ! A force  de  tra  - 
vail  et  de  sacrifices,  l’évêque  Vicelin  prouve  aux  Esclavons,  par 
son  exemple,  combien  le  joug  du  Sauveur  est  léger,  et  ils  ne 
tardent  point  à s’y  soumettre;  Jean  du  Mont-Corvin  traduit 
le  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes  dans  la  langue  lalare; 
Geysa , roi  de  Hongrie  , et  le  czar  AVladimir  , devenus  tous 
deux  chrétiens  par  conviction,  cherchent  à en  pénétrer  leurs 
sujets,  et  ceux-ci  sortant  de  la  barbarie  h mesure  qu’ils  saisis- 
sent mieux  la  Parole  de  vérité , bénissent  leurs  princes  de  ce 
bienfaitinappréciable.  L’influence  salutaire  du  Christianisme  se 
manifeste  principalement  chez  les  Danois , les  Norvégiens  et 
les  Suédois;  ces  hordes,  jusqu’alors  la  terreur  des  nations  eu- 
ropéennes, cultivent  les  champs  , se  livrent  aux  arts  et  h 
l’industrie. 

Ces  efforts  paisibles  , mais  continués  avec  persévérance  dans 
le  but  d’étendre  et  de  consolider  l’Eglise  du  Christ,  sont,  dans 
la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle,  puissamment  secondés 
par  de  grands  événemens  politiques;  en  Espagne,  Ferdinand- 
le- Catholique  met  fin  à la  domination  des  Sarrasins;  le  senti 
ment  et  la  raison  reprennent  quelque  empire;  les  sciences  et 
les  arts  , échappant  h la  farouche  domination  des  barbares 
conquérans  de  Byzance  , répandent  leur  heureuse  influence  en 
Europe,  et  contribuent  ainsi  , avec  la  typographie  alors  nou- 
vellement inventée,  à préparer  celte  révolution  à jamais  mé- 
morable, qui,  bientôt  après,  changea  la  face  du  monde  chrétien. 

Dès  que  la  réformation  eut  répandu  une  nouvelle  vie  dans 
toutes  les  branches  de  la  grande  famille  chrétienne  , elles  riva  - 
lisèrent  de  zèle  pour  la  partager  avec  ceux  de  leurs  frères  qui 
étaient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  , et  assis  à l’ombre  de 
la  mort.  Nous  passerons  sous  silence  les  travaux  des  François- 
Xavier  , des  Ricci  et  des  élèves  de  la  Propagande,  pour  arrêter 
nos  regards  sur  les  missions  de  l’Eglise  protestante. 
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En  i556,  quatorze  ministres  partirent  de  Genève  pour  se 
joindre  aux  Français  déjà  arrivés  au  Brésil  pour  y prêcher 
l’Évangile;  mais  leurs  espérances  de  succès  furent  bientôt 
affaiblies  par  la  trahison  et  la  persécution  la  plus  cruelle; 
après  des  souffrances  inouïes  , ceux  que  la  mort  avait  épargnés 
regagnèrent  enfin  la  France,  et  la  mission  fut  entièrement 
détruite  (i).  Les  colonies  anglaises  au  Canada  poursuivirent  le 
même  but  parmi  les  tribus  de  sauvages  , dont  elles  étaient  en- 
tourées , et  un  acte  du  parlement  autorisa  , en  1647,  la  société 
pour  la  propagation  du  Christianisme  chez  l’étranger:  elle  dirigea 
principalement  ses  vues  sur  les  colonies  anglaises  aux  Indes-Oc- 
cidentales, et  sur  les  diverses  plantations  dans  le  nord  del’Amé- 
rique.  Le  puritain  Elliot  y travailla  avec  le  plus  heureux  succès; 
après  avoir  étudié  la  langue  des  indigènes , il  traduisit  dans 
leur  idiome  la  Bible  , réunit  les  sauvages  en  société  civile  , et 
sut,  avec  une  patience  et  une  habileté  vraiment  admirables  , 
adapter  son  instruction  religieuse  à la  faiblesse  de  leur  esprit 
cl  à leur  état  d’enfance  morale.  Les  Hollandais  répandirent  la 
lumière  évangélique  dans  les  îles  de  Ceylan,  de  Formosa,  et 
généralement  dans  toutes  les  contrées  de  l’Asie  où  ils  possé- 
daient des  établissemens.  En  1706,  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
marck,  fonda  à Copenhague,  pour  les  missions  de  la  côte  de 
Coromandel , un  séminaire  dont  le  premier  élève.,  le  savant  et 
pieux  Ziegenbalg  a été  si  bien  accueilli  par  les  Hindous,  qu’au 
bout  de  deux  ans,  il  se  vit  en  état  de  bâtir  une  église;  sa 
traduction  tamule  des  saintes  Écritures , une  Grammaire  et 
un  Dictionnaire  dont  il  est  l’auteur,  attestent  encore  aujour- 
d’hui son  zèle  apostolique;  sa  carrière  fut  aussi  courte  que 
glorieuse  ; il  n’avait  pas  plus  de  trente-six  ans  lorsqu’il  entra 
dans  la  joie  de  son  divin  Maître;  empressés  de  suivre  un  si 
beau  modèle,  ses  successeurs,  dignes  de  lui,  n’abandonnèrent 
pas  sa  noble  entreprise,  ils  la  poursuivirent  et  rétendirent  sur 
plusieurs  parties  des  Indes.  Aujourd’hui  encore  elle  est  puis- 
samment secondée  par  la  maison  des  Orphelins , à Iialle , et 
par  la  Société  formée  à Londres , pour  l’avancement  de  la 
connaissance  du  Christianisme. 

(»)  Nous  donnerons,  dans  un  prochain  numéro  de  ce  journal,  les  détails 
de  cet  événement. 
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En  outre,  cette  dernière  institution  a,  depuis  1 728,  entretenu, 
sur  divers  points  de  la  presqu’île  en-deçà  du  Gange,  une  série  non 
interrompue  de  messagers  de  paix,  parmi  lesquels  Frédéric 
Schwarz  mérite  notre  attention  particulière.  Arrivé  à son  poste, 
en  1750,  il  s’empressa  de  former  aux  importantes  fonctions 
de  catéchistes  plusieurs  indigènes  remplis  de  talens  et  entière- 
ment dévoués  à la  cause  de  leur  divin  Maître.  Sattianaden  , 
l’un  de  ces  intéressans  serviteurs  du  Christ,  installé  en  1772, 
se  livre  encore  aujourd’hui  à ses  travaux  évangéliques.  Outre 
un  grand  nombre  d’écoles  fondées  par  les  soins  du  vénérable 
Schwarz , on  lui  doit  des  asiles  pour  les  veuves  , et  une 
infinité  d’autres  institutions  utiles;  des  milliers  de  ses  nouveaux 
concitoyens  l’aimaient  comme  leur  père  et  leur  meilleur  ami  ; 
riches  et  pauvres  , princes  et  sujets  , Hindous  et  Européens , il 
se  dévoua  à tous  avec  un  égal  empressement;  et  sa  mort,  arri- 
vée en  1798,  plongea  dans  le  deuil  la  province  entière. 

Parmi  les  diverses  branches  de  l’Eglise  protestante , qui, 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  prirent  part  h l’œuvre  des  mis- 
sions évangéliques , les  frères  Moraves  occupent  le  premier 
rang.  Leurs  premiers  efforts  datent  de  1 731,  et  aujourd’hui 
ils  entretiennent , dans  les  diverses  parties  de  notre  globe  , 
environ  cent  soixante  missionnaires  répartis  sur  plus  de  trente 
stations.  Ils  n’ont  jamais  cessé  d’être  animés  de  ce  saint  en- 
thousiasme, de  ce  même  esprit  de  patience  et  de  fermeté,  qui 
signalait  leurs  premiers  devanciers;  et,  il  faut  l’avouer,  sous  ce 
rapport,  aucune  autre  association  chrétienne  ne  les  a surpassés, 
et  très-peu  d’entre  elles  les  ont  égalés. 

Soit  à cause  de  l’exiguité  des  moyens  pécuniaires,  soit  par 
un  défaut  de  zèle  ou  d’expérience,  le  succès  des  missions 
évangéliques  diminua  sensiblement  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  II  était  réservé  à nos  jours  de  les  reprendre 
avec  une  nouvelle  ardeur  , d’y  mettre  plus  d’ordre,  plus  d’en- 
semble, plus  d étendue,  et  de  les  diriger  de  manière  à les  faire 
profiter  aux  nations  païennes,  en  même  temps  qu’elles  servent 
à ranimer  dans  nos  cœurs  l’amour  de  la  religion , et  qu’elles 
réveillent  en  nous  le  désir  de  donner  aux  nouveaux  disciples 
du  Sauveur  l’exemple  d’une  vie  chrétienne. 


TABLEAU  DES  STATIONS 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


AVIS. 


La  forme  que  nous  avons  dù  donner  aux  tableaux  des  stations  qui  suivent, 
nous  ayant  forcé  de  n’indiquer  que  par  des  abréviations  les  noms  des  Sociétés 
par  lesquelles  les  missionnaires  sont  envoyés  parmi  les  païens,  nous  croyons 
utile  de  rétablir  ici  en  entier  les  titres  qu’elles  ont  adoptés  pour  faire  con- 
naître l’objet  de  leurs  travaux.  Nous  désignerons  en  anglais  les  noms  des 
Sociétés  anglaises  et  américaines,  et  en  français  ceux  des  Sociétés  du 
Continent. 

Society  for  the  Promotion  of  Christian  Knowledge  (Connaisse  Ce  ). 

Society  for  the  Propagation  of  the  Gospel  (Propagation). 

Society  of  the  United  Bretbren  or  Moravians  (Moraves). 

Baptist  Missionary  Society  (Baptiste). 

London  Missionary  Society  ( Londres  ). 

Scottish  Missionary  Society  (Ecossaise). 

Chureh  Missionary  Society  ( Anglicane  ). 

Wesleyan  Methodist  Missionary  Society  ( Wesleyenne). 

Society  for  the  Conversion  of  the  Jews  (Conv.  Juifs). 

American  Board  of  Commissioners  for  Foreign  Missions  (Conseil  Amér.). 

American  United  Foreign  Missionary  Society  (Amér.  Unie). 

American  Baptist  Missionary  Society  (Amér.  Bapt.  ). 

Société  du  Danemark  et  de  Halle  (Danoise). 

Société  des  Missions  Hollandaises  (Hollandaise). 

Société  de  Berlin  (Berlin). 

Société  de  Bâsle  (Bâsle). 

Société  des  Missions  Évangéliques  de  Paris  (Paris). 

Société  des  Frères  Unis  (Moraves). 

A la  suite  des  stations,  nous  avons  placé  les  noms  des  missionnaires  qui  y 
séjournent,  et  ceux  des  aides  indigènes  qui  s’associent  à leurs  travaux;  les 
noms  de  ces  derniers  sont  imprimés  en  italique.  Nous  n’avons  pu  nommer 
que  ceux  qui  nous  sont  connus;  mais  il  en  est  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  qui  sont  engagés  dans  l’oeuvre  de  la  propagation  de  l’Evangile.  — 
Nous  devons  aussi  faire  observer  que  la  majeure  partie  des  missionnaires  sont 
mariés,  et  que  si  nous  ne  comprenons  pas  les  noms  de  leurs  femmes  dans 
nos  tableaux , parce  qu’il  serait  difficile  d’en  établir  une  liste  exacte , ces 
pieuses  femmes  n’en  sont  pas  moins  d’un  grand  secours  pour  le  succès  des 
Missions  : leur  présence  doit  être  considérée  comme  un  fait  essentiel,  lors- 
qu’on veut  estimer  l’étendue  des  travaux  qui  se  réalisent  de  nos  jours  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu. 
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DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


STATIONS. 


SOCIÉTÉS. 


DATE. 


MISSIONNAIRES,  etc. 


SÉNÉ  GAMBIE. 

Bathdbst [Wesleyenne  . .1  1821  IR.  Hawkins. 

Birkow j Quakers J 1824  | Station  vacante. 


SIERRA  LEONE 


Fbee  Town..  . . 

Wellington.  . . 
W ATKHLOO .... 
K R NT  ......... 

Anglicane..  . 
Wesleyenne. 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 

York 

Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 
Anglicane.  . 

Charlotte  .... 
Iisnpnr.n..  ..... 

Bathcjbst 

Regknt’s  town. 

Glocesteb 

Leicester 

WlLBERFORCE  . . 

Plantanes.  ... 
Kissky 

Hastincs 

1804 

1821 

1820 

1819 

1822 

1819 

1818 

1819 

1816 

1816 

1823 

1817 

1816 

1822 


G.  Fox,  Me  Pope,  institutrice.  Aid.  s. 
W.  Pigott,  W.  Neville.  4 aides. 

G.  Metzer. 

J. Wilhelm,  J . Pierce.  12  aides. 

R.  Beckley.  6 aides. 

M.  Johnslone.  Aide. 

C.  Taylor.  6 aides. 

T.  Davey.  xi  aides . 

J.  Grrber.  Aide. 

J.  Weeks.  6 aides. 

S.  Lisk.  8 aides. 

W.  Davis. 


S.  Caulher. 

D.  Noali.  D.  Johnson.  2 aides. 
D.  Coher,  américain. 


LIBERIE. 

Monrovia | Amer.  Bapt.  . .|  1822  |L.  Carey,  C.  Waring. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

EN  DEÇA  DE  LA  COLONIE  DU  CAP-DE-BONNE-ESPÉRANCE. 


Le  Cap 

Londres.. . . , . . 

1798 

Propagation  . . . 

Wesleyenne.  . . 

1822 

Stellknbosch.  . 

Londres 

1802 

Groenekloof.  . 

Moi’aves 

1808 

Paarl 

Londres 

1819 

Bosjesvbld.  . . . 

Londres 

Tulbagh 

Londres 

Gnadenthal.  . . 

Moraves 

1792 

J.  Philip,  D.  D.  W.  Elliott,  M.  Miles. 
W.  Wright. 

T.  Hodgson. 

E.  Smit. 

Clemens,  Tielze,  Schulz,  Hoffman. 
E.  Evans. 

C.  Kramer. 

A.  Vos. 

Hallbeck,  Fritsch,  Stein  , Voigt , Son- 
derman,  Thomsen,  Nauhass. 
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STATIONS. 

SOCIÉTÉS. 

DATE. 

MISSIONNAIRES,  etc. 

HemelenAabde. 

Moraves 

1823 

J . Leitner.  (Hôpital  pour  les  Lépreux.) 

Vogelstrüys.  . . 

Moraves 

1824 

J.  Bonatz,  Luttring. 

Pacaltsdorp.  . . 

Londres  ...... 

1813 

W.  Anderson.  R.  Edwards. 

Hankey 

Londres  ...... 

1824 

W.  Foster.  Séminaire  pour  former  des 
instituteurs  indigènes,  et  pour  les 
enfans  des  Missionnaires. 

Bethelsdorp.  . . 

Londres 

1802 

J.  Kitchingman , J.  Monro.  20  aides. 

Enon 

Moraves 

1818 

Schmitt,  Lemmertz,  Ilornig,  Halter. 

Theopolis.  .... 

Londres 

1814 

G.  Barker,  P.  Wright,  artisan.  J.  Ed- 
wards, Tzatzoc. 

Albany  

Wesleyenne.  . . 

1820 

S.  Kay,  S.  Young. 

AU  DELA 

DE 

LA  COLONIE. 

PAYS  DES  CAFFRES. 

Chumie 

Ecossaise 

1 

Brownlee,  Thomson,  Rose,  Bennie  , 

Wesleyville.  . 

Wesleyenne. . . 

1823 1 

W.  Shaw,  Shepstone,  artisan. 

PAYS  DES  GRIQUAS. 

Griqüa  Tow«.. 

Londres 

1802 

H.  Helme. 

Phiuppolis.  . .. 

Londres 

1823 

J.  Goeyman. 

G.  Sass. 

PAYS  DES  BO 

IUSHOITANAS. 

Nocv.  Litakou. 

Londres 

1817 

R.  Moffatt,  R.  Ilamilton , J.  Hughes. 

Maguasse 

Wesleyenne. . . 

1823 

Station  vacante. 

Delagoa 

Wesleyenne. . . 

1823 

Idem. 

PAYS  DES  NAMAQUOIS. 

Rethanir 

Londres 

II.  Schmelen. 

Pifr.T. a ......  t . . 

1 iOndres 

1814 

Catéchiste . 

A FRIC  A IV F. R 

Londres 

181 

Station  vacante . 

Steinkopff.  . . . 

Londres 

1817 

Catéchiste  ; A.  Faal,  lecteur. 

Reed  Fountain. 

Londres 

1824 

Catéchiste. 

Lily  Foüntain. 

Wesleyenne  . . 

1823 

B.  Shaw,  J.  Archbell,  J.  Links. 

1SLE  DE 

FRANCE. 

P ORT-  LOUIS.  . . . 

[Londres.  . . . . 

\ 1814  jJ.  Le  Brun.  Aide. 

ISLE 

DE  MADAGASCAR. 

Tananabivoo.  . 

Londres 

1818 

D.  Jones,  D.  Griffiths. — G.  Chick,  J . 
Canham  et  T.  Rowlands,  artisans. 

Ambatoumanga. 

Londres 

J.  Jeffieys. 

L’isle  de  Madagascar  est  divisée  en 
douze  provinces  ; dans  quatre  d’entre 
elles  il  y a 24  écoles  , contenant  plus 
de  2,000  élèves,  et  plus  de  20  institu- 
teurs indigènes. 
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STATIONS.  SOCIÉTÉS. 


MISSIONNAIRES,  etc. 


ILES  ET  COTES  DE  LA  MEDITERRANEE. 


Malte. 


Alexandrie 
COBFOD . . . . 
Palestine.  . 


Londres 

1809 

Anglicane. . . . 

1815 

Conseil  Amér. 

1820 

Wesleyenne. . . 

1823 

Ecossaise 

1825 

Londres 

1819 

Conseil  Amér. 

1823 

Conv.  des  Juifs. 

S.  S.  Wilson. 

W.  Jowett,  J.  Hartley,  H.  Andrews, 
imprimeur. 

D.  Temple. 

J.  Keeling. 

D.  Macpherson. 

J.  Lowndes. 

P.  Fisk,  W.  Goodell,  J.  Bird.  J. 

King,  envoyé  de  la  Société  de  Paris. 
J.  Wolff,  W.  Lewis,  D.  Dalton. 


COTES  DES  MERS  NOIRE  ET  CASPIENNE. 


Baktschi-Sahai 

Kabass 

Astracan 

Obenboorg .... 
Sarepta 


CüorcHi 


Ecossaise 

1821 

Ecossaise 

1815 

Ecossaise 

1815 

Ecossaise 

1815 

Moraves 

Londres 

1819 

Basle 

1821 

J.  Carrutters. 

J.  Jack,  A.  Paterson,  J.  Gallowly 
W.  Glen,  Dr.  Ross,  S.  Dickson. 
Renoncé  pour  le  présent. 

Renoncé  pour  le  présent. 

Renoncé  pour  le  présent. 

A.  Dittrich,  Haas,  Hohenaker,  Kœnig, 
Pfander,  Saltet,  Woebr,  Zaremba. 


SIBERIE. 

Selenginsr (Londres | 1818  (E.  Stallybrass,  W.  Swan  , R.  Yuille. 

CRIMÉE. 


ZuRICHTHAL..  . . 

Neasalg  ...... 


Basle , 
Basle. 


Dietrich,  Lang,  Foel,  Doll,  Voigt, 
Steinmann,  Boerlin,  Életzner,  Bone- 
kemper. 


INDE  AU-DELA  DU  GANGE. 


Malacca. 


Singapore.  . . . 
Pinang  (Isle) . 


Londres 

1815 

Londres 

1819 

Londres 

1819 

J.  Humphrcys,  D.  Collie,  S.  Kidd, 
Collège  Anglo-Chinois;  2Gétudians, 
10  externes. 

S.  Milton,  C.-H.  Thompson. 

T.  Beighton  , S.  Ince. 


Ranguhn  , 

Ava 


EMPIRE  BIRMAN. 


Londres 

1811 

Amér.  Bapt.  . . 

1813 

Amér.  Bapt. . . 

1822 

G.  Ilough,  J.  Wade,  M.  Boardmann, 
Moun  g-  Ahîia-Gnong . 

Dr  Judson , Dr  Price. 


Canton | Londres. 


LA  CHINE. 


1807  |R.  Morrison  , D.  D.  F.  R.  S.  Leang  - 
a-fa  , instituteur. 
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STATIONS. 


Chittagong 

Dakra 

Sahebgunj.  . 
Mymunsing. 

C ALCDTTA..  . 


Serampore.  . .. 


Chinsurah 

Burdwan. . . . .. 

Cütwa 

Birbhcom.. 
Bebhamporb.  . . 
Moorshedabab. 
Jumgypore  . . . . 
Furrcckabad... 
Dinagepore..  . . 

Monghyr 

Digah 

Buxar 

Gornekpore.... 
Bknarès 


Chonar 

Allaiiabad  . . . . 

Futtyghur 

Meerüt 

Delhi 

Hekreepore  ... 

Agra 

Agimeeur 

Sdraxk 

Bombay 


SOCIÉTÉS. 


DATE. 


MISSIONNAIRES,  etc. 


INDE  EN-DEÇA  DU  GANGE. 


Baptiste 

Baptiste  ....  .n. 

1816 

Baptiste  ...  . 

1807 

Baptiste 

1823 

Baptiste 

1801 

Connaisse  Ce.. 

1815 

Londres 

1816 

Anglicane 

1816 

Propagation.  . . 

1820 

Baptiste 

1799 

Londres 

1813 

Hollandaise. . . 

1821 

Anglicane 

1815 

Baptiste 

1804 

Baptiste 

1822 

Londres 

1824 

Baptiste  ...... 

1816 

Baptiste 

1823 

Baptiste 

1823 

Baptiste 

1804 

Baptiste 

1816 

Baptiste 

1809 

Anglicane. 

1819 

Anglicane 

1823 

Baptiste 

1816 

Anglicane 

1817 

Londres 

1820 

Anglicane 

1814 

Baptiste 

Baptiste 

1821 

Anglicane 

1813 

Baptiste 

Anglicane 

Anglicane 

Anglicane 

1813 

Baptiste 

1819 

Londres 

1815 

Conseil  Amér. 

1813 

J . Fink,  J ohaanes,  instituteur,  6 aides. 
O.  Leonard,  Kishore , Mudon. 

W.  Thomas,  6 aides. 

Ramdoorlubb. 

J.  Lawson,  W.  Yates,  J.  Penny, 
\V.  Pearce  , J.  Statham  , W.  Kirkpa- 
trick,  Paunclioo , Bagcliee , Subhroo. 

lI.Townley,  S.Trawin,  J.Hill,  J.War- 
den,  E.  Ra'y,  C.  Piffard,  M»*  Piffard, 
J.  Gogerly,  imprim  . Ramhurrcc. 

D.  Schmid,  T.  Reichardt , J.  Wilson. 
Aides. 

W.  Morton,  W.  Tweddell,  F.  Chris- 
tian, G.  Sarjant,  D.  Mello. — W.  Mill, 
C.  Craven,  F.  Holmes,  professeurs 
au  collège.  H.  Townsend,  imprimr. 
Dr  Carey,  Dr  Marshman. — J.  Marsh- 
inan  , directeur  des  écoles;  M tck  , 
Albrecht,  Williamson,  professeurs 
au  Collège. — Plusieurs  aides. 

G.  Mundy,  J.  Edmonds. 

J.  Lacroix. 

J.  Perowne,  W.  Deer,  S.Maisch.  Plu- 
sieurs aides. 

W.  Carey  fils,  4 aides. 

M.  Hampton.  Aides. 

M.  Hill.  Aides. 

Vacant. 

Prankrishna. 

M.  Richards.  Nriput  Sing. 

J.  Fernandez  , portugais  , Nidheram. 
A.  Leslie,  3 aides. 

W.  Moore,  M.  Rowe,  3 aides. 

Kurrum  Messceh. 

M.  Wilkinson.  Aide. 

W.  Smith  , Kassee. 

T.  Morris,  Adlington , Stewart.  Plu- 
sieurs aides. 

M.  T.  Adam.  Aides. 

W.  Bowley,  Joachim  et  autres. 

L.  Macintosh,  Rughoo. 

M.  Richards. 

Behadur , Oomeed , Phirodeen,  Dilsook. 
J. -J.  Thompson. 

Anund  Messceh. 

Joseph. 

Abdool  Messceh. 

Jabez  Carey. 

W.  Fyvie  / A.  Fyvie  , J.  Salmon,  im- 
primeur. 

G.  Hall.  J .Garrett,  imprimeur,— à Ma- 
him  , A.  Graves: — à Tannah  , J.  Ni- 
chols,  Aides  de  35  écoles. 
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STATIONS. 

SOCIÉTÉS. 

DATE. 

MISSIONNAIRES,  etc. 

Connaisse  Che. 

1816 

s 

Anglicane 

1820 

R.  Kenney,  Aides. 

1823 

A.  Crawford , S.  Mitchell.  Aides. 

Severndrorg... 

Ecossaise 

1823 

J.  Cooper,  J.  Stevenson. 

1820 

J.  Taylor,  Ryadass. 

J.Hands,  W.  Reeve , W.  Benyon, 
G.  Walton,  Ananderayar. 

Bellary 

Londres 

1810 

Bangalore 

Londres 

1820 

S.  Laidler,  H.  Chambers,  W.  Camp- 
bell, S.  Flavel. 

Sebingapatnam. 

Londres 

1822 

Plusieurs  aides. 

Tbllicherry..  . 

Anglicane 

1817 

J.  Baptiste,  instituteur  protestant  , 
Kurahal , instituteur. 

COCHIN 

Anglicane 

1817 

M.  instituteur  malayalim. 

Conv.  des  Juifs. 

1821 

M.  Sargon  , M.  Harrington. 

COTYM 

Anglicane 

1817 

B.  Bailey,  J.  Fenn,  H.  Baker, 
G . Nair , S.  Nair , 51  aides.  Col- 
lege Syrien,  2 malpans , institu- 
teur syriaque , Moses  Ssurphaty,  in- 
stituteur hébreu  ; 2 indigènes  maîtres 
de  sanscrit;  instituteurs  anglais. 

Allepie 

Anglicane 

1817 

T.  Norton,  Sandappen,  David.  W. 

1821 

Cro av,  4 lecteurs  et  autres  aides. 

Nagracoil 

Londres 

1805 

C.  Mead  , C.  Mault,H.  Ashton  , M. 
Cumberland.  Dans  29  stations  qui 
dépendent  de  Nagracoil,  il  y a 14  lec- 
teurs indigènes  et  beaucoup  d’autres 
aides. 

TINEVELLY. 

Palamcotta. . . 

Conne.  Chréte. 

1800 

Anglicane 

1820 

C.  Rheinius,  B.  Schmid , David , et 
autres  aides  indigènes . 

Negapatnam.  . . 

Wesleyenne.. . 

1821 

J.  Mowast,  S.  Kalts. 

Tanjore 

Connaisse  Che. 

1766 

J.  Kolhoff,  G.  Sperschneider.  Aides. 

Trichinapally. 

Connaisse  ChR. 

1766 

D.  Rosen.  Aides. 

Tranqüebar  . . . 

Danoise 

1706 

A.  Caemmerer,  D.  Schreyvogel  (Col- 
lége). 

Anglicane 

1816 

T.  Barenbruck , J.  Devasagayam , A. 
David , et  autres  aides  , en  32  écoles. 

Sadras 

Hollandaise. . . 

1823 

J.-C.-T.  Winkîer.  Aides. 

Vepery 

Connaisse  Che. 

1727 

Dr  Rottler,  L.-P.  Habroe. 

Madras 

Londres 

1805 

E.  Crisp,  J.  Massie,  W.  Taylor,  Te- 
roochelray  , Ninimo  , David  et  autres. 

Anglicane 

1815 

J.  Risdale,W.  Savvyer.  Plusieurs  aides. 

Wesleyenne.. . 

1817 

E.  Hoole,  R.  Carver,  T.  Williamson  , 
J.  Katts. 

PüLJCUT 

Hollandaise. . . 

1821 

S.  Kinlingen  , J.-L.  Trion. 

CcDDAPAH 

Londres 

1822 

W.  Howell.  Aides. 

VlSAGAPATAM  . . 

Londres 

1805 

J.  Gordon , J.  Davvson. 

CtJTTACK 

Baptiste 

1822 

J.  Peggs,  C.Lacey,  Abraham. 

Jdggebnaüt  . . . 

Baptiste 

1824 

W.  Bampton. 

Midnapore  .. . . 

Baptiste 

1817 

Dominjo  da  Cruz,  portugais,  Mudun. 
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ILE  DE  CEYLAN. 


PARTIE  SI MiA LA ISE . 


Londres 

1806 

Baptiste 

1812 

Wesleyenne.. . 

Negombo 

Wesleyenne.. . 

Korkegalle.  . . 

Wesleyenne.. . 

1821 

Anglicane 

1818 

Anglicane. 

1822 

Caltora 

Wesleyenne.. . 

Baddagame  . . . 

Anglicane 

1819 

Gallb 

Londres 

1806 

Wesleyenne.. . 

Matcra 

Wesleyenne.. . 

1806 

PÀRT1E 

Batticaloe..  . . 

Wesleyenne.. . 

1 

Tjllipally  .... 

Conseil  Amér. 

1816  1 

Batticotta  . . . 

Conseil  Amér. 

1817 

OoDOOVILLR.  . . 

Conseil  Amér. 

1820 

Pasditeripo.  . . 

Conseil  Amér. 

1820 

Masepy 

Conseil  Amér. 

1821  | 

Trisqcemai.e  . . 

Wesleyenne.. . 

1823  1 

Jaff.ya 

Wesleyenne.. . 

1 

Nellore 

Anglicane 

1818  | 

J.  Chater,  H.  Siers.  Aides. 

D.  J.  Gogerley,  Hardy,  Stoup.  Aides. 

S.  Allen , D.  TVijesingha. 

J.  Sutherland.  Aides.  9 écoles. 

T.  Browning.  Aides. 

S.  Lambrich , 2 aide  s.  7 écoles. 

J.-M.  Kenny,  J.  Anthoniez. 

B.  Mayor,  B.  Ward.  Aides.  5 écoles. 

A.  Hume.  9 écoles. 

S.  Callway,  W.  Lalman.  Brignail. 

TAMUL. 

IA.  Stead. 

'H.  Woodward  , N.  Penmander , M. 
Richards. 

j B . Meigs  , D.  Poor,  G.  Tissera. 

M.  Winslow,  P.  Maleappa  , G.  Koch. 
J.  Scudder,  doct*.  en  médecine. 

L.  Spaulding. 

i J.  Roberts  , J.  Hunter.  J.  Philips. 

IR.  Carrer  , J.  Bott.  J.  England. 


ILES  DE  LA  MER  DES  INDES. 


St  MATRA. 


BëYCOCLE.Y.  . . . 
Padajsg 

Sebolga 

Batavia 

Salatiga 

Amboyye  (île). . 
Célèbes  (îles).  . 
Timor  (île)  . . . 
Borao  (id.)  . . • 
Molcqces  (îles). 
Céram  (île)..  . . 
Ba>da  (lie)  . . . 


Baptiste 

1819 

Baptiste 

Hollandaise.  . . 

1821 

Baptiste 

1822 

JAVA  ET 

ÎLES  A 

Baptiste 

1813 

Londres 

1814 

Baptiste 

1816 

Londres 

Hollandaise. . . 
Hollandaise.  . . 
Hollandaise . . . 
Hollandaise. . . 
Hollandaise. . . 
i Hollandaise. . . 

1814 

] 

N.  Ward. 

C.  Evans. 

M.  Hellendorn. 
R.  Burton. 


W.  Medhurst. 

G.  Bruckner. 

J.  Kam. 

Lammers,  Mueller 
Le  Brun. 

Bormeister. 

SuDgmichel , ^ ong  , Baehr. 
Akersloth , Harink. 

FinD. 
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STATIONS.  SOCIÉTÉS,  date.  MISSIONNAIRES,  etc. 


AUSTRALASIE 


NOUVELLE  HOLLANDE. 


Sydney 


Anglicane 

Wesleyenne.. . 

Londres 

1824 

W.  Walker. 
L.  Threlkeld. 


NOUVELLE  ZELANDE. 


Rangheehoo  . 
Kiddeekiddee. 

Pyhba 

Whangarooa. 


Anglicane 

1815 

Anglicane 

1819 

Anglicane 

1823 

Wesleyenne.. . 

1823 

W.  Hall,  J.  King. 

J.  Kemp,  G.  Clarke. 

H.  Williams,  W.  Fairburn , Puckey. 
N.  Turner,  J.  Hobbs , J.  Stack. 


POLYNESIE. 


ILES  DES  AMIS. 


Tongatabou . . , 

Londres 

1797 

Wesleyenne.. . 

1822 

Trois  indigènes  des  îles  de  la  Société. 
Trois  des  premiers  Missionnaires  de 
la  Société  , furent  massacrés  et  les 
autres  chassés. 

C.  Tilly,  G.  Tindall , artisans. 


ILES  GEORGIENNES. 


Otahiti 

Londres 

1797 

5 Stations  . . . 

Fiiwitn 

Londres 

1797 

2 Stations.  . . . 

Maioiti.  ..... 

Londres 

H.  Non,  W.-P.  Crook,  C.  Wilson  , 
D.  Darling,  S.  Davies,  T.  Jones. 

W.  Henry,  J.Orsmond. — E.  Armitage 
et  T.  Blossom,  artisans  mécaniciens. 
G.  Pritchard.  Ütu  } Airima, 


ILES  DE  LA  SOCIETE. 


Huaheine  . 
Raiat^a  . 
Tahaa . . . 
Borabora  . 
Maupiti..  . 


# 

Londres 

Londres 

Londres 

Londres 

• • 

Londres 

C.  Barff.  C.  Pitmari. 
S.  Williams. 

R.  Bourne. 

G.  Platt. 

2 Aides . 


ILES  PAUMOTUS. 

Londres I 1822  1 Moorea , Tcraa. 


Raivavai  . 
Tabuai  . . . 
Rarütu.  . 
Rimatara 


ILES  RAIVAVAI. 


Londres 

1821 

Londres 

1821 

Londres 

1821 

Londres 

1821 

3 Aides. 

2 Aides. 

4 Aides. 

3 Aides, 


3* 
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STATIONS. 


SOCIÉTÉS. 


MISSIONNAIRES,  etc. 


ILES  HARVEY. 


Atttttakf 

Londres 

1821 

A TTriT.  ........ 

Londres 

1821 

TVT  a ivr.R  a 

Londres 

1821 

MîTî  ARH.  ...  . . 

Londres 

1821 

M A I7TR 

Londres 

1821 

Raroionga  . .. . 

Londres 

1821 

Paumona , Vahapata. 
Maratai,  Tehei. 
Davida , Tepuira. 
Tanaa,  Tarema. 
Haari , Avacino. 
Papeiha. 


ILES  SANDWICH. 


OWYHYÉB 

2 Stations 

Conseil  Amér. 

1820 

Oahoo  

Conseil  Amér. 

1820 

Londres 

1822 

Atooi 

Conseil  Amér 

Mowée 

Conseil  Amér. 

A.  Thurston , J.  Goodrich,  A.  Blat- 
chley,  médecin.  A.  Bishop,  S.  Rug- 
gles.  Honorii. 

H.  Bin^ham  , E.  Loomis,  imprimeur, 
L.  Chamberlain.  Hopu. 

W.  Ellis,  C.  Pitman,  Auna,  Tana , 
Taiteta , avec  leurs  femmes , des  îles 
de  la  Société. 

S.  Whitney,  S.  Ely. 

W.  Richards  , C.  Stewart.  Pupuhi. 


Christine 


ILES  MARQUISES. 


Londres 

1797 

1825 

Après  quelques  mois  de  résidence  , 
W.  Crook  fut  forcé  de  se  sauver. 

W.  Crook  est  de  nouveau  parti  d’Ota- 
hiti  avec  2 aides  pour  recommencer  la 
mission.  Déjà  8 jeunes  marquesans 
avaient  pu  jouir  des  instructions  de 
W.  Ellis,  aux  îles  Sandwich. 


GUYANE  ET  INDES  OCCIDENTALES. 


Antigoa  ( île ) . . 
5 Stations.  . . . 


1/ Anguille  (île) 
Bahama  (lies). . 

La  Barbade  . . . 


Berbice  (colon.) 
Bermgdes  ( ifes ). 
Demérary  (col.) 


La  Domin.  (île). 
LAGaBNAUE(irf.) 


Moraves 

1756 

Wesleyenne. . . 

1786 

Anglicane 

Wesleyenne. .. 

1822 

Wesleyenne. .. 

1788 

Moraves 

1765 

Wesleyenne... 

1822 

Auglicane 

Propagation . . . 
Londres 

1814 

Propagation. . . 
Wesleyenne. . . 

1788 

Londres 

1808 

Wesleyenne. . . 

1814 

Wesleyenne. . . 

1788 

Wesleyenne... 

1788 

Richter,  Procop,  Robins , Taylor, 
Newby,  Brunner,  Olufsen. 

W.  White , D.  Hillier , P.  French , W. 
Oke. 

W.  Dawes , direct.1  des  écoles,  C. 

Twaites  et  sous-maître. 

J.  Hodge. 

J.  Horn  , J.  Thompson,  R.  Mopre  , 
T.  Turtle. 

Berg. 

M.  Rayner;  la  chapelle  vient  d’être 
brûlée,  et  M.  Shrewsbury  a été  forcé 
par  les  colons  de  s’enfuir  pour  sauver 
sa  vie. 

C.  Phipps. 

J. -H.  Pinder. 

J.  Wray. 

G.  Coster,  A.  Spencer. 

W.  Dowson. 

J.  Davies.  S. Smith,  martyr, n^en  1821. 
J.  Cheesewright , J.  Fletcher. 

T.  Morgan,  J.  Hirst , J.  Felvus. 

J.  Mortier,  T.  Murray. 
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STATIONS. 

SOCIÉTÉS. 

DATE. 

MISSIONNAIRES , etc. 

Hayti  ( île ) .... 

Wesleyenne. . . 

1817 

Amér.-Unie . . . 

1824 

M.  Pennington  , B.  Hughes. 

La  Jamaiq.  ..id. 

Moraves 

1754 

Ellis  , Berger,  Light , Becker. 

Wesleyenne. . . 

1789 

J.  Shipman  , W.  Binning  , J.  Crofts  , 
P.  Duncan,  R.  Young , J.  Jenkins  , 
W.  Radcliffe , F.  Tremagne  , S. 
W hitehouse. 

Baptiste 

1814 

J.  Coullart,  J.  Tinson,  J.  Philippo , 
T.  Burchell,  E.  Phipps. 

Ecossaise 

1824 

G.  Biylh. 

Mont-Serb.  Ad. 

Wesleyenne. . . 

1820 

J.  Hyde. 

Newis  . . > . . id. 

Wesleyenne. . . 

1788  1 

W.  Gilgrass,  T.  Harrison. 

Paramaribo  col. 

Moraves 

1735 

Gerth  , Graf , Bruck , Voigt , Bochner . 

S.-BARTHÉL(t/e). 

Wesleyenne. . . 

1788 

A.  Whitebouse. 

S. -G  h ri  stop.  id. 

Moraves 

1775 

Saulter,  Schole,  Wright,  Johansen. 

Wesleyenne. . . 

1775 

C.  Janion,  J.  Gick,  J.  Cox. 

Ste-Croix  . . id. 

Moraves 

1732 

Junghans,  Sybrecht,  Mueller,  Boeh- 
1 lop , Goez  , Damus. 

ST-EüSXACHE.trf. 

Wesleyenne... 

1822 

T.  Truscott. 

St- Je  an.  ..  . id. 

Moraves 

1732 

Schaeffer,  Glowcker,  Kleint,  Blitt. 

St-Martin  . . id. 

Wesleyenne. .. 

1822 

H.  Davis. 

Stb-Lücie..  . id. 

Wesleyenne. . . 

1822 

St-Thomas.  . id. 

Moraves 

1732 

Hohe,  Sparmeyer,  Muhr,  Jung. 

St-Vincent..  id. 

Wesleyenne. . . 

1817 

T.  Payne  , J . Pope,  VV.  Squire  , J.  Ed- 
mondson. 

Tobago id. 

Wesleyenne. . . 

1822 

J.  Nelson  , J.  Pewell. 

Tortola.  . . . id. 

Wesleyenne. . . 

T.  Pinnoek,  S.  Parkin  , S.  Grimshaw. 

La  Trinité.  . id. 

Wesleyenne.. . 

1788 

W.  Goy,  S.  Stephenson. 

Londres 

1809 

T.  Mercer,  M.  Dexter. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Bubnos-Aybbs.  , 

.IConseil  Amer. 

1 1824 

|J.  Parvin. 

Mexique.  . . . 

.1  Conseil  Amér. 

J 1825 

|J.-C.  Bingham. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

PAYS  DES  INDIENS  LIBRES. 


Osagbs  Arkan. 
2 Stations  .... 

Amér.-Unie, . . 

1820 

OsagesMissodri 
2 Stations  .... 

Amér.-Unie. . . 

1821 

Tükrarora. , . . 

Amér.-Unie.  . . 

1820 

Sbnecas 

Amér.-Unie . . . 

1811 

Cataraugds.  . . 

Amér.  Bapt.  . . 

Amér.-Unie. . . 

1822 

Fort  Gratiot.. 

Amér.-Unie.  . . 

1823 

Macrinaw.  . . . 

Amér.-Unie.  . . 

1823 

W.  Yaill , W.  Montgomery,  W.  Paî, 
mer,  médecin.  Fuller,  Redfield- 
Spaulding,  Woodroff,  G.  Regua,  C. 
Regua,  aides,  artisans  et  instituteurs. 

N.  Hodge,  R.  Pixley,  W.  Beleher, 
médecin  , Austin  , Newton , Sprague, 
Jones,  Bright,  aides,  artisans,  etc. 

G.  Smith. 

T. -S.  Harris. 

A.  Bingham , S.  Lyncon. 

W.  Thayer,  Clark,  Bradley.  Aides . 

J.  Hudson. 

1W.  Ferry,  Hadenburk,  aide. 
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STATIONS. 

SOCIÉTÉS. 

DATB. 

MISSIONNAIRES,  etc. 

PAYS 

DES  CHEROKEES. 

Bhainebd  .... 

Conseil  Amer. 

J.  Elsworth,  Parker  , Hemmingway 
Dean  , Blunt , Sawyer  , aides  , ar 
tisans , etc. 

Cabmel 

Conseil  Amér. 

D.  Buttrich,  M.  Hall. 

Cbeek.  Path  . . 

Conseil  Amér. 

W.  Potier,  É.  Butler,  Arch. 

High  Toweb.  . 

Conseil  Amér. 

J.  Proctor. 

Wills  Town.  . 

Conseil  Amér. 

A.  Hoyt,W.  Chamberlain  , S.  Ellis. 

Hawkis 

Conseil  Amér. 

F.  Elsworsh. 

Fobemans 

Conseil  Amér. 

W.  Holland,  J.  Vail,  cultivateur. 

PAYS  DES  CHEROKEES  ARKANSAS. 


Dwight 

Conseil  Amér. 

A.  Finney,  C.  Washburn,  S.  Hitch- 
cock, S.  Orr.  E.  Stelson  , aides,  cul- 
tivateurs, etc. 

Chebo-Tenasee 

Amér.  Bapt. .. 

E.  Jones,  S.  Walford  , M.  Lewis  , 0. 
Bevan. 

PAYS  DES 

CREEKS. 

W ILHIISGTON.  . . | 

| Amér.  Bapt. . . | 

|L.  Compere,  M.  Senims. 

PAYS 

DES  POUTEWAMOIS. 

Cabey | 

Amér.  Bapt. ..  j 

1 1 

S.-M.  Coy,  S.  Lykins,  W.  Polke , F. 
Goodridge. 

PAYS  DES 

CHACTAS. 

Elliott 

Conseil  Amér. 

J.  Smith,  J.Wood,  Z.  Howes,  A.Dyer, 
Hutchinson  , aides,  artisans  , etc. 

Mayew 

Conseil  Amér. 

C.  Kinsbury,  C.  Cushman,  Hooper, 
Wisner,  Stewart,  Burnham  , aides, 
artisans,  cultivateurs. 

Bethel 

Conseil  Amér. 

L.  Williams,  S.  Macomber. 

Emmaus 

Conseil  Amér. 

M.  Jewell,  D.  Gage  , aides  et  artisans. 

Goshen 

Conseil  Amér. 

A. Wright,  E.Bardwell,  E.Bliss,  aides. 

Bethame 

Folson 

Conseil  Amér. 

Dr  Pride , P.  Thatcher. 

Moshoo 

Conseil  Amér. 

A.  Gibbs,  Wright,  Hadden  , institu- 

JüZON  | 

1 

teurs. 

HAUT  CANADA  *. 

Faibfield 

Moraves 1 

1742  1 

Ab.  Luckenbach,  A.  Hannan, 

Spbing-place.  . 

Moraves 

[ 1801 

J.  Schmidt,  J.  Prosko. 

OOCHGELOGY  . . 

Moraves I 

| 1821  1 

1T.  Gambold. 

* U y a plusieurs  autres  stations  parmi  les  diverses  tribus  d’indiens  , occupées  par  des  mis- 

sionnaires  envoyés  soit  par  des  Eglises , soit  par  des  Sociétés  locales. 
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STATIONS. 


SOCIÉTÉS. 


DATE. 


MISSIONNAIRES,  etc. 


Nain.  iMoraves 

Hopedale I 

Oekah 


LABRADOR. 

1771  i^eck>  Glitsch  , Henn,  Hertzberg, 
1782  Kmoch  » Knaus,  Koerner  , Kunath  , 
1 Lundberg , Meisner  , Mentzel  , Mi- 
' rhardt , Mueller,  Stuerman. 


GROENLAND. 


HbrnHütt 

Lichtenfels.  . . 
Lichtenaü  . . . . 
Fbiedebiesthal 


Moraves 


1733  jAlbert,  Bauss,  de  Friess,  Eberle,  Fleig, 
1758  * GrillichjGorckejSbrer^leinsehmidt, 
1774  1 Koegel,  Lehman,  Mehlose , Mochne, 
1824  / Mueller,  Popp , Tietzen. 


Nota.  Nous  avons  rendu  les  tableaux  qui  précèdent  aussi  complets  que  cela 
nous  a été  possible  ; mais  nous  ne  pourrions  pas  en  garantir  la  parfaite  exac- 
titude. En  effet,  chaque  jour,  de  nouveaux  aides  indigènes  se  réunissent  à 
ceux  qui  travaillent  déjà  ; les  missionnaires  quittent  souvent  leurs  stations 
pour  se  répandre  dans  l’intérieur  du  pays  qu’ils  habitent  ; en  sorte  que  ces 
stations  sont  momentanément  abandonnées,  et  que  d’autres  missionnaires 
viennent  les  y remplacer.  Des  stations  nouvelles  se  forment  ; et  nous  n’appre- 
nons en  France  leur  existence  que  lorsqu’elles  prospèrent  déjà.  Les  lacunes 
qui  en  résultent  dans  le  tableau  ne  peuvent  donc  être  remplies  qu’à  la  longue  ; 
et  nous  donnerons  de  temps  en  temps  des  notes  supplémentaires,  destinées 
à tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  cbangemens  qui  ont  lieu,  et  de  l’augmen- 
tation progressive  du  nombre  des  stations. 

Nous  avons  ajouté  à ces  tableaux  un  Résumé  ; mais  dans  le  total  des  mis- 
sionnaires , nous  n’avons  compris  ni  leurs  femmes , ni  les  aides  indigènes , 
dont  le  nombre  surpasse  celui  des  missionnaires  eux-mêmes. 
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DÉSIGNATION 

DES  SOCIÉTÉS. 

I.  Anglaises. 

Soc.  pour  la  connaiss®  chrétne. 
Soc.  pour  la  propag"  de  l’Ev®. 

Société  des  Moraves 

Société  desBaptistes 

Société  de  Londres 

Société  Ecossaise 

Société  de  l’Eglise  anglicane. . 
Soc.  pour  la  Convers.  des  J uifs . 
Société  Wesleyenne 

IL  Américaines. 

Soc.  du  Conseil  américain  .... 

Sociétés  Unies 

Société  Baptiste  américaine.  . 

III.  Continentales. 

Soc.  de  Danemarcket  de  Halle. 

Société  des  Moraves 

Société  Hollandaise 

Société  de  Berlin... 

Société  de  Basle 

Société  de  Paris 

! - 1 
i 

DATE 

DE  LEUH 
FONDA- 
TION. 
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NOTICE  ABREGEE 

sur  l’origine  et  les  progrès 

DES  MISSIONS  PRINCIPALES. 

%/WVWWWl/VWV\> 

AFRIQUE  OCCIDENTALE, 

Les  premiers  essais  pour  répandre  l’Évangile  dans  l’Afrique 
occidentale  furent  faits , après  la  formation  de  la  colonie  de 
Sierra -Léone , par  les  Sociétés  des  Missions  de  Londres  et 
d’Écosse  , réunies.  Six  missionnaires  partirent , en  1797,  pour 
ces  contrées  , afin  d’annoncer  la  Parole  de  Dieu  parmi  les  Fou- 
lahs  ; mais  différentes  circonstances  , entre  autres  des  diver- 
gences d’opinions  entre  les  missionnaires  eux-mêmes , et  sur- 
tout la  guerre  qui  éclata  entre  les  Foulahs  et  leurs  voisins, 
vinrent  contrarier  leurs  plans.  Après  avoir  hésité  sur  le  parti  à 
prendre,  ils  résolurent,  sur  l’avis  de  M.  Z.  Macaulay,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  colonie , de  se  séparer,  et  de  former 
des  stations  dans  le  voisinage  de  Freetown.  Toutefois  , avant 
même  que  de  pouvoir  commencer  leurs  travaux  , trois  d’entre 
eux  furent  enlevés  par  la  mort,  et  un  quatrième  dut  quitter  le 
pays  pour  préserver  sa  vie  ; les  deux  autres  s’établirent  parmi 
les  Susoo,  près  du  Rio-Pongas,  sous  la  protection  d’un  chef 
nommé  Fantimanee.  Mais  , après  de  longues  souffrances  et  de 
graves  maladies,  M.  Brunton , l’un  d’eux,  se  retira  à Freetown, 
comme  chapelain  de  la  colonie  , visitant  de  temps  en  temps  les 
indigènes  parmi  lesquels  il  avait  séjourné.  Son  collègue , 
M.  Greig,  resté  seul  parmi  ces  barbares,  y travaillait  avec 
quelque  apparence  de  succès  , lorsqu’il  fut  assassiné.  Sept 
hommes  Foulahs  étaient  venus  le  visiter;  il  les  avait  reçus  avec 
bonté , avait  employé  la  soirée  à leur  donner  des  instructions 
religieuses,  et  avait  permis  à trois  d’entre  eux  de  passer  la 
nuit  sous  son  toit.  Quand  le  missionnaire  fut  paisiblement  en- 
dormi , le  chef  de  ces  scélérats  prit  un  rasoir  que  M.  Greig  lui 
avait  donné,  et  se  jeta  sur  lui  pour  l’assassiner.  M.  Greig  essaya 
en  vain  de  résister.  Le  monstre  saisit  une  hache , lui  en  porta 
plusieurs  coups  sur  la  tête,  et  finit  par  lui  couper  la  gorge  d’une 
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manière  horrible.  Le  lendemain , on  trouva  ce  fidèle  serviteur 
de  Dieu  baigné  dans  son  sang.  Ses  hôtes  avaient  pillé  sa  de- 
meure , après  avoir  commis  le  crime.  M.  Brun  ton  , accablé  de 
chagrin  , découragé  dans  ses  efforts , et  affaibli  par  la  maladie , 
ne  tarda  pas  à retourner  en  Europe.  Et  telle  fut  l’issue  des 
premiers  travaux  missionnaires  entrepris  dans  ces  malheu 
reuses  contrées. 

Mais  cette  chaiité  qui  espère  tout,  qui  supporte  tout , excita 
plus  tard  à de  nouvelles  tentatives , qui  furent  bénies  de  plus 
de  succès.  En  1804,  la  Société  de  l’Eglise  anglicane,  fon- 
dée depuis  peu  de  temps,  résolut  d’établir  des  stations  dans  ce 
même  pays;  et,  à defaut  de  missionnaires  Anglais  , elle  envoya 
à Sierra -Léone  M.  Renner  et  M.  Hartwig,  tous  deux  Allemands, 
qui  lui  avaient  été  fournis  par  le  séminaire  de  Berlin  pour 
l’instruction  des  missionnaires  , qui  est  dirigé  par  l’excellent 
docteur  Jaenicke.  Depuis  cette  époque , cette  Société  n’a  pas 
cessé  d’étendre  dans  l’Afrique  occidentale  la  sphère  de  ses 
travaux  : de  nouveaux  ouvriers  y ont  été  constamment  dirigés, 
quoique  la  mort  en  ait  moissonné  un  grand  nombre  ; et  la  co- 
lonie de  Sierra-Léone  a acquis , de  nos  jours , sous  le  rapport 
religieux  et  philanthropique , une  importance  digne  de  fixer 
l’attention  de  tous  les  chrétiens. 

Elle  renferme  seize  petites  villes  ou  villages  , avec  plus 
de  18,000  habitans  , dont  i5,ooo  ont  été  enlevés  des  vaisseaux 
négriers  par  les  croisières  anglaises , établies  dans  les  parages 
de  la  colonie  pour  combattre  l’infâme  trafic  des  noirs.  Diverses 
Sociétés  de  la  Grande-Bretagne  pourvoient  aux  besoins  spiri- 
tuels de  cette  intéressante  population.  Partout , à Sierra-Léone  , 
le  bras  du  Seigneur  dirige  et  seconde  les  efforts  de  ces  asso- 
ciations chrétiennes  ; mais  les  preuves  de  l’assistance  divine  ne 
sont  peut-être  nulle  part  plus  nombreuses  ni  plus  manifestes 
qu’à  Regent’s-Tôwn,  l’une  des  villes  principales.  C’est  en  181 3 
qu’on  a commencé  à y établir  des  nègres  affranchis.  La  So- 
ciété de  l’Eglise  anglicane  envoya  le  missionnaire  Johnson  au 
milieu  d’eux.  Issus  de  vingt- deux  tribus  différentes  , à peine 
délivrés  de  la  chaîne  de  l’esclavage  , sans  autre  moyen  de  com- 
muniquer entre  eux , qu’un  petit  nombre  de  phrases  anglaises 
qu’ils  avaient  retenues,  ils  vivaient  dans  de  continuelles  hosli- 
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tilités.  Leur  donnait-on  des  vêtemens  ? ils  les  jetaient  ou  les 
vendaient.  Dénués  même  de  l’idée  que  le  mariage  fût  un  lien  , 
ils  se  livraient  aux  débauches  les  plus  honteuses;  et,  entassés 
dans  de  misérables  baraques  , ils  contractaient  diverses  mala- 
dies; chaque  jour  il  en  mourait  plusieurs , tandis  que,  durant 
les  premières  années,  il  n’y  eut  que  six  naissances  parmi 
ces  1,100  individus.  Une  déplorable  superstition  régnait  au 
milieu  d’eux.  Ils  élevaient  de  nombreuses  chapelles  en  l’hon- 
neur de  l’esprit  malin.  On  ne  pouvait  leur  persuader  de  s’a- 
donner à la  culture  des  champs;  et  si  quelques-uns  paraissaient 
s’y  prêter , ils  y renonçaient  bientôt , parce  que  leurs  compa- 
gnons dévastaient  les  terres  ensemencées.  La  plupart  erraient 
dans  les  bois,  vivant  de  racines , et  n’en  sortant  que  pour  se 
livrer  au  pillage.  Les  nègres  E boîtes  étaient  les  plus  effrénés  de 
tous.  Tel  était,  à cette  époque,  l’état  de  la  colonie  ; plus  il 
contraste  avec  l’aspect  qu’elle  présente  aujourd’hui , plus  aussi 
il  fait  sentir  la  puissance  de  l’Évangile  , dont  l’introduction  a 
opéré  tous  les  changemens  qui  ont  eu  lieu. 

Les  nègres  sont  aujourd’hui  civilisés;  ils  mènent  une  vie 
tranquille  et  laborieuse  , et  fréquentent  le  service  divin.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  prennent  part  à la  sainte  cène;  la  plupart 
se  distinguent  par  une  conduite  vraiment  chrétienne.  Par  leurs 
soins,  Regent’s-Town  est  aujourd’hui  régulièrement  bâtie;  elle 
renferme  dix-neuf  rues  ; et  les  chemins  des  environs  sont  tous 
très-bien  entretenus.  Au  milieu  des  modestes  habitations  des 
nègres,  s’élèvent  une  belle  et  vaste  église,  un  hôtel-de -ville,  un 
presbytère , un  hôpital , des  écoles , des  magasins  publics  , tous 
construits  en  pierre.  La  plupart  des  colons  sont  agriculteurs; 
et  l’on  trouve  au  marché  les  plus  beaux  fruits  de  la  zone  tor- 
ride. On  exerce  à Regent’s-Town  tous  les  métiers.  Les  nègres  y 
sont  vêtus  aussi  décemment  que  les  blancs  ; et  la  plupart  des 
négresses  confectionnent  elles-mêmes  leurs  habillemens.  On 
n’entend  ancun  blasphème,  aucune  imprécation  parmi  eux. 
Les  hommes  mariés  mènent  une  vie  réglée.  De  nombreux  en- 
fans  fréquentent  les  écoles.  Les  heureuses  dispositions  morales  et 
intellectuelles  d’un  grand  nombre  d’élèves  suggérèrent  à la  So- 
ciété de  l’Eglise  anglicane  l’idée  de  former,  sous  le  nom  ^Insti- 
tut chrétien  , un  séminaire  où  de  jeunes  indigènes  pourraient  se 
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préparer  au  service  des  Missions.  Cet  établissement,  érigé 
d’abord  à Leicester,  fut  ensuite  transféré  à Regent’s-Town  : il 
renferme  aujourd’hui  un  certain  nombre  d’élèves,  âgés  de  12  à 
18  ans.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  sont  sortis  fraient  déjà  la 
route  aux  missionnaires  chez  les  peuples  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  ; ils  leur  portent  les  premiers  élémens  de  la  civilisa- 
tion , et  les  disposent  à se  soumettre  au  joug  de  l’Évangile.  On 
cherche  aussi  à réunir  dans  l’Institut  tous  les  moyens  littéraires 
dont  on  a besoin  pour  traduire  les  Saintes-Écritures  dans  les 
langues  usitées  par  les  enfans  de  Cham.  Les  missionnaires  nou- 
vellement arrivés  y séjournent  quelque  temps  , pour  y acquérir 
uneconnaissanceplus  exacte  de  la  sphère  de  leur  activité  future. 

Un  établissement  a aussi  été  formé  à Bathurst,  situé  dans 
l’île  Sainte-Marie,  à l’embouchure  de  la  Gambie,  au  nord  de 
Sierra-Léone,  et  peuplé  d’environ  2,000  nègres.  Les  indigènes 
sont  tous  mahométans.  Il  est  probable  que  Bathurst  deviendra 
un  point  intéressant  pour  le  commerce.  Les  missionnaires  qui 
y résident  ont  été  envoyés  par  la  Société  Wesleyenne. 

Les  Quakers  ont  formé  un  établissement  à Birkow,  ville 
du  pays  des  Mondingos  , sur  le  cap  Sainte-Marie , à 8 milles 
environ  de  Bathurst.  Deux  instituteurs  indigènes,  Mahmadée 
et  Sandaiicc , sont  établis,  par  leurs  soins,  l’un  à Bathurst, 
l’autre  à 20  milles  de  distance , près  de  la  rivière  de  Gambie. 
Ce  dernier  est  un  homme  intelligent,  qui  s’applique  à la  cul- 
ture des  terres , et  qui  tient , le  soir , une  école.  Il  a également 
été  ouvert  une  école  à Birkow  , pour  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes , par  un  jeune  nègre. 

Depuis  quelques  années  , plusieurs  aides  nationaux  ren- 
dent à ces  missions  les  services  les  plus  signalés.  En  un  mot, 
malgré  bien  des  contrariétés,  provenant,  soit  des  guerres, 
soit  des  maladies,  soit  de  l’horrible  influence  exercée  par 
la  traite  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique  , il  y a de  grandes 
raisons  de  bénir  Dieu  et  d’espérer  de  nouveaux  succès. 


Depuis  1822  , les  Américains  ont  formé  une  colonie  à l’em- 
bouchure delà  Mesurada,  au  sud  de  Sierra-Léone.  Cette  colonie 
a été  nommée  Liberia,  et  la  ville  qui  en  est  le  chef-lieu,  Monro- 
via, en  l’honneur  du  président  des  États-Unis.  La  population  est 
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composée  d’Africo-Américains  et  des  nègres  affranchis.  On  a 
triomphé  des  premiers  obstacles,  et  le  succès  paraît  couronner 
les  efforts  de  la  philanthropie  et  du  zèle  chrétien. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

La  côte  méridionale  de  l’Afrique  s’étend  l’espace  d’environ 
200  lieues , du  cap  de  Bonne-Espérance  à la  baie  d’Ulgra. 
Les  terres  s’élèvent  à mesure  qu’elles  s’éloignent  davantage 
du  bord  de  la  mer;  elles  forment  deux  vastes  bassins  séparés 
par  de  hautes  montagnes  et  entrecoupés  par  des  plaines  de 
sable.  Le  premier  bassin  comprend  l’immense  et  aride  plaine 
de  Karrou;  plusieurs  torrens,  dont  les  eaux  sont  abondantes  dans 
le  temps  des  pluies , mais  qui  sont  à sec  durant  le  reste  de  l’an- 
née , la  traversent  en  divers  sens;  des  prairies  et  des  champs 
d’un  riche  produit  se  forment  sur  leur  passage,  mais  les  tor- 
rens les  dévastent,  ainsi  que  les  habitations  qui  les  avoisinent, 
lorsque  des  pluies  subites  et  abondantes  les  font  sortir  de 
leurs  lits:  dans  les  années  de  sécheresse,  le  dénûment  des 
habitans  est  extrême.  Des  fermiers  hollandais  possèdent  depuis 
plusieurs  siècles  les  pâturages  de  ces  contrées  : ils  demeurent 
dans  de  vastes  fermes,  isolées  les  unes  des  autres.  Les  habitans 
indigènes  de  la  côte  et  de  ce  premier  bassin,  se  composent 
de  différentes  races  de  Hottentots;  mais  au-delà  de  la  colonie 
se  trouvent  les  Griquas  , les  Gorounas  , les  Namaquas  et  les 
Boushouanas. — Si  l’on  s’élève  au  second  bassin  , on  rencontre 
au  nord-est  des  plaines  toujours  plus  fertiles  et  plus  habitées. 
Au  nord-ouest,  on  arrive  au  grand  fleuve  Orange  , et  là  com- 
mence un  désert  entièrement  inconnu,  et  qui  paraît  ne  pas 
être  habité.  Les  missions  ont  d’abord  été  établies  au  milieu 
des  Hottentots  de  la  colonie.  Cette  peuplade  et  celle  des 
Boushouanas  a été  chassée  des  lieux  qu’elle  occupait , par  les 
colons  hollandais  , et  soumise  par  eux  à une  dure  servitude.  En 
1 706,  les  Frères-Unis  (Moraves)  formèrent  une  station  mission- 
naire à Bciviansktoof,  qu’on  a nommé  depuis  Gnadenlhai  (val- 
lée de  grâce  ) ; mais , quelques  années  après , le  missionnaire 
Schmidt,  qui  avait  converti  et  baptisé  plusieurs  habitans, 
ayant  été  appelé  à faire  un  voyage  en  Europe , la  compagnie 
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des  Iodes  d’Amsterdam  s’opposa  à son  retour  en  Afrique* 
Beaucoup  de  sollicitations  échouèrent , et  ce  n’est  qu’en  1792 
qu’il  fut  accordé  de  nouveau  à des  missionnaires  de  pouvoir 
se  rendre  dans  ces  contrées  ; ils  réunirent  les  faibles  restes  de 
l’église  qui  y avait  été  formée  56  ans  avant;  l’un  de  ses 
membres,  une  femme  hottentote,  n’est  morte  qu’en  1800, 
âgée  de  90  ans , et  en  vraie  chrétienne.  Gnadenthal,  Grœne- 
kloofy  fondé  en  1808,  Enon , fondé  plus  tard  sur  les  fron- 
tières du  pays  des  Cadres  , et  une  autre  station  , établie  en 
1824»  à 18  lieues  de  Gnadenthal , fournissent  des  preuves 
frappantes  de  l’injustice  des  préjugés  généralement  répandus 
au  sujet  du  manque  de  capacité  et  de  la  stupidité  excessive 
des  Hottentots.  L’on  compte  aujourd’hui  à Gnadenthal  plus 
de  1000  convertis;  et  l’aveu  touchant  qu’ils  font  de  leur  mi- 
sère spirituelle,  le  témoignage  qu’ils  rendent  au  Sauveur,  la 
vie  réglée,  active,  conforme  aux  lois  de  Dieu  qu’on  leur  voit 
tenir,  feraient  honte  aux  Européens  qui  les  considèrent  avec 
tant  d’orgueil. 

Depuis  1798  , la  Société  des  Missions  de  Londres  est  venue 
seconder  de  ses  efforts  les  travaux  des  Frères-Unis  dans  le 
territoire  de  la  colonie  du  Cap,  et  parmi  les  Griquas,  les 
Caffres  et  les  Namaquas.  Le  docteur  Van  der  Kemp , Hollan- 
dais de  nation , et  distingué  par  sa  conversion  remarquable  et 
par  son  dévouement  à Christ,  fut  l’un  des  premiers  mission- 
naires envoyés  par  cette  Société.  Son  ministère  et  celui  de  ses 
collaborateurs  et  des  hommes  évangéliques  qui  leur  ont  suc- 
cédé, a été  tellement  béni  du  Seigneur,  que  la  Société  de 
Londres  occupe  aujourd’hui  près  de  vingt  stations  différentes. 
Plusieurs  Hottentots  convertis  à Dieu  ont  visité  l’Angleterre 
en  i8o5;  on  ne  pouvait,  sans  en  être  édifié,  les  entendre 
parler  , dans  les  grandes  réunions  , des  vérités  de  l’Evangile  , 
dont  leurs  âmes  paraissaient  remplies.  — Un  chef  des  Namaquas , 
nommé  Afrikaner , qui  était  la  terreur  du  pays  et  l’ennemi 
déclaré  des  missionnaires  , a été  converti , et  lui-même  rem- 
plit dans  son  village  les  fonctions  d’instituteur,  depuis  le  dé- 
part du  missionnaire  qui  y résidait.  Un  Hottentot,  nommé 
Cupidon , également  connu  par  ses  vices  et  son  caractère  in- 
domptable, est  aussi  devenu  un  monument  de  la  grâce  de 
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Dieu;  plusieurs  autres  indigènes  se  sont  rendus  utiles  comme 
évangélistes. 

Les  Wesleyens  sont  aussi  venus  au  secours  des  malheureuses 
tribus  de  l’Afrique.  Depuis  1820,  ils  ont  fondé  plusieurs  sta- 
tions parmi  les  Gaffres,  les  Boushouanas  etd’autres  peuplades» 

La  côte  et  le  premier  bassin  sont  donc  pourvus  d’un  nombre 
considérable  de  messagers  de  paix;  et,  malgré  beaucoup  d’ob- 
stacles et  de  circonstances  contraires , de  vrais  succès  se 
montrent  de  toutes  parts.  On  a aussi  commencé  à visiter  le 
second  bassin.  M.  Campbell , député  par  la  société  de  Londres 
pour  visiter  les  stations  , fit,  il  y a quelques  années,  un  second 
voyage  de  découvertes  dans  les  terres  inconnues  du  nord-ouest. 
Il  visita  différentes  tribus  de  la  nation , long-temps  libre,  tran- 
quille et  heureuse,  des  Boushouanas  ; toutes  lui  promirent  de 
faire  un  amical  accueil  aux  missionnaires  qu’on  leur  enverrait  ; 
mais  en  1823,  l’état  des  choses  a bien  changé  : une  peuplade, 
inconnue  aux  Boushouanas  eux-mêmes,  s’avança  du  Nord,  et 
pénétra  au  milieu  d’eux;  elle  soumit  par  la  force  une  tribu 
après  l’autre.  Les  missionnaires  allèrent  de  Griqua-Town  au 
secours  des  Matschappis,  dernière  tribu  des  Boushouanas.  La 
décharge  de  quelques  fusils , arme  inconnue  aux  sauvages , 
suffit  pour  les  repousser;  et  les  messagers  de  paix  eurent  à 
remplir  la  belle  tâche  de  maintenir  la  guerre  dans  les  limites 
de  la  défense , de  préserver  les  prisonniers  contre  les  mauvais 
traitemens,  de  prendre  soin  des  blessés  et  de  réparer  les  maux 
de  toute  espèce  qu’amènent  les  combats.  Mais  Dieu  , qui  fait 
tourner  toutes  choses  selon  son  bon  plaisir , peut  aussi  bénir 
par  ce  que  nous  nommons  des  fléaux.  Non-seulement  les  Mat- 
schappis, jusqu’alors  insensibles  à la  Parole,  commencent  à 
la  recevoir;  mais,  de  plus,  on  a reconnu  que  le  peuple  venu 
du  Nord  parle  une  langue  assez  semblable  à celle  des  Bou- 
shouanas et  des  Caffres , ce  qui  permet  d’espérer , qu’avec 
l’aide  des  premiers  convertis  d’entre  les  Boushouanas,  on 
pourra,  sans  trop  de  peine,  porter,  dans  la  langue  du  pays, 
la  bonne  nouvelle  de  la  Croix  jusque  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique. 

La  vaste  côte  qui  s’étend  vis-à-vis  de  l’Arabie,  du  pays  des 
Caffres  au  cap  Gardafui,  le  Mozambique  portugais  ^ est  en- 
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core  demeurée  entièrement  étrangère  à la  propagation  de 
l’Evangile;  car  il  ne  paraît  pas  que  les  Missions  des  capucins, 
qui  existent  sur  la  route  marchande  qui  conduit  de  la  côte  de 
Congo  à Mozambique,  aient  opéré  quelque  bien.  Mais  la  grande 
île  de  Madagascar , située  à l’est  de  la  côte  d’Afrique,  se  montre 
à nous  sous  un  intéressant  aspect. 

ILES  DE  L’AFRIQUE. 

La  population  de  l’île  riche  et  fertile  de  Madagascar,  qui 
s’élève  à 4>ooo,ooo  d’habitans  , se  compose  de  trois  races 
d’hommes,  entièrement  distinctes;  de  la  race  noire,  et  de  deux 
races  blanches , dont  l’une  arabe , prétend  descendre  de  la 
mère  de  Mahomet,  tandis  que  l’autre,  juive,  se  nomme  les 
descendans  d’Abraham.  La  religion  de  ces  peuples  présente 
de  singuliers  mélanges;  elle  contient  entre  autres  des  tradi- 
tions remarquables  du  temps  des  patriarches.  Les  Missions 
catholiques  des  Portugais  et  des  Français  éprouvèrent  dans 
cette  île  un  échec  complet.  Van  der  Kemp,  accablé  de  la 
fatigue  de  ses  nombreux  travaux , fut  admis  dans  son  repos 
éternel , au  moment  où  il  allait  quitter  le  Cap  pour  la  visiter; 
mais  tout-à-coup  une  porte  s’ouvrit  aux  ouvriers  évangéliques 
là  où  personne  n’en  attendait  une.  Radama , roi  d’Ova , le 
plus  grand  des  états  de  l’île,  homme  humain  et  plein  de  dis- 
positions favorables,  fut,  quoique  lui-même  sans  culture,  si 
enthousiasmé  de  la  civilisation  de  la  nation  anglaise,  qu’il  en- 
voya ses  deux  jeunes  frères  à Plie  de  France , pour  y être  éle- 
vés. Peu  après,  les  premiers  missionnaires  de  la  Société  de 
Londres  arrivèrent  à Madagascar  : ils  eurent  plusieurs  conver- 
sations avec  le  roi , et  entreprirent  d’instruire  son  peuple.  II 
consentit  au  départ,  pour  l’Angleterre,  de  son  fils  et  de  vingt 
de  ses  sujets,  demandant  qu’ils  y fussent  instruits  à l’euro- 
péenne. A la  prière  des  missionnaires,  il  a aboli  la  traite  des 
Noirs,  quoiqu’elle  fût  pour  lui  une  source  de  richesse,  et  a 
arrêté  que  le  vendeur  d’esclaves  serait  lui- même  privé  de  la 
liberté.  Le  missionnaire  Jones  lui  ayant  assuré  que  les  maîtres 
chrétiens  n’auraient  d’autre  but  que  d’inculquer  à son  peuple 
l’Evangile  de  Jésus-Christ,  il  a invité  la  Société  de  Londres  à 
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lui  en  envoyer  autant  qu’elle  le  jugerait  convenable.  Dès-lors 
cette  Mission  a reçu  un  renfort  d’ouvriers;  les  écoles  sont  au 
jourd’hui  au  nombre  de  22;  elles  se  composent  de  plus  de 
2,000  élèves, non  compris  le  collège  royal,  qui  en  contient  q5o 
de  plus  avancés.  Les  jeunes  gens  de  Madagascar  qui  sont  en 
Angleterre,  a Manchester,  donnent  les  plus  belles  espérances  ; 
quelques-uns  y sont  morts  dans  la  foi  au  Seigneur.  — On  im- 
prime un  dictionnaire  de  la  langue  du  pays. 

Un  missionnaire.  Français  de  nom  et  d’origine,  M.  Lebrun, 
envoyé  par  la  Société  de  Londres,  lutte  depuis  dix  ans  à I’Ile 
de  France,  contre  de  nombreux  obstacles,  et  commence  à y 
obtenir  des  succès  ; le  culte , en  français  , est  établi  en  divers 
endroits  ; les  écoles  affluent  d’enfans  ; une  traduction  de  \u 
Bible  est  commencée. 

Nous  insérerons  dans  ce  Journal  des  communications  faites 
par  M.  Lebrun  , à la  Société  de  Paris. 


Nous  donnerons  la  suite  de  cette  Notice  dans  notre  pro- 
chain numéro  , et  nous  présenterons  ainsi  un  rapide  aperçu 
sur  l’origine  et  les  progrès  des  Missions  dans  les  différens  pays 
compris  dans  le  tableau  qui  précède. 
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Discours  deM.  Reeves,  missionnaire , revenu , pour  cause 
de  santé , de  Bellare , dans  les  Indes-Orientales  , à la  réu- 
nion de  la  Société  de  Brighton  , auxiliaire  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres , le  19  octobre  1825. 

Mon  sang  se  glace,  à la  seule  idée  des  superstitions  que 
j’ai  laissées  dans  l’Inde.  Le  compte  qu’ont  à vous  rendre  les 
missionnaires  qui  reviennent  de  ces  contrées  , sera,  comme  le 
livre  d’Ezéchiel,  plein  de  deuil,  de  lamentation  et  de  douleur, 
et  le  funeste  ascendant  que  Satan  y conserve  doit  nous  faire 
redoubler  nos  cris  vers  le  Père  des  miséricordes , pour  qu’il 
ait  pitié  de  1 Inde.  On  trouve  à la  vérité,  dans  l’Hindou, 
une  créature  plus  cultivée  et  plus  intellectuelle  que  les  na- 
turels de  beaucoup  de  contrées  barbares  ; mais  l’idolâtrie 
paralyse  celte  supériorité,  et  il  est  tout  aussi  loin  de  Dieu 
que  le  cannibale  ou  le  Hottentot.  Les  superstitions  qui 
sont  en  pratique,  non -seulement  dans  les  temples,  mais  en* 
core  dans  les  maisons  et  dans  les  campagnes,  entravent , d’une 
manière  déplorable,  les  travaux  des  missionnaires.  Un  champ 
vient-il  à être  ruiné  par  la  nielle  , l’année  suivante  on  est  sûr 
d’y  voir  mettre  un  grand  chaudron,  et  au  milieu  de  ce  chau- 
dron un  manche  à balai;  ils  s’imaginent  que  la  nielle  y a été 
attirée  par  les  regards  de  quelque  ennemi , et  que  cet  appareil 

* Cette  division  de  notre  Journal,  destinée  à faire  connaître  l’état  actuel  des 
Missions,  se  composera  ordinairement  de  morceaux  extraits  de  la  correspon- 
dance des  missionnaires , et  de  pièces  tirées  des  publications  des  diverses 
Sociétés  qui  les  envoient  prêcher  la  Parole.  Nous  avons  cru  devoir  y insérer 
cette  fois  les  discours  prononcés  dans  une  assemblée  qui  a eu  lieu  à Brighton, 
par  des  missionnaires  que  des  circonstances  personnelles  ont  forcés  de  retour- 
ner pour  quelque  temps  dans  leur  patrie.  Ces  discours  , qui  n’ont  encore  été 
publiés  nulle  part , nous  ont  été  communiqués  par  un  ami  qui  les  a recueillis 
de  la  bouche  des  orateurs.  Les  détails  qu’ils  contiennent  sur  les  progrès  de  l’E- 
vangile dans  deux  contrées  différentes  , sont,  sous  le  point  de  vue  religieux  , 
bien  dignes  de  notre  intérêt.  — Nos  lecteurs  n’apprendront  pas  avec  indif- 
férence que  le  docteur  David  Bogue  devait  présider  cette  même  réunion  : il 
se  rendit  en  effet  à Brighton  ; mais  il  y fut  à peine  arrivé  qu’il  ressentit  les 
premiers  symptômes  d’une  maladie,  à la  suite  de  laquelle  il  s’endormit 
dans  les  bras  du  Sauveur. 
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lie  peut  manquer  d’en  détourner  l’effet.  Ont-ils  perdu  un 
enfant,  ils  donnent  à celui  qu’ils  ont  ensuite  le  nom  le  plus 
effrayant  qu’ils  peuvent  trouver,  et  cela  afin  que  personne  ne 
puisse  nuire  à l’enfant  qui  le  porte.  L’envie  est  une  des  pas- 
sions qui  les  tourmentent  le  plus;  c’est  au  point  que  deux  fem- 
mes étaient  si  jalouses  de  la  beauté  de  leurs  enfans  , que  l’une 
d’elles,  en  l’absence  de  l’autre,  prit  de  la  chaux  vive  et  la 
mit  dans  l’œil  de  l’enfant  de  sa  voisine,  qui  en  devint  borgne, 
seulement  afin  qu’il  ne  fût  pas  aussi  beau  que  le  sien. 
Leurs  croyances  superstitieuses  exercent  partout  l’influence 
la  plus  fâcheuse  sur  les  travaux  de  nos  missionnaires,  et  nous 
mettent  dans  la  nécessité  de  prendre  de  continuelles  et  fati- 
gantes précautions. — J’étais  un  jour  assis  à côté  du  maître  qui 
m’enseignait  la  langue  du  pays  , prenant  une  de  mes  pre- 
mières leçons.  Il  lui  arriva  de  me  quitter  pour  quelques  in  - 
stans , et  pendant  son  absence  j’eus  le  malheur  de  poser  mon 
mouchoir  sur  sa  chaise;  quand  il  revint,  je  le  vis  dans  un 
embarras  dont  il  m’était  impossible  de  deviner  la  cause  ; il  me 
quitta  de  nouveau  , extrêmement  affecté,  et  bientôt  je  vis  mon 
homme  revenir  tenant  deux  petites  baguettes , avec  la  pointe 
desquelles  il  souleva  ce  mouchoir,  dont  le  contact  l’aurait  si 
épouvantablement  souillé.  — Une  autre  fois  une  des  écharpes 
dont  les  prêtres  s’affublent  quand  ils  sortent , se  trouvait  po- 
sée près  de  quelques  enfans  : un  d’eux  ramassa  un  os  dans  la 
rue  et  le  mit  sur  l’écharpe , et  quand  Je  prêtre  vint  pour  la  re- 
prendre , l’os  tomba  de  l’écharpe  et  roula  par  terre.  Le  bon 
prêtre  fût  tout  à coup  en  proie  à une  agitation  impossible  à 
décrire.  Il  prit  l’écharpe  et  se  mit  en  devoir  de  la  laver  et  re- 
laver jusqu’à  ce  qu’il  pût  la  croire  suffisamment  purifiée. — Un 
autre  jour , arrivant  d’un  voyage , je  m’étais  assis  dans  un  de 
leurs  temples  pour  me  reposer  ; un  bramine  entre  dans  le  lieu 
saint  où  est  placée  la  statue  de  leur  dieu  ; un  pandect  était  occupé 
à l’orner  de  fleurs  nouvelles,  et  récitait  quelques  paroles  mysté- 
rieuses. Tout  à coup  arrive  un  chien  qui  portait  un  os  dans  sa 
gueule  ; rien  ne  peut  égaler  le  trouble  et  l’embarras  du  bra- 
mine , tout  tremblant  de  se  trouver  en  contact  avec  cet  os;  car 
c’aurait  été  pour  lui  un  péché  irrémissible,  ou  du  moins  ce  n’au- 
rait été  qu’après  une  longue  série  de  pénitences  qu’il  eût  pu  re- 
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prendre  ses  fonctions  sacerdotales* — Je  vis  encore  les  effets  de 
la  superstition  sur  mes  porteurs  ; j’avais  déjà  fait  quinze  milles 
avec  eux , et  ils  devaient  me  porter  à quinze  milles  plus  loin.  Ils 
avaient  fait  halte  pour  se  rafraîchir , et  préparaient  le  repas 
qui  devait  réparer  leurs  forces.  Tout  était  prêt  ; ils  allaient  se 
mettre  à manger,  lorsqu’un  individu  s’avisa  de  lever  le  cou- 
vercle de  la  marmite;  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les  em- 
pêcher d’y  toucher;  elle  était  souillée,  et  ils  se  remirent  en 
route  sans  avoir  rien  pris. — Un  épouvantable  fléau,  le  choléra  - 
morbus,  désolait  la  péninsule  au  moment  où  j’en  partis.  Plu- 
sieurs villes  considérables  furent  presque  entièrement  dépeu- 
plées; il  mourait  deux  cents  personnes  par  jour,  après  une  mala- 
die qui  ne  durait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  heures.  Nous  espé- 
rions pouvoir  les  amener  à regarder  ce  fléau  comme  envoyé  par 
Dieu  même,  pour  les  faire  renoncer  à leurs  idoles,  et  nous  pu- 
bliâmes plusieurs  traités  sur  ce  sujet.  Mais  ils  n’en  demeurèrent 
que  plus  opiniâtrement  attachés  à leur  culte.  A Bellare  , ville 
de  60,000  habitans,  une  souche  devint  entre  leurs  mains 
un  nouveau  dieu  ; ils  déifièrent  le  choléra-morbus , et  dans 
leur  terreur  ils  égorgèrent  et  sacrifièrent  cinq  cents  bœufs  et 
moutons  à cette  étrange  divinité. 

Un  autre  obstacle,  non  moins  puissant,  aux  succès  des 
missionnaires  , c’est  la  sensualité  des  bramines  : jamais  classe 
d’hommes  ne  l’a  poussée  plus  loin.  Iis  s’efforcent  en  con- 
séquence de  persuader  au  peuple  que  l’aumône  est  le  passe- 
port le  plus  sûr  pour  aller  au  ciel , et  que  de  toutes  les 
aumônes , les  plus  efficaces  sont  celles  que  fon  fait  aux  bra- 
mines. Us  ne  cessent  de  répéter  que  l’homme  qui  fait  du  bien 
à un  bramine , qui  le  nourrit,  qui  le  secourt,  qui  lui  fournit 
de  quoi  satisfaire  ses  appétits  sensuels,  est  assuré  d’une  félicité 
éternelle,  et  c’est  un  point  auquel  ils  ont  coordonné  tout  leur 
système.  Il  en  coûte  aux  plus  pauvres  4o  ou  5o  1.  st.  pour  ma- 
rier leur  fils;  ils  vont  à des  distances  considérables  pour  ra- 
masser cette  somme  sou  par  sou,  étant  obligés  de  donner  une 
robe  neuve  à tous  les  bramines  de  la  ville  ; et  quelquefois  ils  sont 
forcés,  pour  faire  face  à une  telle  dépense  , d’emprunter  à un 
très-gros  intérêt , à 24  pour  100,  par  exemple  , et  de  contrac- 
ter des  dettes  qui  les  gênent  toute  leur  vie.  Les  bramines  se 
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font  encore  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  construc- 
tion de  leurs  temples , et  pour  les  offrandes  qu’ils  présentent 
à leurs  idoles.  De  temps  à autre  ils  parviennent  à décider  des 
gens  aisés  à leur  donner  des  banquets.  Je  me  souviens  d’avoir 
vu  jusqu’à  £rwsmi7/ebramines  assis  en  longues  files,  se  régalant 
des  mets  les  plus  recherchés,  et  ne  cessant  de  se  gorger  de 
viandes  , que  lorsqu’un  lien  de  paille  , dont  ils  s’étaient  formé 
une  ceinture,  venait  à se  rompre. 

L’apathie  religieuse  qui  règne , aux  Indes  , dans  toutes  les 
classes,  est  une  autre  barrière  contre  laquelle  échouent  le  plus 
souvent  les  efforts  des  missionnaires.  Si  nous  leur  parlons  de 
notre  pays,  ils  ne  se  lassent  pas  de  nous  entendre;  ils  nous  prê- 
tent la  plus  grande  attention;  ils  nous  font  des  questions  sans 
nombre,  si  nous  les  entretenons  de  nos  manufactures,  de  nos 
arts,  de  nos  sciences.  Mais  vient-on  à leur  parler  de  Jésus  et  du 
salut , ils  vous  tournent  le  dos , ils  sont  sourds.  Souvent  après 
nous  être  donné  beaucoup  de  peine  pour  préparer  nos  sermons  » 
nous  sommes  obligés  de  les  commencer  et  de  les  recommencer 
encore.  Dans  le  moment  même  ou  vous  entrez  dans  votre  sujet, 
et  où  vous  vous  voyez  entouré  de  trois  ou  quatre  cents  individus 
qui  paraissent  disposés  à vous  écouter , des  musiciens  ambulans 
viennent-ils  à passer  ? les  voilà  qui  se  mettent  à courir , et 
il  est  rare  qu’ils  reviennent.  Il  leur  arrivera  souvent  de  vous 
interrompre  par  les  plus  bizarres  questions , et  cela  lors- 
que vous  les  croyez  le  plus  attentifs  : « Dites-moi , je  vous 
prie,  monsieur,  pourriez-vous  m’enseigner  la  magie?  Vous 
m’avez  dit  comment  je  puis  sauver  mon  âme  ; mais  ne  pour- 
riez-vous pas  m’enseigner  la  magie?»  ou  bien  un  bramine 
cherchera  à vous  troubler  ou  à vous  mettre  en  colère  au  milieu 
de  votre  discours.  « Qui  a fait  le  diable?  vous  demandera- t-il  ; 
qui  a fait  le  péché,  monsieur;  et  d’ou  vient-il  ? » Toutes  ques- 
tions par  lesquelles  il  a espoir  de  vous  embarrasser  et  de  vous 
confondre.  C’est  vainement  que  vous  leur  répondrez  que  ce 
sont  là  des  profondeurs  qu’il  ne  faut  pas  sonder,  que  la  raison 
n’est  jamais  plus  raisonnable  que  lorsqu’elle  s’humilie  devant 
la  Révélation.  « Ta  , ta  , ta,  vous  diront-ils  ; vous  venez  nous 
prêcher  et  vous  ne  vous  entendez  pas  vous-même , vous  feriez 
beaucoup  mieux  de  vous  en  retourner  chez  vous , et  de  vous. 
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y occuper  de  votre  propre  instruction,  avant  de  venir  enseigner 
les  autres.  » 

La  croyance  à la  transmigration  des  âmes  est  encore  un  puis- 
sant obstacle  pour  nos  travaux.  Ils  nous  disent  que  la  réfor- 
mation morale  ne  dépend  ni  de  l’éducation,  ni  des  sermons , 
ni  de  tout  autre  moyen  dont  nous  leur  parlons , mais  unique- 
ment de  ces  naissances  successives  qui  constituent  le  dogme  de 
la  métempsycose.  Quand  nous  les  entretenons  des  vérités  im- 
portantes de  l’éternité,  delà  préparation  nécessaire  pour  en- 
trer dans  cette  autre  vie  qui  les  attend  : « Autant  vaudrait , 
répondent-ils , prendre  une  vache  noire  , et  la  laver  dans  le 
lait  pour  la  blanchir  ; ou  c’est  comme  si  l’on  prenait  la  queue 
d’un  chien,  et  qu’on  la  frottât  d’huile  pour  la  redresser.  » Tel- 
les sont  littéralement  les  expressions  dont  ils  se  servent , 
sans  en  citer  d’autres  trop  bouffones  pour  les  répéter  ici.  Ils 
prétendent  que  nos  instructions  ne  peuvent  être  d’aucune  uti- 
lité. Un  homme,  avec  qui  j’argumentais  depuis  plusieurs 
heures,  finit  par  se  fâcher,  et  me  dit  qu’il  se  ressouvenait  très- 
bien  du  temps  où  il  avait  été  vache,  des  taches  qu’il  avait  eues 
à l’oreille,  de  l’étable  dans  laquelle  il  avait  été  nourri,  ajou- 
tant que,  parce  qu’il  avait  été  une  très-bonne  vache  et  avait 
donné  beaucoup  de  lait,  son  âme  avait  obtenu  de  passer  dans 
le  corps  d’un  homme.  — Un  Hindou  d’un  caractère  réprouvé 
vient-il  à mourir  ? rien  de  plus  fait  pour  inspirer  la  pitié  que  les  cir- 
constances qui  accompagnent  ses  derniers  momens  ; comme  ils 
sont  persuadés  qu’il  va  passer  dans  un  état  pire  que  celui  qu’il 
quitte,  ils  lui  attachent  un  chien  autour  du  cou,  pourqu’il  puisse 
s’emparer  de  son  âme  au  passage.  Ils  ne  croient  pas  cependant 
que  l’homme  soit  un  être  comptable  de  ses  actions  : ils 
disent  que  c’est  Dieu  qui  a fait  le  péché  , et  que  c’est  lui  qui 
fait  faire  aux  hommes  toutes  leurs  actions,  dont  ils  ne  sont 
que  les  instrumens  purement  passifs  : « Les  hommes,  disent-ils , 
sont  la  flûte , et  c’est  Dieu  qui  en  joue;  ils  sont  le  violon  , et 
lui  le  musicien  ; ils  sont  le  chariot  et  lui  le  cocher  : il  joue  sur 
la  flûte  et  sur  le  violon  l’air  qui  lui  convient,  et  il  conduit  le 
chariot  où  il  lui  plaît.  » Mon  collègue  se  rendit  un  jour  dans  un 
endroit  où  un  homme  venait  de  tuer  sa  femme  , et  s’était  en- 
suite coupé  la  gorge,  mais  sans  avoir  réussi  à s’ôter  la  vie. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  55 

M.  Hand  entreprit  de  converser  avec  lui , mais  ne  trouva  dans 
ce  malheureux  qu’une  apathie  profonde , quoique  le  cadavre 
de  sa  femme  fût  devant  ses  yeux,  et  que  ses  mains  fussent  teintes 
de  son  propre  sang.  « Il  était  écrit,  disait-il , que  je  commettrais 
ce  meurtre;  Dieu  me  Ta  fait  faire;  » et  il  ne  montrait  d’ailleurs 
aucune  émotion.  L’homme  qu’on  mène  au  supplice  se  montre 
de  même  insensible  à sa  situation  ; il  voit  approcher  sa  fin 
avec  la  plus  parfaite  indifférence;  plongé  dans  une  apathie  dont 
rien  ne  peut  le  réveiller,  et  sans  adresser  un  mot  à personne. 

Leur  système  d’idolâtrie  est  la  source  de  toutes  ces  erreurs. 
Les  Hindous  sont  connus  pour  la  multitude  innombrable  de 
leurs  idoles  ; et  leur  Panthéon  renferme  des  millions  de  dieux  , 
ivrognes  , voleurs  de  leur  métier  et  pis  encore.  Vous  venez  d’en 
voir  un  , c’est  le  dieu  Krishna  , qui  est  représenté  au  moment 
où  il  vient  de  commettre  un  larcin  ; il  tient  d’une  main  une 
petite  motte  de  beurre,  et  de  l’autre  un  pot  de  lait  qu’il  a dé- 
robés à une  pauvre  femme , et  il  est  dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  vient  de  trébucher  et  est  sur  le  point  de  tomber;  c’est 
dans  cet  état  qu’on  le  présente  à la  vénération  de  ses  adora- 
teurs , qui,  par  une  conséquence  assez  naturelle,  se  per- 
suadent qu’ils  peuvent  voler  sans  se  soucier  des  suites.  Aussi 
l’Inde  est-elle  infestée  d’une  classe  nombreuse  de  voleurs  , qui 
sont  sans  cesse  en  campagne.  Quelquefois,  ils  vont  de  nuit, 
se  poster  dans  l’épaisseur  du  feuillage  de  quelque  bananier 
haut  et  touffu  ; munis  d’un  fil  d’archal  très-mince,  auquel  est 
pratiqué  un  nœud  coulant;  ils  le  jettent  autour  du  cou  de  l’in- 
dividu qui  vient  à passer,  le  serrent  jusqu’à  ce  qu’ils  Paient 
étranglé , puis  descendent  pour  le  dépouiller. 

J’ai  vu  des  enfans  colporter  dans  les  rues  des  collections  de 
dieux  , en  criant  ; « Dieux  à vendre , à un  sol  la  pièce  tous  les 
dieux!  » L’idole  que  vous  voyez  est  une  de  celles  pour  lesquelles 
on  a le  plus  de  dévotion.  Un  de  ces  dieux,  fait  de  pierre,  avait  la 
forme  d’un  éléphant  ; à son  cou  était  un  collier  estimé  1 oo  ,000  1, 
st.  Un  autre  était  vénéré  pour  avoir  porté  deux  montagnes  sur 
sa  queue,  et  trois  entre  ses  jambes,  de  l’Inde  à Ceylan , pour  en 
formerune  barrière  contre  leurs  ennemis  ; un  autre,  pour  avoir 
avalé  un  éléphant  de  quatre-vingts  milles  de  longueur.  J’ai  vu 
moi- même  cent  mille  individus  réunis  pour  adorer  ce  dieu;  ils 
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étaient  répandus  sur  les  montagnes  et  sur  les  rochers,  et  d’autres 
accouraient  de  cent  milles  à la  ronde.  Je  les  ai  vus , à Bellare  , 
commencer  au  coucher  du  soleil  leurs  actes  de  dévotion  en  l’hon- 
neur de  Vishnou,  et  les  continuer  jusqu’au  jour,  tandis  que  nous 
sommes  fatigués  d’une  ou  deux  heures  de  prières  : mais  chez 
eux  tout  est  plein  de  vie  et  de  ferveur,  lorsque,  criant  comme  les 
anciens  idolâtres  : Baai,  ô Baal3  exauce-notis!  » ils  courent  pen- 
dant une  nuit  entière  de  rue  en  rue,  avec  des  flambeaux  et  des 
instrumens  de  musique.  Et  ce  qu’ils  donnent  ne  leur  coûte  au- 
cun effort  ; les  plus  grandes  dépenses  ne  sont  pas  pour  eux  un 
sacrifice,  quand  il  s’agit  d’honorer  leurs  idoles.  Un  seul  homme 
donnait  i5o,oool.  st.  par  an,  pour  le  culte  d’une  idole;  on  voit  les 
plus  pauvres  femmes  apporter  leurs  offrandes  dans  les  temples , 
l’une  une  pièce  d’argent,  l’autre  un  bras  d’argent , monument 
de  sa  reconnaissance  pour  la  guérison  de  quelque  maladie  ; 
en  sorte  que  dans  un  seul  temple  , et  pour  une  seule  année , les 
offrandes  s’élevèrent  h 20,000  1.  st. , provenant  uniquement  des 
classes  les  plus  pauvres.  N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  faire 
rougir  du  peu  que  nous  faisons  pour  la  gloire  du  vrai  Dieu  ? 

Mais  je  détourne  mes  regards  de  cette  peinture  vraiment  af- 
fligeante, et  je  passe  à des  détails  plus  consolans. — D’abord  il 
est  vrai  de  dire  que  les  préjugés  vont  s’affaiblissant  de  jour  en 
jour.  Dans  les  commencemens  les  bramines  exerçaient  la  plus 
puissante  influence.  A l’époque  de  mon  arrivée  dans  l’Inde,  il 
dépendait  d’un  bramine  de  m’enlever  tout  mon  auditoire  , si  la 
fantaisie  lui  en  prenait  ; il  n’avait  qu’un  mot  à dire  : « Allez- 
vous-en,  allez-vous-en  tous,  sans  quoi  je  vous  maudis!»  et  à 
l’instant  même  ils  s’enfuyaient  tremblans  de  frayeur.  Et  quand 
le  bramine  sortait,  ils  se  prosternaient  au  milieu  de  la  rue,  et 
l’adoraient  comme  un  dieu  ; ils  lui  baisaient  les  pieds,  ils  les  lui 
lavaient , puis  buvaient  l’eau  qui  avait  servi  à cette  pieuse  ablu- 
tion , persuadés  que  par  là  ils  s’assuraient  le  pardon  de  tous 
leurs  péchés.  Un  homme  d’une  caste  différente  venait-il  à 
rencontrer  un  bramine  , il  était  obligé  de  passer  de  l’autre  côté 
du  chemin , et  même  de  se  tenir  à une  grande  distance.  Lors- 
que nous  avions  une  assemblée  à laquelle  assistaient  les  bra- 
jnines , ils  ne  permettaient  pas  à ceux  d’une  caste  inférieure  de 
s’asseoir  , et  il  nous  fallait  veiller  avec  le  plus  grand  soin  5 ce 
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que  les  sièges  les  plus  élevés  leur  fussent  réservés. — Mais  aujour- 
d’hui tout  cela  est  complètement  changé;  et  une  nouveauté  qui 
mérite  surtout  d’être  remarquée , c’est  que  dans  plusieurs  villes 
très-peuplées  ont  eu  lieu  des  réunions  publiques , relatives  à 
l’étude  des  sciences , et  aux  progrès  de  l’esprit  humain  ; que 
ces  réunions  ont  été  provoquées  par  les  bramines  eux-mêmes, 
qui  y ont  invité  toutes  les  classes  de  la  nation. — Dans  les  pre- 
miers temps  nous  ne  pouvions  décider  un  bramine  à prendre 
un  livre  et  à y jeter  les  yeux  ; maintenant  ils  achètent  dans  les 
bazars  des  livres  reliés  à la  manière  de  l’Europe.  D’après  une 
prophétie  qui  circule  parmi  les  Hindous,  et  dont  un  pandect  m’a 
donné  connaissance,  dans  trente-cinq  ans  toutes  les  castes 
doivent  s’amalgamer  et  se  réunir  en  une  seule  : espérons  que 
ce  sera  dans  la  caste  Chrétienne  qu’elles  viendront  toutes  se 
confondre. 

Une  autre  circonstance  aussi  favorable  à notre  cause , c’est 
la  popularité  dont  jouissent  les  Anglais.  Dans  toutes  les  parties 
de  l’Inde  que  j’ai  visitées  , j’ai  vu  les  Hindous  grands  partisans 
de  l’administration  anglaise;  ils  disent  qu’ils  n’ont  jamais  joui 
d’aussi  grands  privilèges  que  sous  notre  gouvernement.  Autre- 
fois , ajoutent-ils,  si  nous  avions  quelque  chose  à nous,  nous 
étions  obligés  de  faire  un  trou  et  de  l’y  cacher,  sans  quoi  nos 
maîtres  s’en  seraient  emparés.  Mais  maintenant,  nous  pouvons 
nous  promener  dans  des  voitures  qui  sont  à nous,  et  nous  osons 
nous  montrer  avec  nos  plus  beaux  habits;  nous  sentons  que  nos 
propriétés  sont  en  sûreté. — Une  troisième  circonstance,  non 
moins  satisfaisante  , ce  sont  les  égards  qu’on  amaintenantpour 
les  missionnaires.  Nous  étions  sur  le  piedleplus  amical  avec  trois 
princes  du  pays,  qui  ne  passaient  jamais  à Bellare  sans  venir  nous 
voir.  Ils  avaient  une  suite  de  cinq  cents  personnes  qui  remplis- 
sait notre  local.  Lorsque  nous  eûmes  l’occasion  de  faire  une 
tournée , nous  ne  manquâmes  pas  de  leur  rendre  visite  ; la 
première  fois  que  nous  allâmes  chez  le  rajah  de  Harpanally, 
il  envoya  au-devant  de  nous  jusqu’à  la  première  ville,  des  of- 
ficiers de  police  chargés  de  veiller  à ce  qu’on  nous  fournît 
toutes  les  provisions  dont  nous  avions  besoin;  et,  en  arrivant 
au  siège  du  gouvernement , nous  vîmes  qu’on  s’occupait  à dres- 
ser des  tentes  et  à étendre  des  tapis,  afin  de  nous  procurer  une 
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habitation  commode.  A peine  notre  arrivée  eut-elle  été  an- 
noncée au  rajah  , qu’il  nous  envoya  dire  que,  si  nous  désirions 
prendre  quelque  amusement , il  nous  enverrait  ses  chiens  pour 
faire  une  partie  de  chasse.  Mais,  lorsqu’il  vit  que  nous  n’étions 
que  des  chasseurs  d'âmes , il  rassembla  huit  cents  individus 
qu’il  nous  envoya , et  à qui  nous  pûmes  prêcher  l’Evangile  du 
royaume  de  Dieu.  Informé  que  nous  travaillions  à une  gram- 
maire et  à un  dictionnaire  de  la  langue  hindou , il  s’empressa 
de  nous  envoyer  tous  les  livres  qu’il  crut  pouvoir  nous  être 
utiles.  Et,  lorsque  nous  fîmes  bâtir  notre  église  , il  nous  fournit 
tout  le  bois  de  charpente  nécessaire  pour  la  toiture  de  l’édifice, 
et  pour  plus  de  200  1.  st.  de  bois  de  teak . Dans  nos  voyages  , 
nous  trouvons  toujours  sûreté  et  protection  , et  jamais  la  plus 
légère  circonstance  n’a  donné  l’éveil  à nos  craintes  ou  à notre 
défiance.  Les  Hindous  ne  nous  montrent  que  respect  , obli- 
geance et  politesse.  L’Inde  peut  donc,  sous  tous  ces  rapports, 
être  regardée  comme  une  porte  ouverte  aux  missions. 

Une  chose  qui  doit  encore  les  favoriser , c’est  la  haute 
idée  que  ces  peuples  se  font  de  la  richesse  et  du  savoir  des  An- 
glais. Notre  machine  à vapeur  et  notre  machine  pneumatique 
excitent  leur  admiration.  « Nous  croyons,  disent-ils,  que  vous 
savez  tout,  vous  autres  Anglais,  excepté  une  seule  chose,  et  que 
si  vous  pouviez  trouver  un  moyen  pour  empêcher  les  gens  de 
mourir,  vous  seriez  le  plus  grand  peuple  du  monde.» — Ajoutons 
à cela  les  progrès  de  l’éducation  qui  doivent  inspirer  les  plus 
grandes  espérances.  Avant  que  l’Inde  fût  en  contact  avec  l’An- 
gleterre, l’éducation  était  restée  stationnaire.  Aujourd’hui, 
sans  que  nous  y ayons  contribué  en  rien,  et  par  leurs  propres 
efforts , ils  ont  établi  six  presses  qui  sont  en  activité;  il  en  sort 
une  foule  de  Traités  de  leur  façon  , dont  la  circulation  a donné 
naissance  à de  grandes  controverses  sur  les  matières  qui  en  sont 
le  sujet.  Le  peuple  avait  ignoré  jusque-là  les  abominations  que 
les  bramines  prenaient  grand  soin  de  lui  cacher,  et  aujourd’hui 
des  pamphlets  se  répandent,  où  l’on  ose  mettre  en  question 
s’il  est  bon  d’adorer  des  idoles,  et  si  c’est  une  obligation  pour 
les  veuves  de  se  brûler  : l’activité  continuelle  de  ces  presses  nous 
fait  espérer  que  par  elles  sera  renversé  le  système  de  l’idolâtrie. 
Des  écoles  instituées  pour  les  deux  sexes  sont  aussi  un  motif 
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d’espérance.  On  eut  d’abord  quelque  peine  à y faire  venir  les 
enfans;  maintenant  elles  réunissent  huit  cents  élèves,  en  rela- 
tion avec  la  mission  deBellare,  Les  bramincs  ne  voulaient  pas 
non  plus  y envoyer  leurs  enfans,  et  se  formalisaient  de  ce  que 
nous  paraissions  mépriser  leur  caste,  en  ne  les  mettant  pas  dans 
une  classe  à part  : maintenant  ils  sont  dans  la  même  classe  que 
les  autres  ; les  enfans  des  quatre  castes  y sont  confondus,  et  les 
leçons  sont  les  mêmes  pour  tous.  Tels  ont  été  leurs  progrès,  que 
nous  avons  eu  en  même  temps  plus  de  cent  enfans  qui  avaient 
appris, et  pouvaientréciterpar  cœur,toutl’ÉvangiledesaintMal- 
thieu. — Des  Abrégés  de  la  doctrine  chrétienne  ont  été  répandus 
dans  les  écoles;  ils  ont  ouvert  les  yeux  aux  enfans,  qui,  sans  que 
nous  nous  en  soyons  mêlés,  ont  été  convaincus  de  l’absurdité 
de  l’adoration  des  idoles.  Un  petit  garçon  dit  un  jour  h sa  mère  : 
« Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  bon  d’adorer  les  idoles;  Dieu, 
m’a-t-on  dit,  est  un  Dieu  jaloux,  et  je  ne  veux  plus  adorer  les 
idoles.  .»  Ce  discours  fut  rapporté  à son  père,  qui  entra  en  fu- 
reur contre  lui,  et  le  chassa  de  chez  lui.  « Si  mon  père  et  ma 
mère  m’abandonnent,  dit-il  alors,  le  Seigneur  prendra  soin 
de  moi  ; » puis  il  se  rendit  à l’école  et  y passa  toute  la  nuit.  Mais 
peu  à peu  son  père  s’appaisa  , et  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
maison,  où  il  persévère  dans  sa  nouvelle  religion. — La  bénédic- 
tion de  Dieu  s'est  manifestée  surtout  d’une  manière  remar- 
quable dans  une  école  du  midi  de  l’Inde  ; les  leçons  y ont  paru 
faire  une  impression  profonde  sur  l’esprit  des  enfans  ; on  les  a 
vus  se  retirer  seuls,  se  réunir  entre  eux  pour  prier  , et  montrer 
par  les  signes  les  plus  évidens  que  l’Esprit  Saint  agissait  sur 
eux.  Dans  une  des  stations  qui  dépendent  de  l’Église  angli- 
cane , dont  je  me  plais  à parler  avec  la  plus  haute  vénération , 
M.  Rhenius  donne  ses  soins  à quinze  élèves  qu’il  forme  pour  le 
saint  ministère,  et  sur  lesquels  on  ne  peut  douter  que  Dieu  n’ait 
répandu  sa  grâce. — ABellarc,  àTravancore,  et  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  , nous  avons  été  témoins  d’exemples  frappans 
du  pouvoir  de  la  grâce  divine  surie  cœur  des  Hindous.  II  y a trente 
ans , on  aurait  à peine  trouvé  dans  l’Inde  un  seul  homme  pieux; 
on  y rencontre  aujourd’hui  de  vastes  et  florissantes  Églises.  A 
Bellare , Dieu  a daigné  donner  tant  de  puissance  à sa  Parole 
que  nous  pouvons  y compter  une  centaine  de  convertis.  Ginq 
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jeunes  officiers  d’une  piété  exemplaire  sont  membres  de  notre 
Église  , et  il  n’y  a pas  une  de  nos  stations  où  l’on  ne  trouve 
maintenant  quelques  chrétiens.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un 
homme  d’un  rang  distingué  fut  dégradé  pour  avoir  distribué 
des  Traités  religieux;  mais  peu  de  temps  après»  non  seule- 
ment il  fut  rétabli  dans  ses  dignités , mais  même  élevé  à un 
poste  plus  éminent.  » 

Le  docteur  Waugh  prit  la  parole  après  M.  Reeves,  et 
termina  ainsi  son  discours  : 

Après  ce  que  nous  venons  d’entendre,  ne  nous  laissons  pas 
décourager , mais  poursuivons  notre  carrière , en  mettant 
notre  espérance  dans  le  nom  du  Seigneur.  Imitons  le  major- 
général  Godie;  cet  officier,  natif  du  nord  de  l’Ecosse,  com- 
mandait une  armée  dans  l’Hindostan,  et  il  s’agissait  de  s’em- 
parer d’une  redoute  dont  la  prise  était  de  la  plus  haute  im- 
portance. Il  envoie  un  détachement  de  ses  meilleures  troupes 
pour  reconnaître  et  examiner  le  terrain , et  pour  tâcher  de 
s’assurer  de  la  force  de  l’ennemi.  Le  détachement  revient,  et 
déclare  que  la  redoute  est  imprenable  , que  les  montagnards 
du  pays  défendront  chaque  pouce  de  terrain,  que  ce  serait 
faire  tuer  des  hommes  de  gaîté  de  cœur,  que  de  tenter  une  pa- 
reille entreprise,  qu’en  un  mot  il  est  impossible  de  prendre  cette 
redoute.  « Impossible  ! dit  le  brave  Écossais,  j’ai  dans  ma  poche 
l’ordre  de  la  prendre,  et  il  faut  qu’elle  soit  prise.  » — « Mes  amis, 
ajouta  le  docteur  Waugh,  en  leur  montrantla  Bible,  voici  un  livre 
dans  lequel  Dieu  nous  ordonne  de  prendre  la  forteresse  des  idoles 
de  l’Inde , et  il  faut  obéir  à cet  ordre  : Dieu  nous  promet  que 
nous  réussirons  ; en  avant  donc  , en  avant , et  ne  craignons 
rien  ! » 

M.  Elus,  revenu  depuis  peu  des  îles  Sandwich , en  Angle- 
terre ; à cause  de  la  santé  affaiblie  de  son  épouse , s'est 
exprimé  ainsi  : 

J’arrive  des  îles  Sandwich,  où  j’ai  passé  huit  années,  et  je  ne 
pouvais , en  rentrant  dans  ma  patrie  , être  témoin  d une  solen- 
nité plus  intéressante  et  plus  touchante  pour  moi  que  de  cette 
réunion  de  la  Société  des  Missions.  Sans  doute  vous  attende? 
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de  moi  un  exposé  succinct  de  ce  que  j’ai  vu  sur  ces  plages 
lointaines;  je  vais  donc  vous  entretenir  un  instant  de  ces  îles, 
dont  la  géographie,  les  productions,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes vous  sont  sûrement  trop  connues  pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  vous  en  entretenir. — Sur  les  récits  de  quelques  naviga- 
teurs , beaucoup  de  personnes  se  les  sont  représentées  comme 
un  autre  Elysée  ; mais  les  navigateurs  auxquels  elles  s’en  rap- 
portent n’ont  vu  ces  îles  qu’en  passant,  et  le  tableau  flatteur 
qu’ils  en  ont  fait,  quoique  vrai , en  ce  sens  qu’il  est  conforme  aux 
impressions  qu’ils  ont  reçues,  n’a  pourtant  servi  qu’à  donner  une 
idée  fausse  de  l’état  des  choses  à l’époque  de  leur  passage.  Ils 
n’avaient  pas  pénétré  dans  la  sombre  enceinte  des  temples  ; ils 
n’avaient  pas  vu  ces  monceaux  de  victimes  humaines  dont  le 
sang  arrosait  les  autels  ; ils  n’avaient  connu  ni  les  horreurs  de 
la  guerre  entre  les  naturels,  ni  les  crimes  commis  en  pleine 
paix.  Mais  les  missionnaires  qui  se  sont  établis  dans  ces  mêmes 
îles,  qui  ont  étudié  le  langage,  le  caractère  et  les  coutumes 
des  habitans,  les  ont  trouvés  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où  ils  s’attendaient  à les  trouver,  d’après  la  description 
du  capitaine  Cook» 

Non  seulement  le  bonheur  domestique,  ce  baume  conso- 
lateur pour  tant  d’afflictions,  n’existait  pas  parmi  ces  peuples, 
mais  ils  n’avaient  pas  même  de  terme  pour  l’exprimer.  Il  n’est 
pas  de  dégradation  égale  à celle  à laquelle  les  femmes  y étaient 
condamnées  : il  ne  leur  était  pas  permis  de  toucher  aux  mêmes 
mets  que  les  hommes  ; elles  étaient  forcées  de  se  nourrir  d’a 
limens  d’une  qualité  inférieure  , et  encore  ne  pouvaient-elles  ni 
les  préparer  au  même  feu , ni  les  servir  dans  la  même  vaisselle, 
ni  les  manger  dans  le  même  lieu;  et  cette  nourriture,  toute  gros- 
sière qu’elle  était , la  femme  qui  aurait  osé  la  prendre  dans  le  plat 
où  était  celle  des  hommes,  se  serait  exposée  à une  mort  certaine. 
Telle  était  la  barbare  cruauté  , telle  était  la  brutalité  sauvage 
avec  laquelle  ces  malheureuses  étaient  traitées , que  je  crain- 
drais d’aflliger  vos  cœurs  en  vous  les  retraçant. — C’était  aussi 
sur  les  femmes  que  retombaient  la  plupart  des  travaux  les  plus 
serviles  et  les  plus  pénibles  , même  ceux  de  l’agriculture. — La 
polygamie  la  plus  illimitée  était  en  usage  parmi  eux;  mais  la 
tendresse  paternelle , l’amour  filial  étaient  des  affections  qu’ils 
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ne  connaissaient  pas. — Le  meurtre  des  enfans  y était  commun 
et  poussé  à une  épouvantable  étendue  : c’est  au  point  que , 
d’après  les  faits  qu’ils  ont  observés  , les  missionnaires  croient 
cette  horrible  destruction  équivalente  aux  deux  tiers  des 
naissances  dans  les  îles  de  la  Société.  Ils  ont  aussi  fait  des  re- 
cherches h cet  égard  dans  les  îles  Sandwich  , et  des  faits  avé- 
rés les  ont  conduits  au  même  résultat  numérique.  Dans  les 
îles  de  la  Société  existait  une  association  appelée  la  Société 
Arreoie  , dont  les  réglemens  sont  trop  abominables  pour  les  ci- 
ter en  entier  : la  cruauté  la  plus  dégoûtante  et  la  plus  outrée 
en  était  la  base;  un  des  articles  excluait  de  la  Société  tout  in- 
dividu qui  était  père.  Cette  horrible  institution  contribuait 
beaucoup  à propager  l’infanticide;  mais  l’orgueil  était  encore 
un  motif  qui  décidait  souvent  à ce  crime  ; la  mère  était-elle 
d’un  rang  élevé,  on  tuait  son  enfant  pour  empêcher  qu’un 
jour  il  ne  déshonorât  ses  parens  , en  s’alliant  à des  personnes 
d’un  rang  inférieur.  Souvent  aussi  on  se  défaisait  de  ses  enfans 
pour  n’avoir  pas  la  peine  de  les  élever  ; quelquefois  même 
pour  des  motifs  de  religion , on  les  offrait  en  sacrifice  aux  re- 
quins , que  les  naturels  regardaient  comme  des  dieux , afin 
de  mériter  leur  clémence  si  quelqu’un  de  la  famille  venait  à 
tomber  en  leur  pouvoir.  Tantôt  on  jetait  ces  innocentes  créa- 
tures dans  un  volcan,  pour  appaiser  la  fureur  destructive 
d’une  éruption  ; tantôt  on  les  lançait  dans  un  torrent  de  lave 
brûlante,  pour  l’arrêter  dans  son  cours;  cette  superstition 
féroce  est  encore  aujourd’hui  une  croyance  généralement  ré- 
pandue parmi  ces  peuples  ; mais  il  est  néanmoins  certain  que 
le  faible  surcroît  de  peine  et  de  travail  que  leur  coûterait  l’é- 
ducation de  leur  famille,  était  la  cause  principale  de  la  des- 
truction d’un  nombre  considérable  d’enfans.  La  manière  la 
plus  douce  de  s’en  débarrasser  était  de  les  enterrer  vivans. 
Lorsque  le  père  et  la  mère  étaient  assez  fainéans  pour  craindre 
d’élever  l’enfant  qui  venait  de  naître , ils  creusaient  une  fosse 
dans  l’enceinte  même  de  leur  maison , dont  l’ajre  n’est  ni 
carrelée  ni  pavée  ; ils  mettaient  la  pauvre  créature  dans  une 
calebasse,  et,  après  lui  avoir  tamponné  la  bouche  avec  une 
matière  quelconque , ils  la  déposaient  dans  cette  fosse  et  la 
recouvraient  de  terre,  toute  la  famille  étant  rassemblée  pour 
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chanter  et  jouer  des  instrumens , afin  d’étouffer  les  cris  de  la 
victime , et  la  mère  elle-même  chantant  quelquefois  plus  fort 
que  tous  les  autres. 

L’affection  filiale  était  aussi  rare  chez  eux  que  la  tendresse 
paternelle  : il  n’était  pas  extraordinaire  de  voir  des  enfans 
tuer  leurs  parens  ou  les  laisser  mourir  de  faim  , pour  s’épar- 
gner la  peine  de  les  soigner  dans  une  maladie  ; ils  les  trans- 
portaient pour  cela  dans  quelque  petite  hutte  un  peu  écartée 
de  leur  habitation,  afin  de  n’êlre  pas  ennuyés  de  leurs  cris, 
ou  de  peur  que  leurs  gémissemens  ne  troublassent  la  gaîté  de 
ces  enfans  barbares;  quelquefois  ils  leur  donnaient  à manger 
des  noix  de  coco  , tout  juste  autant  qu’il  en  fallait  pour  les 
faire  vivre,  ou  bien  ils  les  laissaient  mourir  sans  aucun  ména- 
gement, Plus  d’une  fois  le  fils  est  entré  brusquement  dans  la 
hutte  où  gisait  le  malade;  et,  après  avoir  poussé  un  certain 
cri , signal  de  la  mort  qu’il  lui  apportait , a percé  le  sein  de 
son  père,  avant  qu’il  n’ait  eu  le  temps  de  se  lever.  J’ai  connu 
deux  jeunes  gens  qui  formèrent  un  jour  l’horrible  dessein 
d’enterrer  vif  un  de  leurs  oncles;  il  était  malade , et  ils  lui 
proposèrent  de  lui  faire  prendre  un  bain  dans  un  ruisseau  du 
voisinage;  ils  le  placèrent  donc  sur  une  espèce  de  brancard, 
et  emportèrent  ce  malheureux  , persuadé  qu’il  ne  sortait  que 
pour  se  baigner.  Chemin  faisant,  il  crut  remarquer  quelques 
signes  qui  éveillèrent  ses  soupçons;  ou  plutôt,  ne  doutant  pas 
du  sort  qui  lui  était  réservé,  il  se  mit  à crier  au  secours;  per- 
sonne ne  se  trouvait  à portée  de  l’entendre  ; il  fit  quelques 
effor  ts  pour  descendre  * mais  ses  neveux  employèrent  la  force 
pour  le  retenir,  et,  un  instant  après,  ils  renversèrent  le  bran- 
card dans  un  trou  , l’ensevelirent  sous  un  monceau  de  pierres 
et  de  terre,  et,  ayant  recouvert  la  fosse,  ils  retournèrent 
h la  maison  de  leur  oncle,  où  ils  partagèrent  entre  eux  le  peu 
d’effets  qui  composaient  le  petit  avoir  de  leur  victime.  J’ai 
connu  particulièrement  les  deux  acteurs  de  cette  horrible  tra- 
gédie; l’un  est  mort  dans  le  paganisme  , l’autre  a embrassé  Je 
christianisme;  il  se  repent  aujourd’hui  aux  pieds  de  Jésus, 
auprès  de  qui  il  a cherché  et  trouvé  le  pardon  de  cette 
abomination  et  des  autres  qu’il  a commises.  Il  faut  oser 
raconter  de  pareils  faits,  malgré  ce  qu’ils  ont  d’horrible,  afin 
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de  faire  ressortir  d'autant  plus  le  triomphe  de  la  religion 
chrétienne. 

Il  n’y  a pas  de  gouvernement  plus  tyrannique  que  ne  l’était 
celui  de  ces  des.  Le  roi  était  propriétaire  de  toutes  les  terres, 
et  avait,  en  toute  occasion , droit  de  vie  et  de  mort.  Les  chefs 
et  le  roi  pouvaient  piller  qui  bon  leur  semblait.  Les  guerres 
étaient  fréquentes , et  l’on  y déployait  la  plus  épouvantable 
barbarie;  leur  tactique  consistait  h envoyer  une  flotte  de  5o 
ou  4o  canots , montés  par  des  guerriers , et  amarrés  l’un  à 
l’autre,  afin  que  leur  ligne  ne  pût  être  rompue , et  aussi  pour 
qu’il  fût  impossible  à qui  en  aurait  eu  la  pensée,  d’abandon- 
ner le  champ  de  bataille  ; ils  s’attaquaient  à coups  de  massues 
ou  de  pierres,  ou  combattaient  de  pied  ferme,  la  pique  à la 
main.  C’était  une  guerre  d’extermination , où  l’on  ne  faisait 
pas  de  quartier.  Si  la  victoire  se  déclarait  pour  l’un  des  deux 
partis,  tout  ce  qui  montait  la  flotte  ennemie  était  massacré 
sans  exception , sans  qu’il  restât  un  seul  guerrier  pour  porter 
aux  siens  la  nouvelle  de  la  défaite.  La  guerre  ne  se  faisait  pas 
sur  terre  avec  moins  d’inhumanité  ; lorsqu’un  chef  en  avait 
abattu  un  autre  , il  sautait  sur  le  corps  du  vaincu  , lui  coupait 
la  tête  avec  un  instrument  tranchant , recueillait  les  flots  de 
sang  qui  en  jaillissaient , et  savourait  d’un  air  de  triomphe  cet 
affreux  breuvage.  Les  vainqueurs  poursuivaient  les  vaincus 
pendant  des  semaines,  et  quelquefois  des  mois  entiers;  ils  les 
cherchaient  parmi  les  rochers  et  jusque  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes , et  ceux  qu’ils  parvenaient  h découvrir  étaient  réservés 
pour  servir  de  victimes  dans  les  sacrifices,  ou  pour  languir  dans 
un  esclavage,  dont  la  mort  seule  devait  les  affranchir.  On  s’em- 
parait des  femmes  et  des  jeunes  gens  ; les  vieillards  étaient 
massacrés;  les  petits  enfans  étaient  jetés  en  l’air,  et  les  guer- 
riers , se  faisant  un  jeu  de  les  recevoir  sur  la  pointe  de  leurs 
piques,  emportaient  en  triomphe  ces  horribles  trophées. 

Leur  religion  était  cruelle  à l’excès.  Il  n’existe  pas  de  vice 
qui  ne  fût  en  honneur  dans  les  îles  Sandwich  et  de  la  Société. 
Les  voleurs  même  avaient  leur  temple  et  leur  dieu;  avant 
de  partir  pour  une  expédition,  ils  ne  manquaient  pas  de  se 
rendre  dans  ce  temple;  et,  à leur  retour,  ils  venaient,  s’ils 
avaient  été  heureux,  en  rendre  grâces  au  dieu,  et  partager 
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avec  lui  le  butin  qu’ils  avaient  fait.  Partout  où  un  chef  était 
malade,  on  offrait  des  victimes  humaines,  dans  la  supposition 
que  sa  maladie  était  un  effet  de  la  colère  des  dieux.  Était-on  à 
la  veille  d’une  guerre  , on  ne  se  mettait  en  campagne  qu’après 
avoir  fait  couler  sur  les  autels  le  sang  d’un  grand  nombre 
d’hommes  ; c’était  encore  par  des  victimes  humaines  qu’on  fai- 
sait l’inauguration  d’un  temple  nouveau  ; chaque  pilier  portait 
sur  un  cadavre,  et  quelquefois  les  fondations  de  l’édifice  entier 
s’élevaient  sur  une  si  horrible  base.  Nous  avons  vu  parfois  10  , 
20,  et  même  80  victimes  humaines  entassées  sur  le  même 
autel.  Ce  déplorable  système  n’a  d’autre  fondement  que  la 
crainte  ; il  ne  s’y  mêle  aucun  sentiment  qui  ressemble  à 
l’amour.  Iis  croient  leur  divinité  très-puissante  , mais  puis- 
sante uniquement  pour  détruire.  Les  idées  qu’ils  se  font  d’une 
vie  à venir  ne  sont  propres  qu’à  inspirer  l’effroi.  Souvent , assis 
près  du  lit  d’un  mourant,  j’ai  entendu  les  cris  affreux  qu’il 
poussait,  et  je  ne  puis,  sans  frémir  encore  , me  rappeler  ces 
scènes  épouvantables.  De  tels  détails,  je  le  sens , ne  peuvent 
qu’affecter  péniblement  ceux  qui  veulent  bien  m’écouter , et 
je  souffre  moi- même  en  les  leur  donnant;  mais  ils  servent  à 
faire  voir  à quelétat  la  nature  humaine  est  réduite  quand  l’Évan- 
gile lui  manque,  et  quel  amas  de  misère  et  de  péché  peut  se 
trouver  à côté  des  apparences  extérieures  les  plus  séduisantes. 

Sans  doute  le  pays  n’est  pas  changé  ; rien  de  plus  beau  , de 
plus  romantique  que  le  coup  d’œil  qu’il  présente;  mais  les 
naturels  le  sont,  et  ce  sont  eux  qui  en  avaient  besoin.  L’industrie 
commence  à se  répandre  parmi  eux  ; ils  construisent  des  mai- 
sons où  les  familles  vivent  en  commun , dans  l’union  et  l’ai- 
sance. A chacune  de  nos  stations  se  trouvent  des  lieux  com- 
modes pour  le  culte,  construits  et  préparés  par  les  naturels, 
sous  la  direction  des  missionnaires.  La  polygamie  a été  abolie  ,* 
elle  est  remplacée  par  le  mariage  chrétien  ; état  nouveau  pour 
eux,  et  dont  ils  remplissent  tous  les  devoirs  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité.  Les  enfans  ne  sont  plus  immolés  à l’orgueil  et 
à la  fainéantise,  mais  nourris  et  élevés  avec  cette  tendresse  et 
cette  joie  si  naturelles  à des  parens;  on  ne  voit  plus  le  fils 
donner  la  mort  k son  vieux  père  pour  ne  l’avoir  pas  à sa  charge  ; 
il  le  soigne,  au  contraire,  dans  sa  vieillesse  et  dans  ses  chagrius  , 
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avec  une  affection  telle  qu’on  ne  la  trouve  pas  toujours  dans 
notre  pays.  Les  naturels  eux-mêmes  ont  institué  une  société 
dont  les  membres  cultivent  une  certaine  étendue  de  terrain , 
dont  le  produit  est  consacré  à l’achat  de  médicamens  et  d’autres 
objets  nécessaires  aux  malades , aux  personnes  âgées  et  aux 
indigens;  et  lorsque  ceux-ci  n’ont  pas  d’enfans , d’autres  per- 
sonnes sont  chargées  de  prendre  soin  d’eux. 

Leur  gouvernement  a subi  un  changement  prodigieux;  de 
despotique , de  cruel  qu’il  était , il  est  devenu  j uste  et  chrétien  ; 
une  charte  a été  rédigée  dans  chaque  île  , proposée  au  peuple 
par  le  chef,  et  adoptée  avec  empressement.  Cette  charte  as- 
sure les  droits  des  individus  et  des  propriétés,  ôte  aux  rois  et 
aux  chefs  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  le  confie  à des  juges  ; 
des  tribunaux  ont  été  institués,  où  l’on  a introduit  le  jury  et 
tous  les  avantages  de  ce  mode  de  jugement.  Le  pouvoir  du  roi 
est  aujourd’hui  tellement  limité,  qu’il  ne  peutni  punir  ni  rendre 
une  sentence,  mais  seulement  mitiger  celle  des  juges.  Ils  ne 
parlent  de  la  guerre  que  pour  mettre  en  parallèle  leurs  idées 
actuelles  à cet  égard  avec  celles  qu’ils  s’en  faisaient  autrefois. 
Une  anecdote  suffira  pour  montrer  ce  qu’ils  en  pensent  mainte- 
nant. 

En  1818,  je  visitai  l’îlede  Tuppoya.  Deux  naturels , des  îles 
de  là  Perle , distante  d’environ  quatre  cents  milles,  à l’est,  vin- 
rent à bord  de  notre  bâtiment , et  prièrent  notre  capitaine  de 
leur  donner  passage  pour  O-Taïti.  Ils  nous  racontèrent  qu’il  y 
avait  environ  deux  mois  qu’ils  étaient  partis  de  leurs  îles  avec 
un  assez  grand  nombre  de  leurs  compatriotes,  et  que  les  cou- 
rans  les  ayant  fait  dériver,  ils  avaient  pris  terre  dans  File  de 
Tuppoya;  que  les  naturels  les  avaient  attaqués  , et,  après  leur 
avoir  enlevé  leurs  canots  et  volé  tout  ce  qu’ils  possédaient , les 
avaient  laissés  dans  un  dénuement  absolu,  et  sans  aucun 
moyen  de  retourner  chez  eux.  Ils  ajoutaient  qu’ils  voulaient 
instruire  Pomarre  de  cet  outrage.  Le  capitaine  leur  demanda 
pourquoi  ils  n’avaient  pas  cherché  à se  venger  dans  le  moment 
même  d’un  pareil  traitement.  Us  répondirent  que,  loin  d’avoir 
naturellement  aucune  répugnance  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
élevés  à en  faire  leur  plus  grand  plaisir,  et  que  les  festins  les 
plus  délicieux  auxquels  ils  eussent  pris  part  étaient  ceux  où  ils 
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avaient  mangé  la  chair  de  leurs  ennemis.  Ce  n’était  pas  non 
plus  que  les  habitans  de  l’île  où  ils  avaient  été  si  maltraités 
leur  eussent  fait  peur,  puisqu’ils  leur  étaient  inférieurs  en 
nombre;  mais  ils  avaient  fait  un  voyage  dans  les  îles  de  la  So- 
ciété, où  on  les  avait  instruits  dans  la  nouvelle  religion,  et  où 
ils  avaient  appris  que  Jéhovah  a ordonné  h ceux  qui  l’adorent 
de  s’abstenir  de  tout  meurtre , et  que  Jésus-Christ  a recom- 
mandé à ses  disciples  de  s’aimer  l’un  l’autre  et  de  faire  du 
bien  même  à leurs  ennemis  : ils  avaient  donc  craint  de  dé- 
plaire à Dieu  en  se  livrant  à des  actes  de  vengeance.  Ils  avaient 
mieux  aimé  perdre  leurs  canots , que  de  désobéir  aux  com- 
mandemens  de  Jéhovah.  Notre  capitaine  leur  donna  passage 
pour  O-Taïti;  et,  quelque  temps  après,  ils  revinrent  à Tup- 
poya , et  publièrent  ce  que  Dieu  avait  fait,  ajoutant  que  leurs 
anciens  dieux  n’étaient  pas  des  dieux»  que  Jéhovah  était  le 
seul  Dieu,  et  Christ,  le  seul  Sauveur.  Dieu  daigna  bénir  le 
simple,  récit  de  ces  pauvres  gens  , et  en  faire  résulter  une  con- 
viction si  puissante  que  tout  le  peuple  se  leva  , et  courut  ren- 
verser ses  temples  et  brûler  ses  idoles;  et,  de  ce  jour  , l’idolâ- 
trie disparut  de  l’île.  On  y trouve  maintenant  des  écoles  et  des 
lieux  consacrés  au  cuite  du  vrai  Dieu. 

Plus  de  deux  mille  individus  de  ces  îles  sont  instruits  par  des 
indigènes;  et  les  seuls  vestiges  de  l’idolâtrie  qu’on  y rencontre 
encore  sont  des  pierres  qui,  employées  autrefois  à la  con- 
struction des  temples  du  paganisme,  servent  maintenant  à en 
élever  au  Dieu  vivant.  Une  partie  des  saintes  Ecritures  a été 
traduite  en  leur  langue  , et  près  de  dix  mille  personnes  sont 
aujourd'hui  en  état  de  lire  les  livres  sacrés  dans  leur  idiome 
maternel.  D’après  le  dernier  rapport , les  écoles  de  ces  îles 
reçoivent  tous  les  jours  plus  de  cinq  mille  enfans,  à qui  on  en- 
seigne les  premiers  principes  de  la  religion  ; les  leçons  qu’on 
leur  donne  sont  textuellement  et  uniquement  extraites  de 
l’Ecriture.  Il  y a,  chaque  année,  dans  ces  écoles,  des  exercices 
publics,  et  c’est  une  chose  intéressante  que  d’observer  et  de 
suivre  le  développement  intellectuel  dont  ils  fournissent  la 
preuve.  En  novembre  dernier , j’assistai  à un  de  ces  exer- 
cices; un  petit  garçon,  vêtu  -d’une  natte,  un  châle  sur  les 
épaules  , était  sur  l’estrade  , en  présence  de  quatorze  cents 
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spectateurs  ; il  répéta  vingt  chapitres  de  l’Ecriture , un  grand 
nombre  d’hymnes  et  quelques  articles  du  catéchisme.  Près 
de  là  était  sa  mère;  je  me  tournai  de  son  côté,  et  je  vis  des 
larmes  dans  ses  yeux  , et  dans  tous  ses  traits  l’expression  d’ur.e 
vive  reconnaissance  : il  n’y  a qu’une  mère  qui  puisse  se  faire 
une  jusle  idée  de  la  joie  dont  le  cœur  de  cette  pauvre  femme 
était  rempli.  Mais , dans  le  même  lieu  , j’entendis  des  soupirs  , 
ou  plutôt  des  sanglots,  et  j’aperçus  une  autre  femme  qui, 
se  cachant  le  visage  dans  ses  mains,  pleurait  amèrement. 
Je  m’approchai  d’elle , et  lui  demandai  la  cause  de  ses  larmes  : 
« Hélas!  me  dit -elle,  que  n’êtes-vous  donc  arrivé  plus  tôt? 
Pourquoi  faut -il  que  Dieu  n’ait  pas  , quelques  années  plus 
tôt,  dissipé  les  ténèbres  de  nos  cœurs?  mon  cher  enfant  serait 
ici,  et  je  ne  lui  aurais  pas  ôté  la  vie  ! » Le  contraste  de  sa 
situation  avec  celle  des  autres  mères  lui  causait  un  chagrin  dé- 
chirant, et  qu’elle  ne  pouvait  contenir. 

Ils  remplissent  avec  exactitude  et  recueillement  tous  les 
devoirs  du  christianisme.  Environ  huit  mille  naturels  ont  été 
baptisés  , après  avoir  fait  une  profession  publique  de  leur  foi,  et 
avoir  mené , pendant  huit  ou  dix  mois,  une  conduite  conforme  à 
leur  nouvelle  croyance.  Deux  mille  communians,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  n’avaient  cessé  de  marcher  sans  reproche 
dans  la  voie  des  commandemens  et  des  ordonnances  du  Sei- 
gneur j ont  été  admis  à la  sainte  Table,  dans  les  différentes 
églises  de  ces  îles. 

Un  fait  que  je  me  plais  à publier  ici,  c’est  que  la  députation 
envoyée  pour  examiner  l’état  de  la  religion  dans  ces  îles  , après 
y avoir  employé  deux  années,  a déclaré  publiquement,  avant 
d’en  partir,  qu’elle  est  convaincue  que,  parmi  les  membres 
qui  composent  les  différentes  églises  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  il  ne  s’en  trouve  aucun  qui , soit  pour  l’instruction  et  l’ex- 
périence , soit  pour  les  mœurs  et  la  conduite , ne  pût  être  admis 
sans  difficulté  dans  toutes  les  Eglises  chrétiennes  del’Angleterre. 
Le  sacrement  est  administré  une  fois  par  mois  ; et , à cette  épo- 
que solennelle,  quatre  cents,  et  jusqu’à  six  cents  fidèles  viennent 
célébrer  ensemble  la  commémoration  de  l’amour  du  Christ  qui 
expira  pour  eux  sur  la  croix.  J’ai  vu  moi-même  , et  c’est  avec 
plaisir  que  j’en  fais  mention,  pour  la  gloire  de  Dieu,  j’ai  vu 
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l’Arreoie  débauché  , des  guerriers  farouches,  un  monarque, 
naguère  despote  orgueilleux  , maintenant  doux  et  humble  de 
cœur;  j’ai  vu  des  hommes  qui , dans  leur  ignorance,  avaient 
tué  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs  enfans , qui  s’étaient  livrés 
au  vol  et  plongés  dans  tous  les  vices,  assis  ensemble,  et  célé- 
brant cet  auguste  et  touchant  mystère,  portant  sur  leurs  visages 
les  signes  de  la  douleur  et  d’une  componction  profonde , tan- 
dis qu’on  leur  exposait  toute  l’horreur  du  péché,  ou  animés 
de  reconnaissance , de  joie  et  d’amour,  lorsqu’on  les  entre- 
tenait de  cet  amour  infini  du  Christ,  qui  a voulu  souffrir  et, 
répandre  son  sang  pour  nous.  Ah  ! sans  doute , si  vous  pouviez 
être  témoins  d’un  tel  spectacle,  c’est  alors  que  vous  vous 
écrieriez  : « Que  na  pas  fait  le  Dieu  fort  ! » Et  ce  spectacle 
se  renouvelle  tous  les  mois  dans  toutes  les  îles.  La  manière 
dont  le  dimanche  est  observé  chez  eux,  serait  propre  à nous 
faire  honte;  aucun  feu  n’est  allumé  ce  jour-là  pour  la  prépa- 
ration des  alimens,  sauf  le  cas  de  maladie;  on  s’interdit  toute 
visite,  tout  travail  , toute  espèce  de  négoce;  on  ne  se  livre 
à aucun  amusement  ; la  journée  tout  entière  est  exclusive- 
ment consacrée  aux  exercices  et  aux  saintes  jouissances  de  la 
religion  , soit  en  public , soit  dans  des  réunions  particulières  , 
ou  dans  l’intérieur  de  chaque  famille.  Le  matin  , de  très-bonne 
heure  , ils  se  rassemblent  pour  une  prière  qu’ils  dirigent 
entre  eux;  les  missionnaires  ne  peuvent  y assister  à cause  de 
leurs  occupations  multipliées  ; quelque  personne  pieuse  lit 
un  hymne  qu’ils  chantent  en  chœur,  puis  un  passage  de  l’E- 
criture, et  termine  par  une  prière.  Je  n’ai  jamais  vu  à cette 
première  assemblée  moins  des  deux  tiers  de  la  population. 
Yient  ensuite  le  culte  public  dont  le  mode  est  le  même  qu’en 
Angleterre;  seulement  l’office  commence  de  meilleure  heure, 
toute  la  population  se  trouvant  déjà  réunie  et  dans  l’attente. 
On  n’y  voit  personne  promener  ses  regards  de  côté  et  d’autre 
d’un  air  distrait;  chacun  des  assistais  ouvre  son  livre  de 
cantiques,  et  chante  du  cœur,  bien  plus  encore  que  de  la 
voix  , les  louanges  de  ce  Dieu  pour  lequel  il  est  rempli 
d’amour.  Ils  écoutent  le  sermon  avec  une  attention  qui  an-> 
nonce  jusqu’à  quel  point  ils  sentent  que  le  sujet  qu’on  traite 
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est  pour  eux  d’un  intérêt  personnel.  Ils  ont  aussi,  une  lois 
par  mois,  des  réunions  et  des  prières  pour  les  missions, 
et  ces  assemblées  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  celles  des 
dimanches.  Vous  me  pardonnerez  sans  doute  de  vous  raconter 
une  petite  anecdote  qui  vous  prouvera  le  respect  qu’ils  ont 
pour  le  dimanche. — Un  lundi  soir,  un  homme  vint  me  trouver, 
et  me  dit  que,  depuis  la  veille  au  soir , il  ne  pouvait  se  délivrer 
du  trouble  auquel  son  esprit  était  en  proie.  En  sortant  de  FE 
glise,  il  s’en  était  retourné  à sa  maison;  mais  en  arrivant,  il 
trouva  que  la  marée  s’était  élevée  à une  hauteur  extraordi- 
naire , et  il  aperçut  ses  canots  que  le  flot  avait  entraînés  en 
mer;  sa  première  pensée  fut  de  se  jeter  dans  un  autre  canot 
pour  les  aller  reprendre;  mais  il  se  ressouvint  tout  à coup  du 
commandement  qui  défend  de  travailler  le  dimanche , et  il 
crut  qu’il  ferait  mal  de  les  aller  chercher.  Quelques  instans 
après,  il  les  vit  dérivés  à une  grande  distance  et  se  briser  contre 
les  roches.  «Cette  perte,  ajoutait-il , me  fit  delà  peine,  et  c’est 
ce  que  je  n’ai  cessé  depuis  de  me  reprocher  ; car  ce  chagrin,  sans 
doute  , est  un  péché.  » 11  faut  observer  que  ces  canots  étaient 
peut-être  toute  sa  richesse,  et  que  chaque  canot  coûte  dix-huit 
mois  de  travail;  et  cependant , plutôt  que  de  désobéir  à Dieu  , 
il  les  avait  laissés  se  briser  sous  ses  yeux , et  encore  sa  con- 
science timorée  lui  reprochait-elle  d’avoir  pu  regretter  un 
moment  ce  qu’il  avait  perdu  pour  obéir  à Dieu.  Une  des  choses 
les  plus  remarquables , c’est  l’exactitude  avec  laquelle  ils  se  li- 
vrent aux  pratiques  domestiques  de  la  religion  , et  je  ne  crains 
pas  d’avancer  que,  dans  aucune  des  îles,  on  ne  trouverait  pas 
dix  familles  où  la  prière  en  commun  ne  se  fît  pas  régulièrement. 
Ils  ne  sont  pas  moins  exemplaires  dans  la  pratique  des  de- 
voirs particuliers;  tout  individu  en  âge  de  raison  se  retire, 
soir  et  matin  , dans  un  lieu  écarté  de  la  maison  pour  offrir  ses 
prières  à Dieu.  Je  n’ai  connu  qu’une  seule  famille  où  un  seul 
individu  négligeait  ce  devoir;  je  ne  crains  donc  pas  d’exagérer 
en  disant  qu’on  ne  trouverait  pas  dix  exemples  de  cette  né- 
gligence dans  aucune  des  î*les,  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir. Ils  sont  maintenant  aussi  réservés  qu’ils  étaient  dis- 
sipés, aussi  probes  qu’ils  étaient  enclins  au  vol.  La  propagation 
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de  l'Evangile  est  le  plus  ardent  de  leurs  vœux:  déjà,  ils  ont 
envoyé  de  chez  eux,  dans  dix-huit  îles,  des  instituteurs  qui 
obtiennent  les  plus  étonnans  succès.  Aux  réunions  de  leur 
Société  des  missions , on  les  voit  apporter  leur  souscription 
avec  le  plus  généreux  dévouement.  Ce  n’est  pas  sur  leur  su- 
perflu qu’ils  prélèvent  ces  offrandes,  car  la  richesse  est  incon- 
nue chez  eux;  mais  ils  vont  marquer  une  pièce  de  terre  qu’ils 
enclosent,  qu’ils  cultivent  à la  sueur  de  leur  front,  et  dont 
ils  apportent  le  produit  en  nature  pour  l’envoyer  en  Angle- 
terre et  en  faire  de  l’argent.  J’ai  vu  des  pères  venir  avec  leurs 
bambous  pleins  d’huile,  en  disant:  « Voilà  pour  mon  enfant; 
si  les  missionnaires  n'étaient  pas  venus,  mon  enfant  aurait 
perdu  la  vie  comme  tant  d’autres.  » Il  semble  qu’ils  aiment 
mieux  souscrire  au  nom  de  leurs  enfans  qu’en  leur  propre 
nom,  dans  l’espérance  que  cette  bonne  œuvre  en  sauvera  d’au- 
tres d’une  mort  cruelle. 

Ce  n’est  là  qu’une  esquisse  de  l’heureux  étatdont  jouissent  au- 
jourd’hui ces  anciens  idolâtres.  On  nous  demandera  comment 
s’est  opéré  un  si  grand  changement.  Rien  ne  serait  plus  agréable 
pour  nous  que  d’entrer,  à cet  égard,  dans  quelques  détails  , 
mais  c’est  une  satisfaction  que  le  temps  ne  nous  permet  pas; 
nous  ne  nous  permettrons  que  quelques  mots.  On  n’a  pas  em- 
ployé les  présens,  séduction  dont  le  pouvoir  est  presque  irré- 
sistible; on  n’a  pas  employé  la  force  des  armes;  on  n’a  mis  en 
œuvre  que  la  simple  prédication  des  vérités  de  l’Evangile; 
c’est  à ce  moyen  seul  qu’est  due  leur  conversion.  Aller  de  mai- 
son en  maison,  parler  à chacun,  leur  enseigner  à lire,  leur 
prêcher  les  grâces  ineffables  attachées  à la  religion  de  Christ, 
tels  sont  les  travaux  auxquels  il  a plu  à Dieu  d’accorder  cette 
heureuse  révolution.  Pendant  quinze  ans,  les  premiers  mission 
nnaires  avaient  travaillé  sans  pouvoir  se  flatter  qu’il  y eût  un 
seul  homme  dont  ils  eussent  éclairé  l'esprit  ou  touché  le  cœur, 
et  ils  commençaient  à désespérer.  Mais  dans  le  moment  même 
où  ils  songeaient  à se  retirer,  le  roi  Pomarre  fut  leur  première 
conquête;  ce  prince  demanda  , en  1812,  à être  baptisé;  mais 
ce  ne  fut  qu’après  un  très-long  délai,  en  1819,  qu’il  reçut  le 
baptême.  Celte  contrariété  ne  put  ébranler  sa  résolution;  il 
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résista  avec  fermeté  à l’opposition  de  ses  ennemis  et  à celle  de 
sa  propre  famille.  L’exemple  du  chef  en  décida  un  grand 
nombre;  de  sorte  qu’en  i8i5,  les  nouveaux  convertis  étaient 
au  nombre  de  quinze  cents.  Ils  se  crurent  alors  assez  forts 
pour  inviter  Pomarre,  qui  avait  été  banni,  à revenir  parmi  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  avaient  embrassé  le  même  culte.  Il  vint; 
tous  les  différends  paraissaient  apaisés  ; mais  ce  n’était  qu’un 
calme  apparent.  Bientôt  après,  au  moment  du  culte,  le  roi 
étant  dans  l’assemblée,  et  comme  on  venait  d’entonner  l’hymne, 
des  coups  de  fusil  se  firent  entendre , et  on  vit  s’avancer  une 
troupe  d’hommes  armés.  « Les  voilà , s’écrie-t-on  de  toutes 
parts,  et  en  un  instant  tout  est  en  désordre.  Les  guerriers  se 
précipitent  sur  leurs  armes;  mais  Pomarre  s’élève  et  leur  or- 
donne de  demeurer  calmes;  il  leur  dit  qu’ils  sont  réunis  pour 
le  culte  de  Jéhovah , et  que  l’approche  même  de  l’ennemi  ne 
doit  pas  l’interrompre.  Les  guerriers  obéissent;  l’hymne  est 
chanté,  on  fait  la  prière,  on  lit  les  Ecritures;  et  le  service 
achevé,  chacun  saisit  ses  armes;  on  marche  aux  idolâtres 
qui  s’étaient  préparés  au  combat , et  le  cri  de  guerre  se  fait  en- 
tendre. Le  Dieu  des  batailles  était  avec  ses  adorateurs;  l’ennemi 
fut  mis  en  déroute,  leur  chef  fait  prisonnier,  et  ses  partisans 
taillés  en  pièces.  Les  gens  de  Pomarre  se  disposaient  à pour- 
suivre les  fuyards  ; mais  il  leur  ordonna  de  s’arrêter  et  de  retour- 
ner paisiblement  à leurs  habitations.  Il  défendit  à ceux  qui 
l’accompagnaient  de  toucher  à rien  de  ce  qui  avait  appartenu 
aux  vaincus , et  il  les  exhorta  à se  réunir  de  nouveau  vers  le  soir 
pour  remercier  publiquement  Jéhovah  de  la  victoire  qu’ils  ve- 
naient de  remporter.  Ensuite  il  appela  un  certain  nombre 
d’hommes  d’élite  qu’il  chargea  d’aller  renverser  tous  les  tem- 
ples, de  détruire  toutes  les  idoles , mais  de  ne  faire  aucun  mal 
aux  habitans.  Il  fut  ponctuellement  obéi , et  l’idolâtrie  fut  ainsi 
abolie  chez  les  O-Taïtiens. 

La  conduite  de  Pomarre  produisit  un  effet  prodigieux  sur 
l’esprit  de  ses  ennemis.  « Où  donc,  se  demandaient  ils,  où  le 
roi  peut-il  avoir  puisé  ces  nouveaux  principes  ? Nous  avons 
fait  tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  pour  le  perdre;  et  quand 
nous  étions  en  sa  puissance  , il  n’a  pas  même  touché  à ce  qui 
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nous  appartenait.  Il  faut  que  ce  soit  sa  nouvelle  religion  qui 
lui  ait  inspiré  une  conduite  si  extraordinaire.  » Ils  demandèrent 
qu’on  leur  envoyât  des  instituteurs  , afin  de  pouvoir  aussi  de- 
venir des  adorateurs  de  Dieu , du  Dieu  des  Chrétiens. 

Les  succès  des  missionnaires  dans  les  îles  Sandwich  ne  sont 
pas  moins  encourageans , et  sont  même  encore  plus  rapides. 
La  manière  dont  les  naturels  de  ces  îles  furent  préparés  à re- 
cevoir le  christianisme  est  assez  remarquable.  Un  système  d’i- 
dolâtrie aussi  cruel  que  chez  les  autres  insulaires  , se  maintint 
chez  eux  jusqu’en  1819,  lorsque  le  roi  prit  la  résolution  d’a- 
bolir le  culte  barbare  de  sa  nation.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  mis  ce 
dessein  à exécution , qu’un  des  chefs  prit  les  armes  pour  ven- 
ger la  cause  des  dieux.  Il  fut  complètement  défait,  et  ses  gens 
mis  en  déroute.  Les  motifs  qui  déterminèrent  le  roi  à une 
semblable  entreprise,  motifs  que  peut-être  on  ne  connaît  pas, 
furent  d’abord  le  désir  d’améliorer  la  condition  de  ses  épouses 
et  celle  des  autres  femmes  de  l’île,  ensuite  celui  d’affranchir 
ses  sujets  des  sanglantes  exécutions  qu’exigeait  d’eux  leur  re- 
ligion , et  enfin  l’exemple  de  Pomarre  et  les  heureux  effets  qui 
en  étaient  résultés.  Il  imita  sa  conduite  , après  la  victoire  qu’il 
remporta  sur  les  chefs,  et  cette  conduite  eut  les  mêmes  résul- 
tats. Ce  fut  ainsi  que  ces  peuplades  furent  disposées  à recevoir 
l’Evangile;  les  missionnaires  américains  arrivèrent  peu  de 
temps  après  cette  destruction  de  l’idolâtrie , et  les  bénédictions 
les  plus  signalées  ont  accompagné  leurs  travaux.  Pendant  deux 
ans  et  demi,  j’ai  travaillé  avec  eux,  et  j’ai  trouvé  en  eux# 
des  collaborateurs  utiles , actifs  et  bienveillans  ; ce  sont  des 
hommes  capables,  laborieux  et  fidèles,  et  rien  n’a  pu  trou- 
bler un  seul  instant  l’harmonie  qui  régnait  entre  nous.  Deux 
mille  individus  reçoivent  l’instruction  religieuse;  je  ne  con- 
nais pas  le  nombre  exact  des  écoles  qui  ont  été  établies  , mais 
je  sais  que  dans  une  seule  île  il  y en  avait  jusqu’à  vingt-deux , 
où  des  maîtres,  pris  parmi  les  naturels,  instruisaient  tous  les 
jours  neuf  cents  écoliers,  sous  la  surveillance  des  mission- 
naires. Une  chose  remarquable,  c’est  que  les  chefs  et  les 
hommes  les  plus  considérés,  ceux  qui  avaient  le  plus  d’in- 
fluence et  d’autorité , ont  toujours  été  les  premiers  à sentir 
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et  à reconnaître  l’importance  du  christianisme  ; et  il  n’y  a pas 
dans  les  îles  Sandwich  un  seul  chef  un  peu  marquant  qui 
ne  témoigne  la  faveur  la  plus  décidée  à la  cause  des  missions  , 
et  qui  ne  contribue  à ses  succès  de  toute  son  influence  et  de 
tout  son  pouvoir.  Plusieurs  des  convertis  sont  morts  après 
avoir  donné  pendant  deux  ans  des  preuves  manifestes  du  chan- 
gement qui  s’était  opéré  dans  leurs  cœurs.  J’en  aurais  un 
grand  nombre  d’exemples  à citer,  si  le  temps  me  le  permet- 
tait. 

Jamais,  en  un  mot,  la  sainte  entreprise  des  missions  n’a 
été  dans  une  situation  plus  prospère  et  plus  encourageante. 
Des  lettres  toutes  récentes  m’annoncent  que  les  demandes  de 
livres,  pour  la  lecture  élémentaire,  s’élèvent  à plus  de  qua- 
rante mille  exemplaires , que  partout  on  bâtit  des  églises , on 
établit  des  écoles,  et  qu’il  n’y  a pas  un  individu  qui  n’ait  le 
désir  d’être  initié  dans  la  religion  nouvelle;  c’est  ainsi  qu’ils 
désignent  le  christianisme. 


VARIETES. 


INSTITUTION 

POUR  L’ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  , 

TENDANTE  A FACILITER  LA  PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME. 

Le  mardi  i4  juin  1825,  dans  une  assemblée  des  amis  des 
missions,  des  diverses  sociétés,  réunie  à la  taverne  de  la  Cité 
de  Londres,  a été  arrêtée  la  formation  d'une  institution , dont 
l’objet  est  exposé  dans  l’adresse  suivante  : 

ADRESSE. 

Lorsque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  près  de  monter  auciel, 
dit  à ses  disciples:  Allez , et  enseignez  toutes  lesnations,  cette  mis- 
sion embrassait  sans  doute  l’univers  tout  entier.  Pour  les  mettre 
en  état  de  la  remplir  avec  autant  de  succès  que  de  promptitude, 
un  miracle  fit  disparaître  toutes  les  difficultés,  auxquelles  aurait 
donné  lieu  la  diversité  des  idiomes  ; et,  par  le  don  des  langues, 
les  premiers  missionnaires  du  christianisme  purent  sur-le- 
champ  commencer  leurs  travaux,  dans  quelque  contrée  qu’ils 
fussent  envoyés. 

Ce  don  surnaturel  qui  leur  fut  accordé,  nous  ne  pouvons 
plus  aujourd’hui  espérer  de  l’obtenir;  mais  le  commandement 
du  Rédempteur  11’en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa  force;  et  la 
connaissance  des  langues  que  parlent  les  nations  païennes  est  de 
nos  jours  une  qualité  aussi  indispensable  que  du  temps  des 
apôtres.  C’est  faute  de  cette  connaissance  que  la  propagation 
de  l’Évangile  éprouve  aujourd’hui  le  plus  puissant  obstacle  qui 
puisse  s’opposer  à ses  progrès  ; c’est  faute  de  cette  connais- 
sance, et  des  facilités  nécessaires  pour  l’acquérir,  qu’un  grand 
nombre  de  zélés  serviteurs  du  Christ  n’osent  s’engager  dans  la 
carrière  des  missions.  En  effet,  quel  sentiment  plus  douloureux 
peut  ressentir  le  cœur  d’un  missionnaire  qui,  en  met- 
tant le  pied  sur  le  sol  d’une  contrée  étrangère  , envisage  le 
temps  et  les  difficultés  que  vont  lui  coûter  l’étude  d’une  langue 
dont  il  ne  connaît  pas  même  les  premiers  élémens;  lorsqu’il  se 
trouve  enveloppé,  pour  ainsi  dire  , des  nuages  d’une  déplprable 
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ignorance  qu’il  n’est  pas  en  son  pouvoir  de  dissiper,  el  à l’aspect 
de  tant  de  misères  qu’il  ne  peut  soulager  ! Plus  d’une  fois,  le 
chagrin,  les  tourmens  d’une  sollicitude  trop  vive,  un  excès  d’ap- 
plication 5 l’étude  d’une  langue,  joints  aux  effets  d'un  tropique 
brûlant  ont,  avant  le  temps,  fait  descendre  au  tombeau  des 
missionnaires  dont  les  estimables  qualités  avaient  donné  les 
plus  brillantes  espérances. 

Mais  est-ce  donc  une  nécessité  inévitable,  que  le  mission- 
naire, en  arrivant  dans  une  contrée  païenne  , ait  à lutter  contre 
ces  difficultés,  sans  qu’on  puisse  lui  fournir  d’avance  des  armes 
pour  les  Combattre?  Ne  pourrait-il  pas  acquérir  au  moins  les 
premiers  élémens  de  la  langue  qu’on  y parle  , avant  de  quitter 
sa  patrie,  avant  de  se  trouver  aux  prises  avec  l’influence  débi- 
litante d’un  soleil  vertical?  Les  seuls  rudimens  de  cette  langue 
ne  suffiraient-ils  pas  pour  le  mettre  en  état  d'en  continuer  l’é- 
tude avec  plus  d’avantage  pendant  une  longue  traversée,  et 
pour  hâter  ainsi  de  beaucoup  le  jour  si  impatiemment  attendu, 
où  il  doit  se  voir  enfin  en  état  de  commencer  ses  travaux  d’une 
manière  active  et  utile? 

Mais , demandera-t-on , avons-nous  à notre  disposition  les 
moyens  nécessaires  pour  donner , en  Angleterre  même,  l’ins- 
truction dont  ont  besoin  ceux  qui  se  destinent  à la  carrière 
des  missions  ? — Nous  répondrons  que  , pour  plusieurs  des  lan- 
gues les  plus  importantes  de  l'orient , il  existe  un  grand  nombre 
de  maîtres  habiles,  dont  nous  pouvons  mettre  à profit  lestaîens 
et  les  services. 

Mais,  dira-t-on  encore,  des  Européens  sont-ils  capables  d’en- 
seigner avec  succès  les  langues  orientales  ? L’expérience  est  ici 
pour  nous,  et  nous  autorise  à répondre  avec  une  entière  assu- 
rance que,  pour  quiconque  commence  à apprendre  ces  langues, 
les  leçons  d’un  maître  anglais  sontpréférables  même  à celles  d’un 
naturel , et  le  mettront  en  état  de  faire  des  progrès  beau- 
coup plus  rapides.  Il  est  aisé  d’en  assigner  la  raison.  Un  maître 
de  langue  n’a  qu’une  partie  des  qualités  qu’exige  son  ministère, 
si,  outre  la  connaissance  de  la  langue  qu’il  enseigne,  il  n’a 
pas,  jusqu’à  un  certain  point,  celle  de  la  langue  familière  à son 
élève,  et,  par  conséquent,  un  moyen  de  communication,  à 
l’aide  duquel  il  puisse  lui  transmettre  avec  clarté  ses  idées  et 
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ses  explications.  L’absence  d’un  tel  moyen  a été  vivement  et 
péniblement  sentie  par  les  missionnaires  dans  l’Inde,  qui  ont 
cru  pouvoir  compter  sur  le  secours  de  maîtres  pris  parmi  les 
naturels.  Supposons,  au  contraire,  qu’un  Anglais,  qui  a mesuré 
et  vaincu  les  difficultés  de  cette  étude,  entreprenne  d’initier  à 
la  même  langue  un  de  ses  compatriotes  ; il  lui  sera  facile  d’en- 
seigner à son  élève,  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
claire,  non  seulement  la  signification  des  mots  de  cette  langue, 
mais  encore  sa  syntaxe  particulière  et  ses  idiotismes  caracté- 
ristiques. 

Nous  pouvons  espérer  que  les  missionnaires  qui , par  une 
longue  résidence  parmi  les  païens  , ont  acquis  la  connaissance 
de  leurs  langues,  et  sont  revenus  dans  leur  patrie,  ne  refuse- 
ront pas  leur  précieuse  et  utile  coopération  à l’exécution  du 
projet  dont  il  s’agit  ; on  a déjà  eu  occasion  de  se  convaincre 
de  l’efficacité  de  leur  secours  par  les  rapides  progrès  des  mis- 
sionnaires qui , avant  leur  départ  pour  l’orient , ont  été  confiés, 
pour  leur  instruction,  aux  soins  de  ceux  qui  en  étaient  revenus. 
Nous  ajouterons  que  ce  système  a été  non  seulement  approuvé, 
mais  encore  mis  en  pratique  par  l’honorable  Compagnie  des 
Indes  Orientales  qui , pendant  nombre  d’années,  a fait  ensei- 
gner, au  collège  d’Hailesbury,  les  élémens  des  langues  de 
l’Inde.  On  est  loin,  toutefois,  en  faisant  ces  observations,  de 
vouloir  insinuer  que  les  leçons  des  maîtres  du  pays  soient  sans 
intérêt  et  sans  utilité  ; elles  sont , au  contraire , extrêmement 
précieuses  pour  ceux  qui  ont  préalablement  acquis  une  con- 
naissance élémentaire  de  ces  langues  ; loin  de  dédaigner  ces 
maîtres  , on  doit  s’estimer  heureux  de  pouvoir  se  les  attacher, 
quand  on  en  trouve  qui  aient  les  qualités  requises,  et  qu’on  a à sa 
disposition  des  moyens  pécuniaires  suffisans  pour  les  rémunérer. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  l’importance  d’une  con- 
naissance préliminaire  des  langues  des  nations  païennes;  mais, 
sous  d’autres  rapports,  on  pourrait  encore  faire  beaucoup  pour 
préparer  les  missionnaires  , avantleur  départ  d’Angleterre  , aux 
fonctions  auxquelles  ils  sont  appelés.  On  pourrait  réunir  en  un 
corps  une  foule  de  renseignemens  sur  les  mœurs,  les  coutumes 
et  les  croyances  des  païens , dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
et  en  faire  la  matière  d’une  instruction  préparatoire,  non 
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moins  utile  pour  le  missionnaire  , surtout  si  ces  renseignemens 
lui  étaient  transmis  en  forme  de  leçons,  par  des  maîtres  qui 
eux-mêmes  eussent  été  témoins  de  tous  les  faits  qu’ils  expose- 
raient à leurs  auditeurs;  cette  provision  de  connaissances  que 
le  missionnaire  n’aurait  pu  se  procurer  autrement,  serait  pour 
lui  d’un  avantage  inappréciable  dans  les  premiers  momens  de 
son  arrivée;  elle  le  garantirait  d’un  grand  nombre  de  méprises, 
et  contribuerait  singulièrement  au  succès  de  ses  travaux. 

C’est  dans  ces  vues  qu’une  Société  a été  formée  sous  le  nom 
d ' Institution  pour  l’enseignement  des  langues  , tendante  à fa~ 
ciliter  la  propagation  du  Christianisme.  L’objet  principal  des 
fondateurs  est  de  procurer  aux  hommes  charitables  qui  abandon- 
nent  leur  pays  pour  porter  aux  nations  païennes  la  connaissance 
du  Christianisme,  tous  les  genres  de  secours  dont  il  est  possible 
de  les  entourer,  avant  qu’ils  s’éloignent  des  rivages  delà  patrie. 
Il  peut  arriver  en  effet  que  ces  personnes,  après  avoir  essayé  d’ap- 
prendre, en  Angleterre,  la  langue  dont  elles  ont  un  b esoin  indis- 
pensable pour  les  fonctions  qui  les  attendent,  n’en  tirent  d’autre 
fruit  que  la  conviction  de  leur  inaptitude  naturelle  pour  les 
langues  , et  par  conséquent  de  leur  peu  de  capacité,  du  moins 
sous  un  des  rapports  les  plus  importans,  pour  la  carrière  vers 
laquelle  elles  avaient  dirigé  leurs  pensées  : or,  n’est-il  pas  in- 
finiment plus  avantageux  pour  elles  de  faire  cette  découverte , 
lorsqu’il  est  temps  encore  de  renoncer  à la  pieuse  illusion  qui 
allait  peut-être  leur  faire  quitter  une  profession  utile  dans 
leur  patrie,  pour  des  fonctions  qui  ne  seraient  en  définitive, 
pour  elles  et  pour  la  société  qui  les  emploie,  qu’une  source  de 
regrets  continuels?  Plusieurs  exemples  de  cette  nature  doivent 
suffire  pour  mettre  en  garde  contre  un  résultat  si  fâcheux 
toutes  les  parties  intéressées. 

Mais,  quoique  le  but  principal  de  l’Institution  soit  l’utilité 
dont  elle  peut  être  pour  la  propagation  du  Christianisme,  rien 
n’empêchera  de  faire  participer  à ses  avantages,  à des  condi- 
tions convenables , toutes  les  personnes  qui  concourront  à 
l’objet  qu’elle  se  propose , et  qui  désireront  en  profiter  pour 
elles-mêmes.  Il  est  permis  de  se  flatter  aussi  qu’elle  facilitera 
les  opérations  de  la  Société  biblique,  de  celle  des  Traités  reli- 
gieux et  de  celle  pour  l’Education  étrangère. 
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U Institution  pour  C enseignement  des  langues  a été  formée  sur 
le  principe  de  la  coopération  de  tous  les  chrétiens  sincères.  Toute 
controverse  sur  les  points  de  doctrine  ou  de  discipline  en  sera 
formellement  écartée.  L’Institution  se  renfermera  dans  ce  qui  est 
relatif  aux  langues , aux  mœurs  et  aux  croyances  des  nations 
païennes,  et  laissera,  aux  sociétés  qu’ils  concernent  spéciale- 
ment, les  autres  objets  qui  peuvent  se  rattacher  aux  études 
préparatoires  d’un  missionnaire. 

On  voit  évidemment  que  le  but  important  qu’on  a en  vue 
sera  atteint  plus  efficacement  et  à moins  de  frais , par  une  In- 
stitution unique  qui  concentre  tous  ses  efforts  sur  un  seul 
point,  que  par  les  efforts  isolés  des  différentes  Sociétés  qui  ont 
pour  objet  de  porter  l’Évangile  dans  les  contrées  du  paganisme. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  le  Gomité  de  l’Institution 
croit  pouvoir  appeler  avec  confiance  sur  ce  projet  l’intérêt  de 
tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  le  succès  des  missions  chez 
les  païens.  Ils  sentiront  la  haute  importance  de  l’objet  dont  il 
s’agit , et  qui  ne  peut  être  complètement  rempli  que  par  une 
Institution  qui  s’en  occupe  spécialement  et  exclusivement.  Si 
elle  reçoit  l’assistance  libérale  qui  lui  est  nécessaire,  le  Gomité 
ne  saurait  douter  qu’avec  la  bénédiction  de  Dieu,  elle  ne  par- 
vienne à fa  ire  obtenir  à la  cause  des  missions  de  nombreux 
triomphes,  en  fournissant  les  moyens  préparatoires  les  plus  ef- 
ficaces à ceux  qui  sont  envoyés  pour  porter  la  bonne  nouvelle 
du  salut  aux  peuples  encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme. 

Le  bureau  de  ITnstilution  est  composé  ainsi  qu’il  suit  : 

Président,  l’honorable  lord  Bexley.  — V ice  - présidens , 
Sir  George  Rose  , Sir  T.  Stampford  Raffles  , Sir  George 
T.  Staunton,  William  Wilberforce. — Trésorier,  Samuel 
Hoare. — Secrétaires , le  Rév.  William  Walford,  professeur 
de  langues  anciennes  dans  le  collège  des  lndépendans , à 
Homerton ; Thomas  Pell  Platt,  bibliothécaire  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère. — Bibliothécaire,  Dandeson 
Coates. 

Le  comité  est  composé  de  vingt-et-un  membres  pris  dans  les 
diverses  communions  protestantes  et  dans  les  diverses  Sociétés 
desMissions.  Sa  formation  a été  provoquée  par  deux  missionnaires, 
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momentanément  en  Angleterre , qui  en  sentaient  toute  Tira- 
portance;  parle  Rév.  docteur  Morrison , qui  a passé  vingt  ans 
en  Chine  , et  parle  Rév.  H.  Townley,  qui  a séjourné  sept  ans 
aux  Indes  orientales.  Le  premier  de  ces  savans  missionnaires  a 
fait  don  à l’Institution  de  dix  mille  volumes  de  littérature  chi- 
noise, qu’il  avait  recueillis  lui-même. 

(WVWUOW 

SOCIÉTÉ  AMÉRICAINE 

pour  l’amélioration  du  sort  des  juifs. 

Cette  société,  formée  à New-York,  date  de  1822;  les  ar- 
ticles suivans , extraits  du  rapport  fait  à la  célébration  de  son 
second  anniversaire , au  mois  de  mai  1824,  donneront  une  idée 
de  l’objet  qu’elle  s’est  proposé  et  de  son  plan  d’opérations. 
Ses  recettes  pour  Tannée  s’étaient  élevées  à 7,663  dollars 
ou  38,3oo  fr. 

Art.  icr.  L’objet  de  la  Société  est  d’appeler  à elle  et  de  re- 
cevoir , de  quelque  contrée  qu’ils  viennent,  les  Juifs  qui  pro- 
fessent déjà  la  religion  chrétienne  , ou  qui  désirent  se  faire 
instruire;  de  les  réunir  en  un  même  établissement,  de  les  ins- 
truire d’après  l’Evangile , et  de  leur  donner  tel  emploi  qu’on 
jugera  à propos  de  leur  assigner. 

2.  Les  Juifs  qui  se  présenteront  à l’établissement  seront  em- 
ployés principalement  aux  travaux  de  l’agriculture  et  des  mé- 
tiers. 

3.  Pour  l’exécution  de  l’article  précédent,  les  directeurs 
sont  autorisés  à acquérir  un  terrain  pour  la  construction  des 
bâtimens , et  pour  les  travaux  agricoles  et  mécaniques  dont  il 
s’agit. 

4.  Afin  de  procurer  aux  Juifs  l’instruction  religieuse  dont 
ils  ont  besoin , les  directeurs  s’assureront  d’un  ministre  de 
l’Evangile  , qui  remplira  les  fonctions  d’inspecteur  général  de 
l’établissement. 

5.  A l’établissement  sera  aussi  attaché  un  maître  d’école  , 
chargé  d’enseigner  aux  enfaus  et  aux  jeunes  gens  les  différentes 
branches  de  connaissances  propres  à en  faire  des  membres  de 
la  société,  inteliigens,  estimables  et  utiles. 
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6.  Des  mesures  seront  prises  pour  que  l’instruction  théolo- 
gique soit  donnée  dans  l’établissement  aux  jeunes  Juifs  con- 
vertis, en  qui  on  aura  reconnu  la  piété  et  les  talens  requis  pour 
les  fonctions  de  ministres  de  l’Evangile  ou  de  missionnaires. 

7.  Une  ferme  sera  montée  dans  l’établissement , et  pourvue 
de  tous  les  instrumens  aratoires  nécessaires  à une  exploitation. 
Le  produit  de  cette  ferme  sera  mis  en  réserve,  et  formera  un 
fonds  commun  pour  l’entretien  des  difFérens  membres  de  l’é- 
tablissement ; il  y sera  attaché  un  fermier  intelligent  pour  en 
diriger  les  opérations. 

8.  Tous  les  membres  de  l’établissement  doivent  se  regarder 
comme  autant  de  frères , réunis  , gouvernés  par  les  lois  de  notre 
divin  Rédempteur,  et  associés  dans  la  vue  de  s’aider  les  uns  les 
autres,  dans  les  intérêts  de  la  vie  présente  et  dans  ceux  de  la 
vie  h venir  ; et  si  quelqu’un  d’entre  eux  venait  à mener  une  con- 
duite contraire  à ces  principes,  les  directeurs  se  réservent  le 
droit  de  le  renvoyer , lorsqu’ils  le  jugeront  à propos , de  peur 
que  son  exemple  ne  corrompe  les  mœurs  des  autres  membres 
de  l’établissement. 

Ce  plan  remplit  les  conditions  qui  devraient  se  trouver  dans 
tous  ceux  qui  ont  pour  objet  des  êtres  doués  de  raison  et  d’une 
âme  immortelle,  puisqu’il  assure  l’amélioration  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  de  la  classe  d’hommes  qui  en  est  l’objet , 
en  attachant  à l’établissement  un  ministre  de  C Evangile , pour 
leur  donner  l’instruction  religieuse,  et  un  maître  d’école  pour 
leur  enseigner  tout  ce  qu’ils  ont  besoin  de  savoir  pour  devenir 
des  membres  de  la  société  intelligens  , estimables  et  utiles. 
L’établissement  leur  offre  aussi  les  moyens  de  pourvoir  à leurs 
besoins  temporelsy  s’ils  veulent  en  profiter  avec  zèle  et  intelli- 
gence, et  en  se  confiant  dans  la  bénédiction  de  Dieu. 

Extrait  du  discours  du  Dr  Griffin,  prononcé  dans  la 
deuxieme  séance  annuelle  de  cette  Société, 

En  me  levant  pour  prendre  la  parole  dans  cette  circonstance, 
je  me  trouve  placé  sur  un  terrain  tout-à-fait  nouveau  pour  moi. 
Jusqu’ici , lorsque  j’ai  plaidé  la  cause  de  la  charité  , je  me  suis 
tenu  dans  le  parvis  des  gentils , mais  aujourd’hui  il  me  semble 
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que  je  suis  transporté  dans  l’intérieur  même  du  temple.  Les 
ombres  des  siècles  qui  ne  sont  plus  apparaissent  à mes  regards  , 
et  je  me  crois  en  présence  d'Àbraham  , de  Moïse  et  de  David. 
C'est  à une  longue  succession  d'illustres  Juifs  que  nous  som- 
mes redevables  de  la  Parole  de  Dieu  , et  de  ces  prières  qui 
devaient  se  lier  par  des  rapports  si  intimes  avec  notre  salut  et 
celui  de  nos  p'ères  et  de  nos  enfans  ; cette  obligation  se  pré- 
sente avec  force  à mon  esprit.  Par  qui  nous  ont  été  conservés  , 
par  qui  nous  ont  été  transmis  les  trésors  de  l’Ancien  Testa- 
ment?— Par  les  Juifs.  Ce  sont  des  Juifs  qui  ont  apporté  à nos 
ancêtres  païens  les  premières  semences  de  l’Evangile  , et  c’est 
ainsi  que  nous  sommes  leurs  débiteurs ; car  s’ils  ont  appelé  les 
gentils  au  partage  des  choses  spirituelles,  les  gentils,  à leur 
tour , doivent  se  faire  un  devoir  de  les  aider  à se  procurer  les 
choses  temporelles.  Ils  sont,  je  le  sais  , ils  sont  souillés  du  sang 
du  Sauveur.  Je  sais  que  la  terrible  imprécation  prononcée  dans 
le  Prétoire  les  suit  et  s’attache  à eux  ; je  sais  qu’ils  sont  les  en- 
fans  de  ceux  qui  ont  mis  à mort  le  Seigneur  des  prophètes , et 
qu’ils  cracheront  avec  mépris  sur  la  terre  toutes  les  fois  qu’on 
prononcera  son  nom  devant  eux.  Mais  ce  n’est  pas  à nous  à 
venger  les  injures  du  Christ.  Nous  ferions  mieux  de  mettre 
la  main  sur  notre  bouche,  pour  ce  que  nous  avons  fait  nous- 
mêmes.  S’ils  sont  encore  bien-aimés  de  Dieu  , eu  égard  à l'é- 
lection , à cause  des  pères  , ne  pouvons-nous  donc  pas  les  aimer 
aussi  nous-mêmes  ! 

Pourquoi  une  Providence  merveilleuse  a-t-elle  , pendant 
tant  de  siècles , tenu  les  Juifs  à pari  des  autres  peuples,  si  ce 
n’est  afin  qu’ils  devinssent  un  jour  pour  l'Eglise  l’objet  d’une 
attention  particulière?  Parmi  les  nations  anciennes  arrachées 
aux  lieux  qui  ont  été  leur  berceau,  en  est-il  une  autre  dont  on 
puisse  reconnaître  les  vestiges?  Qui  peut  distinguer  les  des- 
cendans  des  Philistins , des  Ammonites , des  Carthaginois  ou 
des  Romains?  Ils  ont  disparu,  ils  se  sont  perdus  comme  au- 
tant de  gouttes  d’eau  dans  le  vaste  Océan.  Les  Juifs  aussi  ont 
été  jetés  dans  l’océan  des  nations;  dans  cet  océan  agité  par 
tant  d’orages;  et  pourtant  ils  ne  se  sont  pas  mêlés  avec  ses 
ondes,  mais  ils  sont  tombés  peu  à peu  jusqu’au  fond  de  son 
lit , et  là  ils  se  sont  conservés  sans  se  confondre , semblables  à 
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la  perle  que  recèlent  les  cavernes  de  la  mer.  Disséminés  plus 
qu’aucun  peuple , opprimés  , écrasés  » sollicités  par  les  motifs 
d’intérêt  les  plus  puissans  et  les  plus  urgens  à perdre  cette 
existence  distincte  dans  la  masse  commune  du  genre  humain , 
ils  se  sont  attachés  à leurs  superstitions  avec  une  opiniâtreté  , 
dont  on  chercherait  vainement  un  second  exemple  , à travers 
des  épreuves  et  des  souffrances  qui  auraient  pu  être  pour  des 
Chrétiens  un  sujet  de  chute  et  de  confusion  ; ils  ont  conservé 
obstinément  une  forme  extérieure  de  religion,  en  l’absence  de 
tout  sentiment  religieux.  Semblables  au  buisson  de  Moïse  , tou- 
jours en  feu,  sans  se  consumer,  ils  existent  encore,  comme  une 
race  séparée  des  autres  races , pour  être  un  monument  de  co- 
lère ; ils  existent  encore,  comme  une  race  séparée,  pour  accom- 
plir les  grands  desseins  de  la  miséricorde  divine. 

Leur  restauration  , en  corps  de  nation  distincte , au  sein  de 
l’Eglise  et  dans  la  terre  de  leurs  pères,  en  l’envisageant  dans 
son  influence  immédiate , et  dans  ses  conséquences  plus  ou 
moins  éloignées  sur  l’état  moral  et  religieux  de  l’univers  en- 
tier , serait  un  des  événemens  les  plus  importans  de  l’histoire 
du  genre  humain.  Car  si  leur  rejection  est  la  réconciliation 
du  monde , quelle  sera  leur  réception , sinon  une  vie  d’entre 
les  morts  ? 

Et  tandis  qu’ils  attendent  que  les  portes  de  la  Palestine  leur 
soient  ouvertes,  cet  intéressant  peuple  ne  pourra-t-il  donc 
trouver  un  asile  parmi  nous?  Qu’il  y ait  au  moins  dans  l’uni- 
vers un  lieu  où  on  leur  accorde  ces  secours,  ces  bontés  qu’on 
doit  même  aux  animaux.  Les  injustices  et  les  cruautés  qu’ils 
ont  essuyées  de  la  part  des  nations  marquées  du  sceau  du  bap- 
tême , sont  une  tache  éternelle  pour  le  monde  chrétien.  Dans 
cette  suite  non  interrompue  de  persécutions  et  de  mépris  , ceux 
qui  portent  le  nom  de  disciples  de  Christ  n’ont  fait,  il  est 
vrai , qu’être  les  exécuteurs  de  la  sentence  divine;  mais,  sem- 
blables à Nabuchodonosor , ce  n’était  là  ni  la  pensée  ni  l’in- 
tention qui  était  au  fond  de  leurs  cœurs  ; et  ces  outrages,  pro- 
digués par  le  monde  chrétien,  n’ont  servi  qu’à  fortifier  les  pré- 
ventions des  Juifs  contre  le  christianisme.  Proscrits,  chassés 
comme  des  bêtes  fauves,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique, 
il  leur  faut,  sur  ces  confins  de  la  terre  , un  asile  où  l’on  puisse , 
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par  des  traitemens  plus  doux , attirer  leurs  cœurs  au  christia- 
nisme, et  où,  délivrés  de  toute  alarme, ils  puissent  eux-mêmes 
se  livrer  à l'examen  des  titres  en  vertu  desquels  le  christia- 
nisme appelle  leur  soumission,  cultiver  les  sciences,  et  former 
des  missionnaires  instruits  , qui  aillent  prêcher  la  Parole  à leurs 
frères  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  S’ils  ne  sont  réunis  dans 
les  liens  d’une  communauté  paisible,  pour  s’instruire  dans  la 
science  des  lois,  dans  les  maximes  de  la  sagesse  politique, 
comment  ce  peuple  humilié  peut-il  jamais  acquérir  les  lu- 
mières et  les  vertus  dont  il  a besoin  pour  diriger  ses  propres 
affaires  civiles  et  politiques , et  tous  les  intérêts  d’une  nation 
indépendante?  Et  où  trouver  cet  asile , où  le  trouver,  dans 
quel  coin  du  monde  , ailleurs  que  sur  cette  terre  de  liberté, 
connue  dans  tout  l’univers  comme  l'asile  des  opprimés?  Les 
hommes  de  toutes  les  nations  qui  fuyaient  le  malheur  et  la 
tyrannie  sont  venus  se  réfugier  dans  notre  patrie;  ouvrons  au 
moins,  ouvrons  aujourd’hui  nos  portes  à ceux  qui  gémissent 
sous  la  plus  cruelle  de  toutes  les  oppressions  , à ceux  dont  nous 
avons  reçu  les  annales  du  salut,  dans  les  veines  desquels  cir- 
cule le  sang  d’ Abraham  et  de  David , et  qui , errans  et  disper- 
sés , sont  encore  à un  tel  point  l’objet  de  l'affection  et  de  la 
sollicitude  du  Très-Haut.  Faisons  dire  à tout  l'univers  que,  lors- 
que le  peuple  de  Dieu  était  repoussé  par  toutes  les  nations  , il 
a trouvé  un  refuge  sous  les  tranquilles  ombrages  de  l'Améri- 
que. C’est  dans  cette  contrée  où  régnent  les  lois  et  la  liberté 
qu'ils  pouvaient  le  mieux  reposer  leur  tête.  Recevons-les  donc 
au  milieu  de  nous  ; pénétrons-les  de  l’esprit  de  nos  institutions , 
et  envoyons-ïes  ensuite  allumer  en  Asie  le  flambeau  de  la  li- 
berté , et  dissiper  ces  profondes  ténèbres  que  le  despotisme 
fait  peser  sur  toute  l’étendue  de  cette  vaste  partie  du  globe. 
C’est  un  devoir  que  nous  impose  la  cause  sacrée  de  la  liberté, 
qui  nous  a , pour  ainsi  dire,  élevés  nous*mêmes  jusqu'au  ciel; 
et  c'est  un  prix  dont  il  est  bien  juste  que  nous  payions  notre 
précieux  droit  d’aînesse. 

Plusieurs  personnages  de  l’Écriture  , portant  leurs  regards 
incertains  à travers  l’obscurité  des  âges,  et  comme  inspirés  par 
un  pressentiment  des  relations  qui  devaient  exister  un  jour 
entre  l’Asie  et  cette  contrée  encore  inconnue  aux  mortels,  pa- 
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raissent  avoir  entrevu  l’Amérique  , et  je  me  plais  à retracer  ici 
leurs  prophétiques  paroles  : « Si  je  prends  , dit  David , si  je 
prends  les  ailes  de  l’aube  du  jour,  et  que  je  me  loge  au  bout 
de  la  mer.»  «Depuis  le  soleil  levant,  dit  Malachie,  jusqu'au  soleil 
couchant,  mon  nom  sera  grand  parmi  les  nations,  et,  en  tout 
lieu,  on  offrira  en  mon  nom  le  parfum  et  une  oblation  pure.  » 
Et  puisque  les  Hébreux  ont  donné  le  nom  d’îles  à toutes  les  ré- 
gions maritimes,  peut-être  puis-je  avec  raison  rapporter  en- 
core ces  paroles  d’Esaïe  déjà  citées  : « Et  les  îles  s’attendront 
à sa  loi.  » Que  l’Amérique,  du  haut  des  monts  de  l’occident, 
renvoie  à l’Asie  ce  premier  rayon  de  l’aurore  qui  lui  est  venu 
de  l’Asie , et  explique  ainsi  pourquoi  les  yeux  des  V oyans  de 
l’orient  ont  précédé  Colomb  sur  ces  rives  lointaines. 

Nul  doute  que  l’établissement  projeté  ne  doive  être  soumis 
aux  règles  de  la  plus  extrême  prudence,  et  surveillé  avec  une 
vigilance  continuelle.  Son  but  n’est  pas,  comme  ses  ennemis 
voudraient  le  faire  croire  , de  favoriser  l’indolence  et  l’hypo- 
crisie. Il  doit  être  bientôt  mis  en  état  de  se  soutenir  par  lui- 
même,  si  l’on  excepte  toutefois  ce  qui  est  relatif  à l’éducation 
des  missionnaires  , et  peut-être,  tant  que  la  colonie  sera  peu 
nombreuse,  à l’entretien,  du  moins  en  partie,  d’un  ministre 
du  culte.  Il  sera  essentiel  de  lui  assurer  les  fonds  nécessaires 
pour  les  frais  de  passage  d’Europe  en  Amérique.  Nous  avons 
lieu  d’espérer  que  dans  peu  les  Juifs  n’auront  plus  besoin  de 
cet  établissement;  mais  tant  qu’il  leur  sera  utile,  ses  heu- 
reux résultats,  du  moins  nous  nous  en  flattons,  contre-balan- 
ceront  mille  et  mille  fois  la  valeur  du  terrain  qui  y sera  con- 
sacré et  qui  pourra  être  ensuite  ou  revendu  pour  payer  les  frais 
de  transport  des  colons  qu’on  enverra  en  Palestine , ou  consacré 
à coopérer  à quelque  autre  oèuvre  de  charité. 

Je  n’ai  pas  cherché  à relever  cet  exposé,  en  l’entourant  de 
prestiges  oratoires  ; il  suffît  à une  telle  entreprise , pour  se 
montrer  avec  avantage,  de  paraître  dans  sa  beauté  naturelle  , 
et  sans  le  secours  de  l’éloquence.  Je  me  bornerai  à vous  dire , 
pour  exciter  voire  zèle  et  votre  bienfaisance  : Si  jamais  vous 
avez  entendu  parler  des  prières  d’Abraham  et  de  son  abnéga- 
tion en  votre  faveur  ; si  jamais  les  doux  accords  de  la  harpe  de 
David  ont  porté  le  calme  dans  votre  âme  agitée;  si  jamais  vous 
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avez  été  louché  des  travaux  d’Esaïe  pour  l’Église  des  gen- 
tils ; si  jamais  les  efforts  et  les  souffrances  de  Pierre,  de  Paul  et 
de  Jean,  si  les  douleurs  de  Jésus  de  Nazareth  ont  ému  votre 
cœur , je  vous  en  conjure  par  les  prières  d’Abraham,  par  les 
sublimes  accens  de  David  , par  les  travaux  des  apôtres  et  les 
souffrances  de  Jésus,  ayez  compassion  de  leurs  frères  ! » 

Discours  de  M . Zadig  , prononcé  dans  la  même  réunion , 

«L’anniversaire  d’une  Société  si  bienfaisante  dans  son  prin- 
cipe, si  persévérante  dans  ses  efforts  pour  le  salut  de  mes  frères 
selon  la  chair,  est  pour  moi  un  jour  trop  remarquable , trop 
intéressant,  pour  que  je  le  laisse  passer  sans  vous  exprimer  les 
sentimens  dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  l’historique  succinct  de  ma 
vie  passée,  et  des  moyens  dont  il  a plu  au  Seigneur  de  se  servir 
pour  m’ouvrir  les  yeux  sur  l’état  de  corruption  et  de  péché 
dans  lequel  j’étais  , et  m’apprendre  ce  que  j’avais  à faire  pour 
être  sauvé. 

La  grâce  divine  se  fit  de  bonne  heure  sentir  à moi.  Lorsque 
j’eus  atteint  l’âge  de  recevoir  l’instruction  élémentaire  indis- 
pensable dans  la  vie,  je  fus  mis,  d’après  la  volonté  de  mes 
parens  , dans  une  pension  chrétienne  dirigée  par  un  homme 
vénérable;  et,  bien  que  l’objet  de  l’instituteur  ne  fût  pas 
de  convertir  au  christianisme  les  Juifs  qui  pouvaient  se  trou- 
ver dans  son  école  , d’après  un  usage  qu’il  y avait  établi, 
tous  les  matins  chaque  élève  lisait  un  passage  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau-Testament , et  celte  lecture  était  toujours  accom- 
pagnée par  lui  des  exhortations  les  plus  instructives. 

Le  premier  effet  de  ces  instructions  religieuses,  que  mon 
père  ne  soupçonnait  même  pas,  fut  de  m’inspirer  une  aversion 
insurmontable  pour  l’étude  de  la  langue  hébraïque  qui  m’était 
enseignée  par  un  maître  juif.  Mon  père  était  instruit  de  ma 
paresse;  mais,  comme  j’étais  son  favori , il  ne  se  lassait  pas  de 
me  pardonner  , et  finalement  il  consentit  à ce  que  j’ajournasse 
cette  étude  jusqu’à  l’époque  où  je  devais  sortir  de  pension. 
L’instruction  chrétienne,  à laquelle  je  participais,  fut  le  mobile 
fondamental  de  toutes  mes  actions  subséquentes.  C’est  elle 
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qui  me  dévoila  l’état  de  misère  et  de  ruine  où  mon  âme  était 
plongée;  et  quoique,  aux  yeux  des  hommes  , je  fusse  revêtu 
d’innocence,  je  ne  pouvais  me  défendre  du  sentiment  de  ma 
corruption. 

Bien  que  le  sentiment  de  cet  état  fût  profondément  imprimé 
dans  mon  cœur,  je  n’avais  pas  encore  reçu  la  force  dont  j’a- 
vais besoin  pour  suivre  cette  voie  de  salut  qui  s’offrait  à moi  ^ 
et  quand  mon  père  vint  à s’apercevoir  de  cette  révolution  dans 
mes  idées,  il  se  hâta  de  me  placer  dans  une  maison  de  com- 
merce, espérant  que  j’en  serais  détourné  par  un  genre  d’oc- 
cupation si  différent.  Mais  ce  fut  en  vain  ; quand  la  sainte  Pa- 
role du  Seigneur  s’est  fait  entendre,  aucun  pouvoir  humain  ne 
saurait  résister  à sa  puissance.  Le  Seigneur  m’avait  montré  la 
route  du  bonheur  et  celle  du  ciel. 

Je  passai  six  ans  dans  cette  situation,  et  pendant  ce  temps 
j’eus  le  loisir  de  comparer  l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament. 
J’y  vis  que  Jéhovah  avait  envoyé  la  joyeuse  nouvelle  du  salut 
à tout  le  genre  humain;  que  déjà  il  avait  accompli  les  pro- 
messes du  Messie  , qui  avait  été  montré  à son  ancien  peuple, 
et  qui , ayant  été  rejeté  par  lui  , fut  reçu  parles  païens.  La  ré- 
solution de  me  jeter  ouvertement  dans  la  voie  du  salut  qui  se 
présentait  devant  moi,  acquérait  de  jour  en  jour  une  force  nou 
velle.  Mais  par  où  commencer?  Je  voyais  s’élever  de  toutes 
parts  une  foule  de  difficultés.  Je  dépendais  de  mes  parens  , 
puisque,  suivant  les  lois  prussiennes,  ma  minorité  ne  finissait 
qu’à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; j’étais  élevé  au  milieu  d’eux;  je 
trouvais  près  d’eux  l’existence  la  plus  douce  et  la  plus  heu- 
reuse ; à quel  combat  ne  devais-je  donc  pas  m’attendre  contre 
les  sentimensque  le  monde  estime  le  plus,  lorsque  je  pensais 
à renoncer,  pour  le  Sauveur,  à ces  parens  bien-aimés  et  à des 
frères  chéris  ? 

Devais-je  donc  abandonner  tout  pour  son  nom  ? Cette  idée 
était  un  tourment  pour  mon  cœur.  Mais  le  Seigneur  usa  de  mi- 
séricorde envers  moi  , et  la  force  me  vint  d’en  haut.  Des 
avantages  temporels  auxquels  je  m’étais  attendu , ne  s’étant 
pas  réalisés,  je  quittai  la  maison  paternelle,  et  je  me  rendis 
en  France  auprès  de  quelques  connaissances  que  j’avais  à 
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Paris.  J’y  passai  trois  ans,  pendant  lesquels  j’eus  plus  d’une 
épreuve  à surmonter.  Mais  enfin  j’atteignis  ma  vingt-quatrième 
année  ; je  retournai  en  Allemagne  ; et,  m’étant  muni  de  recom- 
mandations pour  Cologne,  je  résolus  de  subir,  dans  cette  ville, 
un  examen  sur  les  doctrines  fondamentales  delà  religion  chré- 
tienne. 

Le  25  mai  1828,  après  le  sermon,  je  fus  reçu,  en  présence 
de  toute  la  congrégation,  dans  l’Église  chrétienne,  et  baptisé 
par  le  surintendant  du  Consistoire,  M.  le  pasteur  Kraft,  assisté 
par  M.  le  docteur  Bruck.  Devenu  ainsi  membre  de  l’Église 
visible  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  j’adressai  à mes  pa- 
rens  une  relation  de  cet  événement  si  heureux  pour  moi , 
mais  je  ne  reçus  d’eux  aucune  réponse.  Ce  ne  fut  pas  sans  dou- 
leur que  je  me  vis  séparé  de  tout  ce  qui  était  cher  à mon  cœur. 
Je  demandai  à Dieu,  je  cherchai  dans  ses  saints  commande- 
mens  la  consolation  et  la  confiance  dont  j’avais  besoin;  je  le 
priai  de  me  tenir  lieu  de  père  , de  mère  et  de  frère.  C’est  une 
blessure  qui  ne  cessera  jamais  de  saigner,  et  dont  je  ne  gué- 
rirai qu’au-delà  du  tombeau. 

J’observerai  que  je  suis  le  second  de  six  frères.  Mon  aîné 
était  animé  des  mêmes  sentimens  que  moi  ; nous  avions  en- 
semble une  correspondance  suivie,  et  la  plus  parfaite  harmonie 
régna  toujours  entre  nous  sur  cette  grande  et  importante  af- 
faire ; comme  moi,  il  a quitté  sa  famille,  et,  sous  la  protection 
de  quelques  personnes  distinguées  de  notre  pays,  il  a été  bap- 
tisé dans  l’Église  luthérienne. 

Ces  deux  événemens  nefurentpas  les  seules  causes  qui  m’at- 
tirèrent l’aversion  de  mes  parens;  mes  efforts  et  ceux  de  mon 
frère  furent  couronnés  du  succès;  notre  frère  Gustave  se  rendit 
à la  vérité  de  l’Évangile,  et  le  Consistoire  l’ayant  trouvé  en 
état  de  recevoir  le  baptême  , il  le  reçut  à huis-clos  deux  mois 
avant  mon  départ  du  continent.  Par  le  crédit  de  notre  frère 
aîné,  qui  est  aujourd’hui  agent  de  la  manufacture  royale  de 
zinc,  quelques personnesbienveillantes  voulurent  bien  prendre 
loin  de  lui,  et  il  fait  maintenant  ses  études  à Berlin. 

Mes  trois  autres  frères  persistent  encore  dans  le  judaïsme  ; 
mais  j’ai  l’espoir  ou  plutôt  lacertitude  que  le  Seigneurexaucera 
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ma  prière  , qu'il  fera  tomber  le  voile  qui  couvre  leurs  yeux , 
et  les  guidera  vers  la  piscine  de  ce  sang  expiatoire  qui  a été 
versé  pour  les  pécheurs. 

Voyant  que  la  profession  de  foi  que  j'avais  faite  avec  tant 
de  publicité  avait  détruit  toute  relation  entre  moi  et  mes  frères 
selon  la  chair,  et  m’exposait  à des  persécutions  de  plus  d’un 
genre,  je  pris,  d’après  le  conseil  de  mes  amis.,  la  résolution 
d'abandonner  le  continent  et  de  me  rendre  en  Amérique,  par 
la  voie  d’Amsterdam  ou  de  Liverpool , muni  de  quelques  re- 
commandations. 

Je  ne  connaissais  pas  les  statuts  de  cette  Société  h qui  mes 
frères  selon  la  chair  sont  redevables  de  si  grands  bienfaits  ; 
mais  je  savais  que  la  liberté  et  la  religion  sont  les  deux  pierres 
angulaires  de  l’édifice  social,  dans  cet  heureux  pays ,*  rien  ne 
put  donc  ébranler  ma  détermination;  je  partis  sans  délai  , et 
mes  espérances  n’ont  pas  été  déçues. 

Arrivé  vers  la  fin  de  l’année  dernière  , je  fus  reçu  comme 
un  frère  ; la  langue  du  pays  m’était  tout-à-fait  inconnue  , et 
toutes  les  bontés  qui  pouvaient  m’en  faciliter  l’étude  et  remé- 
dier à cet  inconvénient  me  furent  prodiguées  ; oui , c’est  ici  , 
c’est  dans  l’Amérique-Septentrionale  qu’il  faut  venir  pour  re- 
trouver les  amis  et  la  patrie  qu’on  a perdus. 

Mon  attachement  et  ma  reconnaissance  pour  les  bons  habi- 
lans  de  New-York  et  de  Princeton  ne  cesseront  qu’à  mon 
dernier  soupir. 

Dans  un  de  mes  voyages  sur  le  continent,  j’ai  cru  m’aper- 
cevoir que  le  Seigneur  avait  évidemment  commencé  à répandre 
parmi  mes  frères  selon  la  chair  des  semences  qui,  selon 
moi , ne  peuvent  manquer  de  se  développer  un  jour,  et  de  pro- 
duire les  fruits  les  plus  abondans  : ils  sont , chers  frères  en 
notre  Seigneur,  une  marque  évidente  que  vous  n’avez  pas 
commence  trop  tôt  le  grand  œuvre  que  vous  avez  entrepris. 

Les  ministres  du  sanctuaire  ont  élevé  la  voix  avec  force  et 
ont  crié  à l’ancien  peuple  d’Israël  : Regardez  votre  Dieu.  Le 
temps  approche  où  les  deux  religions,  rameaux  sortis  de  la 
même  tige,  ne  seront  plus  opposées  l’une  à l’autre,  mais  unies 
dans  la  sublime  harmonie  de  la  vérité  biblique  : alors  les 
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royaumes  de  ce  monde  deviendront  le  royaume  de  notre  Sei- 
gneur et  de  son  Christ. 

Chrétiens , qui  honorez  votre  nom  , qui  l’honorez  par  la  foi 
en  Jésus , vous  êtes  entés  sur  la  souche  d’Israël.  Abraham  est 
votre  père;  l’onction  et  la  douceur  de  ce  noble  olivier  se  re- 
produisent en  vous  ; mais  il  existe  des  rejetons  de  cet  arbre 
antique  qui  ne  portent  plus  que  des  fruits  dégénérés  et  sauvages, 
et  qui  réclament  vos  soins  fraternels;  c’est  à vous  à les  enter 
de  nouveau  sur  la  souche  primitive  à laquelle  ils  appartiennent. 

Le  temps  avait  tellement  changé  les  traits  de  Joseph,  la  pour- 
pre qui  le  couvrait,  les  dignités  dont  l’avait  revêtu  le  mo- 
narque de  l’Égypte  le  rendaient  si  différent  de  ce  qu’il  avait 
été,  que  ses  frères  eux* mêmes,  en  s’entretenant  avec  lui , ne 
le  reconnaissaient  pas.  Ils  ne  l’auraient  jamais  reconnu  si  , cé- 
dant aux  tendres  sentimens  de  son  cœur,  il  ne  s’était  décou- 
vert , s’il  ne  leur  avait  donné  cet  indice  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  ouvrir  les  yeux  :«  Je  suis  Joseph  votre  frère,  que 
vous  avez  vendu  en  Égypte.  » Comment  notre  Joseph  céleste 
sera-t-il  reconnu  de  ses  frères  ? car  jamais  ils  ne  le  reconnaî- 
tront si  lui-même  il  ne  se  découvre  à eux;  et  nous  ne  devons 
pas  espérer  qu’il  dise  à chaque  juif  ce  qu’il  dit  à Saul  de 
Tarse,  cet  Israélite  favorisé  : « Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes.» 
Comment  donc  se  manifestera-l-il,  si  ce  n’est  par  l’intermé- 
diaire de  ses  ministres  et  de  son  peuple  ? 

Frères  en  notre  Seigneur,®  ne  soyez  pas  tardifs  de  cœur 
pour  croire  ce  que  tes  prophètes  ont  prononcé.  » Et  par  les  es- 
prits glorifiés  de  tous  les  hommes  vénérables  d’entre  les  juifs, 
parles  travaux  et  le  sang  de  tous  les  apôtres  qui  out  vécu  et 
sont  morts  pour  nous  : Que  le  Seigneur  j ouisse  du  travail  de 
son  âme  et  en  soit  rassasié  ! 

Tous  les  besoins  , toutes  les  misères  trouvent  un  refuge  et  des 
secours  dans  l’humanité  des  Américains,  qui  sait  se  multiplier 
sous  tant  de  formes;  mais  ce  n’est  que  par  les  travaux  des  chré- 
tiens que  les  âmes  des  gentils  et  des  juifs  peuvent  espérer  d’é- 
chapper à la  perte  éternelle  qui  les  menace. 

L’Amérique  septentrionale  a rempli  l’univers  de  la  gloire  de 
ses  armes , de  ses  lois  et  de  ses  libertés. 
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Chrétiens  ! mettez  le  comble  à la  gloire  de  votre  patrie. 
Puissent  ses  enfans  être  célébrés  , dans  toutes  les  parties  du 
monde  , comme  les  serviteurs  de  Dieu , les  plus  brillans  flam- 
beaux du  Christianisme  * les  amis  du  genre  humain.,  et  les 
bienfaiteurs  des  juifs  et  des  gentils. 

Et  toi , ô mon  Dieu  ! écoute  l’humble  prière  d’un  vermis- 
seau pécheur.  En  répandant  tes  bénédictions  sur  ces  Sociétés 
qui  ont  pour  but  le  bien  de  ton  ancien  peuple  et  la  gloire  de 
ton  nom , montre  au  monde  qu’elles  sont  agréables  à tes 
yeux;  guide  - les  sans  cesse  par  ta  sagesse,  et  que  les  plus 
heureux  succès  couronnent  leurs  efforts  et  leur  persévérance  ! 
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La  Société  des  Missions  évangéliques  chez  les  peuples  non 
chrétiens,  établie  à Paris,  fut  fondée  à la  fin  de  1822.  Déjà  l’in- 
térêt qu’on  a senti  en  France  pour  le  succès  des  Missions  chez 
les  païens , avait  engagé  beaucoup  de  fidèles  à envoyer  des  se- 
cours pécuniaires  aux  Sociétés  étrangères,  soit  à Bâle,  soit  en 
Angleterre.  Il  n’avait  d’abord  été  question  que  de  la  formation 
d’une  Société  auxiliaire  de  celle  de  Bâle;  mais  le  Comité  provi- 
soire, nommé  pour  examiner  cette  proposition,  reconnutbientôt 
la  convenance  de  former  une  Société  distincte.  Son  organisation 
définitive  fut  arrêtée;  et,  peu  de  semaines  après  , le  pieux  pro- 
fesseur J.  Ring,  citoyen  des  États-Unis  d’Amérique  , se  mit, 
sous  ses  auspices , en  route  pour  la  Palestine.  M.  Ring  s’atta- 
cha ensuite  tout  entier  au  service  des  Missions  américaines  ; 
depuis  lors  il  est  retourné  dans  sa  patrie. — Le  Comité  regarda 
comme  un  de  ses  premiers  devoirs  d’identifier,  avec  la  cause  des 
Missions  en  France,  ces  réunions  mensuelles  de  prières  en  usage 
dans  d’autres  pays.  Il  en  a été  organisé  de  semblables  dans  tous  les 
endroits  où  les  circonstances  locales  le  permettaient  ; et , de  ■ 
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puis  lors , dans  les  retraites  des  villages  comme  dans  les 
temples  des  grandes  villes,  les  prières  de  milliers  de  protes- 
tans  français  montent  ensemble  chaque  mois  au  trône  de  la 
miséricorde  divine  pour  les  progrès  de  l’Evangile  dans  tout  le 
monde. — Afin  de  répandre  plus  généralement  les  nouvelles 
relatives  à l’avancement  du  règne  de  Dieu , le  Comité  corn-  s 
mença,  en  juillet  1823  , à publier  un  Bulletin  que  les  rédac- 
teurs des  Archives  du  Christianisme  consentirent  à insérer 
dans  leur  Journal,  en  se  chargeant  des  frais  de  composition. 
Peu  de  temps  après,  il  jeta  les  bases  d’un  établissement  des- 
tiné à faire  profiter  les  missionnaires  , soit  français , soit  étran- 
gers, des  facilités  que  présente  la  capitale  pour  l’acquisition 
des  langues  et  des  sciences  nécessaires  à leurs  travaux.  Une 
maison  très-convenable  par  sa  position  et  sa  distribution  inté- 
rieure fut  louée , et  bientôt  trois  élèves  de  l’institut  des  Mis- 
sions de  Bâle,  MM.  Albrecht,  Gobât  et  Korck , placés 
provisoirement  sous  l’inspection  immédiate  de  l’un  des 
membres  du  Comité  , s’y  vouèrent  aux  études  qu’exigent  leurs 
destinations  respectives.  M.  Albrecht  quitta  la  maison  en 
avril  1824  pour  se  rendre  par  Londres  à Calcutta. — Le  Co- 
mité invita  les  ministres  du  saint  Evangile  qui  désireraient 
remplir  les  fonctions  de  directeur  de  la  maison  des  Missions  de 
Paris  à se  présenter  à lui;  et,  entre  plusieurs  candidats  re- 
commandables, son  choix  tomba  sur  M.  A.  Galland,  l’un 
des  pasteurs  de  l’église  française  de  Berne , qui  arriva  à Paris 
en  juillet  1824.  Il  donna  ses  soins  aux  élèves  Gobât  et  Korck, 
qui  séjournèrent  encore  plusieurs  mois  dans  l’établissement. 
M.  Gobât  s’est  depuis  lors  rendu  à Londres  , d’où  il  est  parti 
pour  l’Abyssinie.  M.  Korck,  médecin  de  profession,  est  re- 
tourné à Bâle  , d’où  il  sera , selon  toute  apparence , envoyé  sur 
les  frontières  de  la  Perse  pour  y porter  aux  infortunés  des  se- 
cours , tant  pour  les  maux  du  corps  que  pour  ceux  de  l’âme. 
Trois  pensionnaires  du  séminaire  de  Gosport  ont  aussi  fait 
dans  la  maison  un  séjour  plus  ou  moins  long.  Toutefois,  ce  n’est 
qu’au  commencement  de  1825  que  M.  Le  Mue,  le  premier  élève 
français  , a été  reçu  dans  l’établissement;  il  a été  joint  succès 
sivement  par  d’autres  élèves  français,  Louis  Joseph  Moncelet, 
qui  depuis  s’est  endormi  dans  les  bras  de  son  Sauveur , Isaac 
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Bisseux,  Elie  Gharlier,  Ferdinand  Tendil , Jules  Mourguel  et 
Frédéric  Beuzart. 

La  maison  , malgré  la  perte  douloureuse  dont  il  vient  d’être 
fait  mention  , contient  donc  aujourd’hui  six  élèves.  Ils  reçoi- 
vent l’instruction  propre  à les  préparer  au  ministère  auquel 
ils  sont  appelés,  et  l’on  peut  espérer  qu’avec  la  bénédiction 
du  Seigneur,  ils  seront  de  bons  ouvriers  dans  sa  vigne. 

Dans  tous  les  départemens , la  formation  de  la  Société  des 
Missions  Evangéliques  de  Paris  a excité  le  plus  vif  intérêt.  Des 
Sociétés  auxiliaires  se  sont  organisées  dans  la  plupart  des  loca- 
lités où  les  protestans  étaient  en  nombre  suffisant  pour  le 
faire,  et  l’on  peut  juger  de  la  part  toujours  croissante  qu’ils 
prennent  à cette  œuvre , en  considérant  que  les  recettes  de  la 
Société,  qui  n’étaient,  après  une  année  d’existence,  que  de 
1 3,ooo  fr.,se  sont  élevées,  durant  la  seconde  année,  à 26,000  fr. 
Il  serait  superflu  d’entrer  dans  de  plus  nombreux  détails  sur 
ce  qui  la  concerne.  Un  troisième  anniversaire  sera  célébré  dans 
peu  de  jours  ; et,  comme  son  rapport  sera  immédiatement  après 
livré  à l’impression,  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  faits 
qu’il  contiendra.  Dans  les  numéro  suivans  , nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  a lieu  dans  l’établisse- 
ment; nous  les  associerons  aux  occupations  et  aux  progrès 
des  élèves  , et  nous  les  rendrons  témoins  de  tout  ce  qui  a pour 
but  de  former  des  missionnaires  évangéliques  français , vrai- 
ment propres  à annoncer  la  Parole , là  où  l’on  n’a  pas  encore  vu 
les  pieds  de  ceux  qui  portent  de  bonnes  nouvelles. 

Il  nous  semble  utile  d’ajouter  ici  le  Réglement  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris  ; on  verra  par  là  combien 
sont  simples  les  bases  sur  lesquelles  repose  cette  entreprise 
chrétienne. 
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RÉGLEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 
CHEZ  LES  PEUPLES  NON  CHRÉTIENS  , 

ÉTABLIE  A PARIS. 


Art.  Ier. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  chez  les  peuples  non 
chrétiens,  établie  à Paris,  a pour  unique  but  de  propager 
l’Evangile  parmi  les  païens  et  autres  peuples  non  chrétiens. 

Art.  II. 

Tous  les  dons,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  seront  reçus  avec 
reconnaissance , et  placeront  leurs  auteurs  au  nombre  des 
membres  de  la  Société,  pendant  l’année  où  ils  auront  été  faits. 

Art.  III. 

Tous  les  détails  de  l’administration  sont  confiés  à un  Comité 
composé  d’un  président,  de  deux  vice-présidens , d’un  secré- 
taire, de  deux  censeurs,  d’un  trésorier,  et  de  douze  assesseurs. 

Art.  IY. 

Le  Comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois. 

Art.  V. 

Les  secrétaires,  les  assesseurs  et  les  censeurs  seront  renou- 
velés par  moitié  chaque  année;  ils  pourront  être  réélus. 

Art.  VI. 

Chaque  année,  le  Comité  rendra  compte  des  travaux  qui 
auront  eu  lieu , et  de  l’emploi  des  fonds.  Les  noms  des 
membres  de  la  Société  , et  le  montant  des  sommes  qu’ils  au- 
ront versées,  seront  imprimés  à la  suite  du  Rapport,  à moins 
qu’ils  n’aient  exprimé  le  désir  de  garder  l’anonyme. 

Art.  VII. 

Il  y a , le  premier  lundi  de  chaque  mois  , une  assemblée  , 
dans  le  but  d’adresser  à Dieu  des  prières  pour  le  succès  de 
l’œuvre  des  Missions. 

Art.  VIII. 

Toutes  les  fonctions  du  Comité  sont  gratuites. 
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PALESTINE. 

Nous  avons  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Pliny 
Fisk,  Tun  des  missionnaires  envoyés  en  Palestine  par  le  Con- 
seil américain.  D’après  une  lettre  du  Dr  Dalton , écrite  de 
Sour , en  date  du  29  octobre  dernier,  ce  zélé  serviteur  de 
Dieu  s’est  endormi , à la  suite  d’une  maladie  de  peu  de  jours  , 
dans  les  bras  de  son  Sauveur.  Durant  trois  années  d’études  et 
de  travaux  au  milieu  des  habitans  de  la  Syrie,  il  avait  acquis 
une  connaissance  parfaite  des  langues  italienne  et  grecque 
modernes.  C’est  au  Maître  qu’il  servait,  qu’il  a plu  de  le  rap- 
peler de  son  poste  par  la  mort.  MM.  Fisk  et  King  avaient 
passé  la  fin  de  1824  et  le  commencement  de  1825  à Jaffa, 
occupés  à y étudier  l’arabe  ; ils  y furent  joints  par  M.  Lewis  , 
et  se  rendirent  avec  lui  à Jérusalem,  où  ils  assistèrent,  avec 
le  Dr  Dalton,  à la  fête  de  Pâques.  Le  lendemain,  ils  montè- 
rent sur  la  colline  des  oliviers;  et  là  , au  lieu  d’où  la  tradition 
rapporte  que  le  Seigneur  monta  au  ciel , ils  prièrent  pour  l’a- 
vancement de  son  règne  avec  cette  multitude  de  chrétiens  qui, 
en  tant  de  parties  du  monde,  se  réunissent  le  premier  lundi 
de  chaque  mois,  pour  demander  au  Seigneur  que  son  nom 
soit  de  plus  en  plus  connu  et  sanctifié. — MM.  Fisk  et  King  re- 
tournèrent à Beyrout  au  commencement  de  juin;  et  ce  der- 
nier, après  avoir  complété  le  temps  qu’il  devait  passer  dans 
ces  contrées , est  retourné  de  là  en  Amérique , sans  se  douter 
que  l’ami  qu’il  quittait  cesserait  bientôt  de  cultiver  la  vigne , 
dans  laquelle  ils  avaient  tous  deux  travaillé. 

On  nous  a communiqué  la  lettre  suivante,  écrite  par 
M.  Pliny  Fisk  deux  jours  avant  sa  mort,  à son  ami  M.  Temple, 
missionnaire  à Malte  : elle  est  datée  du  20  octobre  1825,  et 
mérite  d’être  recueillie  comme  retraçant  quelques-uns  des 
senlimens  qui  remplissaient  celte  âme  chrétienne  , quand  elle 
allait  quitter  la  terre  : 

Mon  bien-aimé  frère  Temple, 

Me  voici,  je  crois,  sur  les  bords  de  l’éternité;  je  vous  adresse  ces  lignes 
comme  une  dernière  marque  de  mon  affection,  comme  un  dernier  adieu. 
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Persuadé  que  je  vais  mourir,  je  sens  davantage  l’importance  de  la  grande 
et  sainte  cause  dans  laquelle  nous  sommes  tous  deux  engagés. 

Nous  avons  l’un  et  l’autre  eu  des  désappointemens  ; nous  avons  éprouvé 
quelques  contrariétés  dans  nos  travaux  ; mais  tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  opposé  à la  gloire  qui,  nous  l’espérons,  sera  révélée  en  nous. — Dans 
cette  heure  solennelle,  je  chercherais  en  vain  à me  rappeler  quelque  chose 
que  je  puisse  nommer  épreuve , mécompte  ou  sacrifice;  je  ne  trouve  dans  ma 
vie  qu’une  suite  de  miséricordes  et. . ...  de  péchés. 

Toute  mon  espérance  repose  dans  le  pardon  gratuit  de  Christ  ; car,  durant 
l’espace  de  16  ou  17  ans,  j’ai  appris  combien  il  est  doux  de  le  servir,  com- 
bien il  est  un  Maître  fidèle  en  ses  promesses;  j’ai  ressenti  son  amour,  quoi- 
que j’aie  violé  ses  lois  et  que  je  me  sois  sans  cesse  éloigné  de  devant  sa  face  1 
Je  vous  souhaite  une  carrière  longue  et  utilement  remplie  ; vivez  dans  une 
étroite  communion  avec  Lui.  Assurez  votre  femme,  ma  bonne  sœur  Temple, 
de  toute  mon  affection  chrétienne.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  accorder  de 
vivre  long-temps  ensemble  et  d’être  heureux  ; je  lui  demande  de  sanctifier 
de  bonne  heure  vos  enfans  par  sa  grâce,  et  de  les  maintenir  pour  remplir 
dans  cette  mission  les  vides  que  pourra  laisser  l’appel  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  nous  à lui. 

Votre  frère  mourant, 

Pliny  Fisk. 


PERSE. 

Une  lettre  écrite  à M.  Wolff,,  missionnaire  parmi  les  Juifs  , 
par  le  prince  Abas  Mirza  , dans  le  style  oriental  en  usage,  an- 
nonce que:  « après  que  le  très-élevé,  le  très-savant,  le  très- 
vertueux  M.  Joseph  Wolff,  dont  les  élèves  des  écoles  chré- 
tiennes ont  fait  choix , a été  admis  dans  notre  auguste  présence  , 
il  nous  a présenté  une  requête  au  nom  d’un  très-noble  lord; 
le  modèle  des  grands  hommes  de  la  chrétienté,  pour  deman- 
der autorisation  d’établir  un  collège  à la  Résidence  Royale  de 
Tauris , où  des  savans  Anglais  pussent  fixer  leur  demeure , 
afin  d’instruire  et  de  donner  des  leçons  aux  enfans;  et  comme 
les  personnes  d’un  haut  rang  doivent  toujours  protéger  ce  qui 
est  bon  et  utile,  et  que  d’ailleurs  il  n’existe  entre  la  Perse 
(que  Dieu  augmente  toujours  sa  puissance!)  et  l’Angleterre 
aucune  différence  de  vues  et  d’intérêts , cette  requête  nous  a 
été  agréable.  Nous  avons  donc  permis  à M.  Joseph  Wolff  de 
s’occuper  de  suite  de  la  formation  de  cette  école.  » 

PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS. 
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SOUVENIRS 

DES  MISSIONS  ANCIENNES 


Mission  ‘protestante  aû  Brésil , entreprise  en  i556  , 
sous  la  protection  de  Gaspard  de  Coligny , amiral  de 
France  (1). 

Lorsqu’on  étudie  l’histoire  religieuse  du  seizième  siècle  , on 
ne  s’attend  guère  à ce  que  les  protestans  de  cette  époque  , 
en  possession  depuis  bien  peu  d’années  de  la  précieuse  lu- 
mière de  l'Evangile , occupés  sans  relâche  à défendre  leur  foi 
attaquée  de  toutes  parts  et  à lui  gagner  de  nouveaux  partisans 
au  milieqr  de  ceux-là  même  qui  la  persécutaient,  aient  encore 
trouvé  les  forces  et  le  temps  de  s’employer  d’une  manière  active 
à porter  le  christianisme  aux  peuples  païens  : il  en  est  cepen- 
dant ainsi.  Leur  zèle  pieux  a su  dès-lors  étendre  son  influence 
à un  autre  hémisphère  * et  ce  n’est  pas  à eux  qu’il  faut  s’en 
prendre  si  leurs  efforts  n’ont  pas  été  couronnés  de  meilleurs 
succès.  Les  détails  suivans  sur  l’origine  et  la  triste  issue  de  la 


(1)  Nous  avons  consulté,  sur  cette  Mission  au  Brésil,  les  ouvrages  sui- 
vans : 

i°  Histoire  d’un  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil , autrement  dite  Amé- 
rique , etc.;  par  Jean  de  Lery,  natif  de  la  Margelle , terre  de  Saint  - Senc , au 
duclw  de  Bourgogne , avec  cette  épigraphe  : « Seigneur , je  te  célébrerai  entre  les 
peuples , et  te  dirai  psaumes  entre  les  nations . » Ps.  CVIII.  Pour  les  héritiers 
d’ Eustachc-Vignon.  x 5g4-  U existe  sept  éditions  de  cet  ouvrage;  la  dernière 
est  de  1611.  Celle  de  x 5cj4>  que  nous  avons  eue  en  mains,  est  la  cinquième. 
La  traduction  latine  que  Lery  en  fit  lui- même  a été  imprimée  deux  fois,  en 
i586  et  i5q4. 

2°  Commentaires  de  l’estât  de  la  religion  et  république , soubs  tes  rois  Henry  et 
François  seconds  , et  Charles  neuvième.  i565.  Par  De  la  Place.  Le  nom  de  l’au- 
teur n’est  pas  indiqué  sur  le  titre.  Voyez  p.  34  , b et  suiv. 

3°  Histoire  des  martyrs  persécutés  et  mis  à mort  pour  la  vérité  de  l’Evan- 
gile, etc.  (sans  nom  d’auteur),  par  Crespin.  Deuxième  édition  in-folio,  1608. 
Voyez  pages  399  b- 4o4  6 et  4 1 ^ A-4 1 8 a. 

4°  Illustris  viri  Jacobi  Augusii  Thoani  liistoriarum  sui  temporisé i543-i6û7) 
libri.  Aurelianœ , 1626.  Voy.,  lomel,  p.  5oo  et  suiv. 

5e  Histoire  générale  des  voyages , etc.  Paris , chez  Didot , 1757.  Voy.  tome  xiv, 
p.  i85  et  suiv. 
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Mission  au  Brésil,  entreprise  en  1556,  sont  rapportés  par 
trop  d’auteurs  contemporains  pour  qu’on  puisse  en  contester 
l’exactilude. 

Nicolas  Durand  de  Yillegagnon  , né  à Provins  en  Brie,  che- 
valier de  Malte  et  vice-amiral  en  Bretagne,  ayant  eu  quelques 
différens  avec  le  gouverneur  du  château  de  Brest,  et  Henri  II 
qui  régnait  alors,  et  aux  oreilles  duquel  celte  affaire  était  par- 
venue , lui  ayant  donné  tort  dans  la  querelle , il  en  conçut  tant 
de  chagrin,  que  le  séjour  de  la  France  lui  devint  insuppor- 
table. Son  attention  ayant,  dans  une  conversation,  été  dirigée 
sur  le  Brésil,  il  conçut  l’idée  de  s’y  établir  ; mais  comme  c’é- 
tait un  homme  adroit,  qui  savait  régler  ses  paroles  et  sa  con- 
duite selon  ses  intérêts  , il  travailla  à l’exécution  de  ses  projets , 
en  les  présentant  différemment  et  delà  manière  la  plus  propre 
à faire  impression  sur  elles,  aux  personnes  dont  il  désirait  être 
secondé.  A la  cour,  il  s’annoncait  comme  voulant  faire  un  éta- 
blissement français  au  nouveau  monde,  à l’exemple  des  Portu- 
gais et  des  Espagnols  ; c’était  un  moyen  de  s’insinuer  dans  la 
faveur  du  roi  et  d’obtenir  de  lui  des  secours.  D’un  autre  côté,  sa- 
chant combien  il  est  difficile  de  persuader  à des  hommes,  placés 
dans  des  circonstances  heureuses,  d’y  renoncer  pour  se  créer 
un  avenir  soumis  à toutes  sortes  de  chances , il  comprit  qu’il 
lui  serait  plus  aisé  d’attirer  à sa  suite  des  protestans,  puisqu’ils 
continuaient  à être  persécutés  en  France  , qu’on  confisquait  en- 
core leurs  biens,  et  que  souvent  même  on  les  brûlait  vifs  : en 
conséquence  , il  insinuait  aux  plus  marquans  d’entre  eux  qu’il 
avait  l’intention  de  préparer  au  Brésil  un  refuge  à tous  ceux 
qui  voudraient  s’y  retirer  pour  servir  Dieu  librement,  selon 
l’Evangile  rendu  à sa  pureté  par  la  réformation.  Disposé  en  sa 
faveur  par  ces  apparences  trompeuses  , Gaspard  de  Coligny, 
amiral  de  France,  daigna  s’employer  pour  lui;  et,  dans  le 
but  de  servir  les  protestans  , il  sollicita  et  obtint  pour  lui 
du  roi  deux  beaux  navires  et  10,000  fr.  pour  faire  le  voyage. 
Yillegagnon  arriva  au  Brésil  en  novembre  1 555  ; il  entra  dans 
la  rivière  de  Ganabara  (1),  qui  est  presque  sous  le  tropique 

(1)  C’est  le  Rio  Janèiro , que  les  Portugais  nommèrent  ainsi  pour  l’avoir  dé- 
couvert le  premier  jour  de  janvier,  et  que  les  naturels  du  pays  nommaient 
Ganabara.  Voy.  JUst.  gén.  des  voyages , t.  xiv  . p.  1S9. 
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du  capricorne;  et,  s’y  étant  emparé  d’une  petite  île,  il  y bâtit 
un  fort , qu’il  nomma  le  fort  Goligny , sans  doute  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à son  protecteur. 

Ne  perdant  pas  de  vue  son  dessein  d’attirer  des  colons  dans 
son  nouvel  établissement,  lorsque  ses  navires  furent  chargés 
et  prêts  à être  réexpédiés,,  il  mit  à bord  de  l’un  d’eux  un 
homme  de  confiance  chargé  d’une  lettre  pour  l’Eglise  et  les 
ministres  de  Genève , par  laquelle  il  les  priait  de  lui  envoyer 
des  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  et  d’autres  personnes 
bien  instruites  de  la  religion  chrétienne  , pour , disait-il,  mieux 
réformer  lui  et  ses  gens , et  même  pour  attirer  les  sauvages 
a la  connoiss ance  de  leur  salut  (1).  Vilîegagnon  avait  en 
même  temps  écrit  h l’amiral  de  Goligny;  et  celui-ci , zélé  pour 
tout  ce  qui  pouvait  avancer  la  gloire  de  Dieu  , persuada  à un 
gentilhomme  respectable,  Philippe  de  Corguilleray , sieur  Du- 
Pont , d’entreprendre  le  voyage  pour  conduire  ceux  qui  vou- 
draient passer  en  Amérique. 

U Eglise  de  Genève , dit  un  écrivain  du  temps  (2),  ayant  reçu 
ces  lettres  et  ouï  ces  nouvelles , rendit  premièrement  grâces  à 
Dieu  de  if  amplification  du  règne  de  Jésus-Christ  en  pays  si 
lointain,  mesme  en  terre  si  estrange , et  parmi  une  nation , 
laquelle  voir  ement  estoit  u tout  ignorante  levray  Dieu.  Deux 
ministres  d’un  mérite  reconnu,  Pierre  Ricker , âgé  de  cin- 
quante ans,  et  Guillaume  Chartier , âgé  de  trente  ans,  revêtus 
tous  deux  du  titre  de  maîtres  , promirent  au  sieur  DuPont  de 
l’accompagner,  afin  dC annoncer  l’ Evangile  en  Amérique  (5). 
Vilîegagnon  avait  en  outre  demandé  des  artisans  experts  dans 
leur  art , et  en  même  temps  bien  instruits  de  la  foi  évangélique, 
de  manière  à pouvoir  la  faire  connaître  à d’autres.  Il  s’en  pré- 
senta onze , auxquels  on  eut  soin , avant  de  rien  terminer  avec 
eux  , de  faire  connaître  à quelles  nombreuses  privations  ils  se- 
raient soumis  dans  le  nouveau  séjour  qu’ils  choisissaient;  mais 
ils  n’en  demeurèrent  pas  moins  fermes  dans  leur  résolution  : 
c’étaient  Pierre  Bourdon , Matthieu  V ermeil,  Jean  Dubordel , 


(0  Lery,  page  4. 

(2)  Lery,  page  5. 

(3)  Lcr  y , page  6. 
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André  Lafon,  Nicolas  Denis , Jean  Gardien,  Martin  David, 
Nicolas  Raviquet , Nicolas  Carneau , Jacques  Rousseau , et 
Jean  de  Zerj,  qui , à son  retour  en  Europe,  a écrit  une  his- 
toire intéressante  de  cette  expédition.  Ils  étaient  donc  en  tout 
au  nombre  de  quatorze , qui  partirent  de  Genève  le  10  sep- 
tembre 1 556.  Leur  chef  ne  manqua  pas  de  les  faire  passer  par 
Châtillon-sur-Loing , afin  d’y  visiter  l’amiral  de  Coligny,  qui 
y tenait  un  état  digne  de  son  rang  dans  un  des  plus  beaux 
châteaux  de  France.  Ce  Seigneuries  encouragea  à poursuivre 
leur  entreprise,  leur  donnant  espérance  que  Dieu  leur  ferait  la 
grâce  devoir  les  fruits  de  leur  labeur  (î) . De  là  ils  se  rendirent 
à Paris , où  ils  s’arrêtèrent  un  mois  : quelques  gentilshommes 
qui  partageaient  leur  conviction  et  d’autres  protestans  de  la 
capitale,  instruits  pourquoi  ils  faisaient  ce  voyage,  se  déter- 
minèrent à grossir  leur  troupe  , qui  s’augmenta  encore  à Rouen, 
qu’ils  traversèrent  en  allant  à Honfleur,  où  devait  se  faire  leur 
embarquement.  S’étant  assemblés  dans  ce  port  durant  la  nuit 
pour  célébrer  la  sainte  Cène , la  populace  les  attaqua  dans 
leurs  logemens  avec  furie,  et  l’un  d’eux,  le  capitaine  Saint- 
Denis,  de  Paris,  fut  tué  : cet  événement  leur  fit  précipiter  leur 
départ. 

L’expédition  était  commandée  par  Rois-le- Comte , neveu 
de  Villegagnon  , qui  avait  obtenu  du  roi  trois  beaux  navires, 
fournis  d’artillerie  et  d’autres  munitions  de  guerre.  Celui  qu’il 
montait,  avec  la  qualité  de  vice-amiral , se  nommait  la  Petite 
Roberge , et  portait  environ  quatre-vingts  hommes,  tant  mate- 
lots que  soldats.  Lery  et  ses  compagnons  se  trouvaient  sur  le 
plus  grand  , nommé  la  Grande- Roberge , dont  l’équipage  était 
de  cent  vingt  hommes.  Le  troisième  , nommé  La  Rosée , en 
avait  quatre-vingt-dix  , en  y comprenant  six  jeunes  garçons  qui 
devaient  apprendre  la  langue  du  pays,  et  cinq  jeunes  filles  , 
qu’on  se  réservait  de  marier  selon  l’occasion,  et  qui  étaient 
accompagnées  d’une  femme  âgée  pour  les  surveiller.  Les  trois 
navires  mirent  à la  voile  le  î 7 novembre  de  la  même  année. 
Nous  n’entrerons  dans  aucuns  détails  sur  leur  navigation,  qui 
fut  longue  et  dangereuse  ; et  nous  nous  bornerons  à dire  que 


(1)  Lcry,  page;. 
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c’est  le  26  février  suivant  qu’ils  eurent  enfin  vue  de  l’Amérique. 
Or  ne  faut  il  pas  demander , s’écrie  Lery  à cet  endroit  de  son 
récit , si , nous  voyant  si  proches  du  lieu  oh  nous  prétendions  t 
en  espérance  d’y  mettre  tost  pied  à terre , nous  en  fusmes 
joyeux  et  en  rendismes  grâces  à Dieu  de  bon  courage  (1). 
Ce  n’est  toutefois  que  le  7 mars  qu’ils  entrèrent  dans  la  ri- 
vière de  Ganabara  et  y jetèrent  l’ancre  près  du  fort  Coligny. 
La  joie  fut  égale  des  deux  côtés  .*  oubliant , les  uns  une  année 
de  solitude  et  d’ennui,  les  autres,  tous  les  dangers  qu’ils  avaient 
courus  durant  la  traversée,  la  première  chose  qu’ils  firent , 
après  avoir  mis  pied  à terre  , nous  dit  l’auteur  déjà  cité,  fut 
de  tous  ensemble  rendre  grâces  à Dieu  (2). 

Cela  fait,  ils  furent  trouver  Villegagnon  qui  les  attendait, 
et  qui  leur  fit  bon  accueil.  Du  Pont,  leur  conducteur , et  les 
ministres  Richer  et  Chartier,  lui  dirent  en  peu  de  mots  quelle 
était  la  cause  principale  qui  leur  avait  fait  entreprendre  ce 
voyage  long  et  difficile , savoir,  ainsi  qu’il  les  y avait  invités 
par  les  lettres  écrites  à l’amiral  Coligny  et  à l’Eglise  de  Genève, 
l’intention  de  dresser  une  Eglise  réformée  , selon  la  Parole  de 
Dieu  en  ce  pays- Ici  (3).  Nous  croyons  devoir  rapporter  tex- 
tuellement la  réponse  que  leur  fit  Villegagnon  , afin  de  mettre 
nos  lecteurs  à même  de  juger  combien  sa  conduite  postérieure 
contraste  avec  ces  commencemens  : « Quant  à moi , leur  dit- 
« il , n’ayant  rien  de  plus  à cœur,  je  vous  reçois  très-volon- 
« tiers  à cette  condition  ; je  veux  même  que  notre  Église  ait  la 
» réputation  d’être  mieux  réformée  que  toutes  les  autres;  et  dans 
« celte  vue  j’entends  que,  dès  aujourd’hui,  les  vices  soient  ré- 
« primés,  le  luxe  des  habits  corrigé;  enfin,  que  tout  ce  qui 
« pourrait  nous  empêcher  de  servir  Dieu  disparaisse  d’entre 
« nous.»  Puis  levant  les  yeuxau  ciel  et  joignant  les  mains,  il  ajou- 
« ta  : «SeigneurDieu,  je  te  rends  grâces  de  m’avoir  envoyé  ce  que 
« depuis  si  long-temps  je  te  demande  avec  tant  d’ardeur.  Mes 
« enfans  , continua-t-il  (car  je  veux  être  votre  père) , comme 
« Jésus-Ghrist  étant  en  ce  monde  n’a  rien  fait  pour  lui , et  quç 


(1)  Lery,  page  39. 

(2)  Lery , page  54. 

(3)  Lery  , Ibid . 
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« tout  ce  qu’il  a fait  a été  pour  nous  , de  même  espérant  que 
« Dieu  me  conservera  la  vie  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  for  li- 
ft fiés  dans  cette  contrée , et  que  vous  puissiez  vous  passer  de 
« moi , tout  ce  que  je  prétends  faire  ici  est  pour  vous  et  pour 
« tous  ceux  qui  viendront  dans  les  mêmes  intentions.  J’ai  des- 
« sein  d’y  assurer  une  retraite  aux  pauvres  fidèles  qui  seront 
« persécutés  en  France  , en  Espagne  et  ailleurs,  afin  que,  sans 
« crainte  du  roi  ni  de  l’empereur  ou  d’autres  puissances,  ils  y 
«puissent  purement  servir  Dieu  selon  sa  volonté  (1).  » — De 
tels  discours  étaient  bien  propres  à donner  toute  confiance  aux 
missionnaires. 

Après  avoir  ainsi  parlé , Villegagnon  donna  ordre  que  tous 
ses  gens  s’assemblassent  dans  une  petite  salle  qui  était  au  mi- 
lieu de  File.  Tout  le  monde  s’y  étant  rendu  , le  ministre  Richer 
invoqua  Dieu  : on  chanta  un  psaume  ; puis  Richer  prenant 
pour  texte  ces  versets  du  27e  psaume  : J'ai  demandé  une 
chose  au  Seigneur,  Laque  lie  je  requerrai  encore , c’ est  que 
j'habite  en  ta  maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma  vie  , 
fit  le  premier  prêche  au  fort  Goligny.  Pendant  son  discours, 
Villegagnon,  ne  cessant  de  joindre  les  mains,  de  lever  les  yeux 
au  ciel,  de  pousser  de  grands  soupirs,  donnait  tous  les  signes 
extérieurs  d’une  profonde  piété.  Ils  en  étaient  dans  une  sorte 
d’admiration,  mais  ils  ne  purent  cependant  s’empêcher  d’être 
un  peu  surpris  de  ce  que,  le  service  religieux  terminé,  et  après 
leur  avoir  fait  donner  un  léger  repas,  on  les  envoya,  le  même 
jour,  sans  leur  laisser  prendre  aucun  repos,  porter  des  pierres 
et  delà  terre  au  fort  Goligny,  qu’on  continuait  de  bâtir.  Ge 
rude  exercice,  auquel  aucun  d’eux  n’était  accoutumé,  dura 
tout  un  mois  ; la  nourriture  qu’ils  recevaient  par  jour  ne  con- 
sistait qu’en  deux  gobelets  de  dure  farine  , ce  qui  n’était  guère 
propre  à leur  donner  des  forces  pour  le  travail  ; néanmoins  ils 
remplirent  avec  zèle  les  fonctions  qui  leur  étaient  imposées; 
et  tant  que  Villegagnon  fit  profession  de  l’Évangile , il  obtint 
d’eux  tout  ce  qu’il  voulut.  — Les  dispositions  qu’il  arrêta  dès 
la  première  semaine  de  leur  arrivée , étaient  d’ailleurs  très- 
propres  à entretenir  en  eux  une  idée  favorable  de  ses  senti - 


(x)  Lcry , page  55. 
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mens.  Il  établit  que , outre  les  prières  publiques  qui  se  faisaient 
tous  les  soirs  après  le  travail , les  ministres  prêcheraient  deux 
fois  le  dimanche,  et  les  jours  ouvriers  une  fois.  — La  Sainte- 
Cène  fut  célébrée  le  2 1 mars , et  comme  ils  n’avaient  pas  bonne 
opinion  de  la  croyance  d’un  certain  Jean  Cointa , qui  se  faisait 
appeler  M.  Hector , qui  avait  autrefois  été  docteur  en  Sorbonne , 
et  qui  avait  passé  la  mer  avec  eux,  ils  l’invitèrent,  avant  que 
de  l’admettre  à la  communion,  à faire  publiquement  confession 
de  sa  foi  ; ce  qu’il  fit , abj  urant  devant  tous  la  religion  romaine. 
À la  suite  de  cette  cérémonie,  Villegagnon  déclara  qu’il  vou- 
lait [saisir  cette  occasion  pour  consacrer  son  fort  h.  Dieu;  et, 
s’étant  mis  à genoux  sur  un  carreau  de  velours,  il  prononça 
à haute  voix  deux  prières  qu’il  avait  écrites.  Lery  les  a insérées 
dans  sa  relation  (1)  , afin  de  montrer  combien  il  était  alors 
difficile  de  connaître  le  cœur  de  cet  homme  ; en  effet , ces 
prières  sont  fort  belles:  pourquoi  les  sentimens  qu’elles  expri- 
ment n’élaient-ils  pas  plus  réels  ! 

Mais  comme  il  est  mal  aisé  de  se  contrefaire  long-temps,  on 
s’aperçut  bientôt  qu’il  y avait  peu  de  fond  à faire  sur  deux 
prosélytes,  tels  que  Villegagnon  et  Cointa.  Us  commencèrent 
par  susciter  des  disputes  sur  la  doctrine  , particulièrement  sur 
celle  de  la  Cène,  qu’ils  avaient  reçue  tous  deux  avec  de  si 
grandes  apparences  de  conversion  : ils  montrèrent  qu’il  ne  suffit 
pas  d’abjurer  le  papisme  pour  comprendre  l’Evangile.  Ville- 
gagnon n’en  paraissait  pas  moins  attaché  à l’Eglise  de  Genève; 
et , protestant  qu’il  ne  désirait  que  d’être  instruit , il  prit  le 
parti  de  renvoyer  en  Europe  le  ministre  Chartier,  pour  con- 
sulter les  docteurs  réformés,  surtout  Calvin,  dont  on  lui  en- 
tendait souvent  dire  que  c’était  le  plus  savant  personnage  qui 
eût  existé  depuis  les  Apôtres.  Il  lui  écrivit  dans  tous  les  termes 
delà  confiance  et  du  respect;  mais,  quelques  ménagemens  qu’il 
aitcru  devoir  encore  employer  alors  , nous  nesaurionsadmettre 
qu’il  fût  ici  de  bonne  foi  : il  se  souciait  sans  doute  fort  peu  de 
quelle  manière  ce  débat  théologique  serait  résolu  ; ce  qui  lui 
importait  davantage,  c’était  de  réussir  dans  ses  projets  ambi- 
tieux : il  écrivait  en  France  qu’on  lui  envoyât  un  nouveau  ren- 


(1)  Lery , pages  60  et  65. 
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fort  d’hommes  , de  femmes  et  d’enfans  , dont  il  s’ensraireait  à 
payer  les  frais  de  traversée  ; et  s’il  s’étaitdéjà  rendu  coupable  des 
excès  auxquels  il  s’abandonna  plus  tard  , qui  aurait  voulu  se 
rendre  à son  appel? — Villegagnonmit  à bord  du  navire  dix  jeunes 
garçons  sauvages,  âgés  de  neuf  à dix  ans  et  au-dessous,  qui 
avaient  été  pris  à la  guerre  par  les  sauvages  amis  des  Français, 
et  lui  avaient  été  vendus  comme  esclaves.  Le  ministre  Richer 
leur  imposa  les  mains  avant  leur  départ,  à la  fin  d’une  assem- 
blée religieuse , et  pria  Dieu  de  leur  faire  la  grâce  d’être  les 
prémices  de  ce  pauvre  peuple  pour  être  attirés  à la  connais- 
sance de  son  salut.  Ils  furent  présentés  , à leur  arrivée,  au  roi 
Henri  II , qui  en  fit  présent  à divers  seigneurs  de  sa  cour.  Nous 
ignorons  s’il  eût  été  possible,  en  rendant  la  liberté  à ces  en- 
fans  , de  leur  procurer  les  moyens  de  retourner  auprès  de  leurs 
compatriotes;  mais  , en  tout  cas,  le  parti  que  l’on  prit  de  les 
envoyer  en  France  était  meilleur  que  de  les  laisser  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  qui  étaient  anthropophages , et  qui 
avaient  coutume  de  manger  tous  les  prisonniers  qu’ils  faisaient 
dans  les  combats. 

Après  le  départ  de  Chartier,  Yillegagnon  reprit  les  contes- 
tations religieuses , et , à l’occasion  de  la  seconde  célébration 
de  la  Cène  , le  jour  de  la  Pentecôte  , prétextant  que  S.  Cyprien 
et  S.  Clément  avaient  écrit  qu’il  fallait  mêler  de  l’eau  avec  le 
vin,  il  voulut  qu’on  se  conformât  à cette  pratique  ; dans  la  cé- 
rémonie du  baptême , il  prétendait  qu’il  fallait  mêler  à l’eau  du 
sel  et  de  l’huile  : en  donnant  de  l’importance  à ces  préparations , 
il  pouvait  faire  naître  des  superstitions  relativement  à l’efficace 
de  ce  qui  n’est  qu’extérieur  : les  fidèles  insistèrent  donc  vive- 
ment pour  qu’on  maintînt  ces  cérémonies  aussi  simples  qu’elles 
avaient  été  instituées.  Vers  le  même  temps,  Cointa  se  mit  à 
donner  des  leçons  publiques  , expliquant  à sa  manière  l’Evan- 
gile selon  S.  Jean,  ce  qui  ne  fit  qu’augmenter  le  trouble  et  la 
division.  En  un  mot , les  choses  en  vinrent  au  point  que  Ville- 
o-agnon  , sans  attendre  la  réponse  à la  lettre  qu’il  avait  écrite 
à Calvin  , se  déclara  ouvertement  opposé  à sa  doctrine  , le  nom- 
mant un  méchant  hérétique  , dévoyé  de  la  foi,  et  il  prit  diffé- 
rentes déterminations  opposées  à l’Évangile  et  à la  liberté  du 
culte.  Lery  explique  ainsi  la  promptitude  de  son  changement  : 
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<i  Quelques-uns  des  nôtres  disaient  que  le  cardinal  de  Lorraine 
« et  d'autres  lui  avaient  écrit  de  France  par  un  vaisseau  qui 
« était  arrivé  vers  ce  temps  au  cap  de  Frie,  et  lui  avaient  re- 
« proché  fort  vivement  d’avoir  abandonné  la  religion  romaine  , 
« en  sorte  que  la  crainte  le  fit  changer  d’opinion  (1)  ».  On 
comprend  en  effet  que  de  pareils  reproches  aient  pu  agir  sur 
son  esprit,  puisqu’il  avait  encore  des  biens  en  France,  qu’on 
pouvait  lui  confisquer  ; mais  une  autre  supposition  , qui  ne  nous 
paraît  pas  moins  vraisemblable  que  celle-  ci,  c’est  qu’il  n’avait 
jamais  été  sincère,  et  que  son  système  d’hypocrisie  n’avait  eu 
d’autre  but  que  d’engager  des  colons  h le  suivre  ; ce  but  atteint  , 
il  regarda  toute  dissimulation  ultérieure  comme  superflue;  et , 
las  de  la  vie  sévère  que  menaient  les  disciples  de  la  Réforma- 
tion , il  se  hâta  d’en  secouer  le  joug.  On  le  vit  dès-lors  se  livrer 
sans  contrainte  à son  caractère  naturel  ; il  fut  également  cruel 
à l’égard  des  Français  attachés  à son  service  et  des  sauvages  ses 
esclaves. 

Enfin , ne  pouvant  pas  supporter  davantage  ses  mauvais  trai- 
temens  , les  protestans  lui  firent  dire  par  Dupont,  qui  avait 
été  leur  conducteur,  que,  puisqu’il  avait  rejeté  l’Évangile,  et 
que  le  service  qu’ils  lui  avaient  rendu  avait  été  libre  et  volon- 
taire , ils  déclaraient  ne  pas  vouloir  continuer  à porter  la  terre 
et  les  pierres  en  son  fort,  ni  s’employer  davantage  en  faveur 
de  projets  uniquement  fondés  sur  une  politique  ambitieuse. 
Irrité  de  ces  discours  , Villegagnon  défendit  qu’on  leur  donnât 
à l’avenir  les  deux  gobelets  de  farine  de  racines  qu’ils  avaient 
jusque  là  reçus  par  jour.  Ils  résolurent  en  conséquence  de 
rompre  entièrement  avec  lui;  et,  après  avoir  demeuré  huit 
mois  au  fort  Coligny  , qu’ils  avaient  aidé  à bâtir  , ils  quittèrent 
Tîle  et  se  retirèrent  sur  la  terre-ferme,  en  un  lieu  nommé  La 
Briqueterie , qui  n’en  était  qu’à  unedistance  d’une  demi-lieue. 
Les  sauvages  leur  y apportèrent  des  vivres,  et  ce  fut  leur  unique 
ressource  pendant  le  temps  qu’ils  y séjournèrent  ; mais  leur 
condition  y était  trop  misérable  pour  qu’ils  pussent  songer  à 
s’y  fixer  : aussi  ne  s’arrêtèrent  ils  plus  en  Amérique  qu’en  atten- 
dant qu’un  navire  , qui  était  venu  charger  du  bois  de  teinture. 


fi)  Lcry , page  76. 


io6 


SOUVENIRS 


et  à bord  duquel  ils  voulaient  s’en  retourner  en  Europe  pour 
regagner  leur  patrie , fut  prêt  à partir.  Deux  mois  entiers  s’é- 
coulèrent ainsi;  et  comme  leurs  rapports  avec  les  Indiens  étaient 
plus  fréquens  et  plus  familiers,  ils  eurentde nombreuses  occa- 
sions de  leur  annoncer  l’Evangile  dans  leur  propre  langue , 
qu’ils  avaient  apprise  assez  bien  pour  se  faire  facilement  com- 
prendre (1).  On  ignore  de  quelle  manière  ils  s’y  prirent  la  plu- 
part; mais  Lery  nous  a conservé  dans  sa  relation  quelques 
détails  fort  intéressans  sur  sa  propre  activité.  On  y voit  qu’il 
ne  laissait  jamais  passer , sans  en  profiter , l’occasion  d’instruire 
les  sauvages  des  vérités  de  la  foi,  et  ces  essais,  auxquels  l’expé- 
rience n’avait  pu  encore  donner  la  maturité  nécessaire,  font 
comprendre  quels  succès  ces  hommes  évangéliques  auraient 
obtenus,  avec  l’aide  de  Dieu  , s’ils  avaient  pu  travailler  plus 
long-tems  a établir  le  pur  service  de  Dieu ....  parmi  les  sau- 
vages kabitans  de  ce  pays-là , d'après  le  dessein  exprès  de  ce 
voyage  (2) , suivant  l’expression  de  Lery  dans  son  épître  dé- 
dicatoire,  adressée  à François  de  Coligny,  fils  de  l’amiral.  Un 
petit  nombre  de  faits  isolés  sont  tout  ce  que  nous  pouvons  rap- 
porter de  leurs  travaux. 

Les  indiens  du  Brésil  n’ont  pas  de  temples;  mais  ils  ont 
néanmoins  des  idées  confuses  de  la  divinité,  et  ils  lui  rendent 
une  sorte  de  culte.  Ils  croient  aussi  à l’immortalité  de  l’âme. 
Les  plus  absurdes  superstitions  s’allient  toutefois  dans  leur 
esprit  à cette  croyance.  Quand  ils  entendent  chanter  un  cer- 
tain oiseau , dont  la  voix  est  pénétrante , ils  s’imaginent  que 
leurs  parens  et  les  amis  qu’ils  ont  perdus  le  leur  envoient  en 
signe  de  leur  bien-être  et  pour  les  engager  à se  comporter  vail- 
lamment dans  la  guerre  contre  leurs  ennemis.  Ils  sont  convain- 
cus que , s’ils  savent  s’en  venger,  leurs  âmes  iront , après  leur 
mort , derrière  les  hautes  montagnes  qui  les  avoisinent , où  elles 


(1)  On  trouve  dans  Lery^  pages  3o6-558,  une  sorte  de  dictionnaire  de  la 
langue  des  Topinamboux,  qui  se  compose  de  phrases  entières,  et  quelques 
notions  sur  leur  grammaire.  Il  prétend  qu’il  y a dans  leur  langue  plusieurs 
mots  grecs  , ce  qui  est  digne  de  remarque , et  que  cette  circonstance  en 
avait  facilité  l’intelligence  a un  interprète  dont  il  faisait  usage  , et  qui  avait 
passé  6ept  ans  chez  ces  Indiens. 

(2)  Lery , page  JLre  de  l’épître. 
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danseront  dans  de  beaux  jardins  avec  celles  de  leurs  grands- 
pères;  quant  aux  âmes  des  efféminés,  qui  n’ont  pas  su  com- 
battre pour  la  patrie,  ils  croient  qu’elles  iront  vers  le  diable, 
qu’ils  nomment  Aygnau , qui  les  tourmentera  sans  relâche. 
Lery  étant  un  jour  au  village  d 'Upec,  et  voyant  les  sauvages 
écouler  atlentivementle  chant  des  oiseaux  d’au-delà  des  monts  , 
voulut  leur  montrer  la  folie  de  la  confiance  qu’ils  leur  accor- 
dent; mais  un  vieillard  lui  dit  gravement  : « Tais-loi , et  ne  nous 
» empêche  pas  d’ouïr  les  bonnes  nouvelles  que  nos  grands-pères 
» nous  annoncent  (1)  ! » 

Cette  croyance  exerce  sur  eux  la  plus  grande  influence  ; 
elle  paraît  avoir  été  commune  à tous  les  peuples  du  pays , 
même  à ceux  qui  vivaient  en  guerre  continuelle  avec  les  Topi- 
namboux,  au  milieu  desquels  Lery  se  trouvait  (2).  11  a pu  s’en 
convaincre  par  les  conversations  qu’il  fut  à même  d’avoir  avec 
les  prisonniers  de  ses  hôtes.  Ces  malheureux  ne  sont  pas  im- 
médiatement mis  à mort;  on  les  laisse  souvent  vivre  plusieurs 
mois,  durant  lesquels  ils  sont  bien  traités;  rien  ne  les  fait  sou- 
venir du  sort  qui  les  attend,  jusqu’à  ce  que  le  jour  de  l’exé- 
cution, qui  est  une  grande  fête  pour  les  sauvages,  soit  venu. 
On  garrotte  le  prisonnier  ; on  le  promène  en  trophée  dans  le 
village;  mais,  au  lieu  de  paraître  tourmenté,  il  se  livre  à des 
bravades , se  vantant  du  nombre  des  parens  et  amis  de  ses  assas- 
sins qu’il  prétend  avoir  tués  et  aidé  à manger.  Le  peuple  se 
plaît  à son  impuissante  fureur  ; et,  mettant  des  pierres  à sa  por- 
tée , il  lui  permet  de  les  jeter,  pour  exercer,  s’il  peut,  une 
dernière  vengeance.  Tout  à coup  celui  qui  doit  le  tuer  s’élance 
sur  lui , et  lui  donne  le  coup  qui  le  fait  tomber  mort  sur  la 
place. 

Lery  futtémoin,  au  village  de  Plrani-iou,  du  supplice  d’une 
femme  prisonnière.  Elle  allait  être  mise  à mort,  quand  Lery, 
qui,  seul,  peut-être , de  toute  cette  troupe  qui  l’entourait,  pen- 
sait au  Juge  devant  lequel  elle  devait  bientôt  paraître,  s’appro- 

(1)  Lery , page  157. 

(2)  Ils  habitaient  le  pays  qui  dépend  aujourd’hui  de  Rio-Janéiro.  Il  reste 
peu  de  ces  redoutables  Indiens  , excepté  vers  la  côte  de  l’île  Marigua  , où  les 
naturels  se  font  gloire  d’en  descendre,  et  leur  ressemblent,  en  elfet,  par  les 
mœurs,  la  figure  et  le  langage.  (Histoire  gén.  des  voyages,  t.  xiv,  page  227). 
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cha  d’elle  pour  lui  persuader  de  recommander  son  âme  à Dieu , 
lui  offrant  de  prier  avec  elle  , afin  qu’elle  sût  de  quelle  manière 
s’adresser  à lui.  Mais  elle , hochant  la  tête , lui  dit  avec  ironie  : 

« Que  me  donneras-tu,  et  je  ferai  ce  que  tu  me  dis?» — Lery  lui 
répondit  : « Pauvre  misérable,  il  ne  te  faudra  tantôt  plus  rien 
en  ce  monde;  pourtant,  puisque  tu  crois  l’âme  immortelle, 
(ce  que  tous  confessent) , pense  à ce  qu’elle  deviendra  après  ta 
mort  ! » Elle  continuait  encore  à se  rire  de  lui , lorsqu’elle  fut 
assommée  et  tomba  morte  à ses  pieds  (1). 

De  telles  expériences  étaient  peu  encourageantes  ; mais  les 
missionnaires  n’en  continuaient  pas  moins  à saisir  toutes  les 
occasions  de  faire  connaître  à ces  malheureux  les  vérités  de 
la  religion.  Lery  raconte  que,  lorsqu’ils  leur  disaient  qu’ils 
croyaient  en  un  seul  et  souverain  Dieu,  créateur  du  monde, 
qui,  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre  , avec  toutes  les  choses  qui  y 
sont  contenues  , gouverne  et  dispose  aussi  de  tout  comme  il 
lui  plaît  , les  sauvages  se  regardaient  l’un  l’autre  et  faisaient 
usage  de  l’interjection  Tek!  qui  leur  sert  à exprimer  l’étonne- 
ment. Le  tonnerre,  qu’ils  nomment  Toupan , leur  causant 
toujours  beaucoup  d’efFroi , il  arrivait  souvent  aux  mission- 
naires d’ajouter  que  c’était  le  Dieu  dont  ils  leur  parlaient  qui  , 
pour  montrer  sa  grandeur  et  sa  puissance  ( Ps.  XXIX)  , 
faisait  ainsi  trembler  le  ciel  et  la  terre;  la  réponse  la  plus  or- 
dinaire qu’ils  en  recevaient  était  que,  puisqu’il  les  épouvantait 
de  telle  façon , il  ne  valait  donc  rien  (2). 

Si  les  idées  que  les  Topinamboux  se  forment  de  Dieu  sont 
confuses  , celles  qu’ils  ont  du  diable  sont  au  contraire  posi- 
tives et  arrêtées.  Cette  remarque  peut  également  s’appliquer 
aux  idolâtres  de  diverses  autres  contrées  ; et  si  l’on  étudiait  les 
faits  qui  s’y  rapportent,  peut-être  arriverait-on  à de  singuliers 
résultats  sur  les  dispositions  naturelles  à l’esprit  humain.  Les 
sauvages  du  Brésil  prétendent  que  le  diable,  qu  ils  nomment 
Aygnau  et  Kaagerre,  les  tourmente  dès  cette  vie  , leur  appa- 
raissant en  forme  de  bête  ou  sous  toute  autre  forme  étrange  : 
les  détails  dont  ils  accompaguent  le  récit  de  ces  apparitions 
sont  des  plus  extraordinaires. 


(1)  Lery,  page  216. 

(2)  Lery,  page  a33. 
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ÏÎS  ont  des  devins  qui  leur  persuadent  qu’ils  sont  en  com- 
merce avec  des  puissances  invisibles,  dont  ils  reçoivent  le 
pouvoir  d’inspirer  du  courage  et  de  donner  de  la  force  aux 
guerriers  , de  faire  croître  les  plantes  et  les  racines.  Ces  devins 
vont  de  lieu  en  lieu,  et  président  à leur  fêtes  religieuses  qui  se 
composent  de  chants  et  de  danses.  Lery  assista  avec  Jacques 
Rousseau  à l’une  de  ces  fêtes  dans  un  village  nommé  Cotiva ; 
il  en  fait  une  description  fort  curieuse , et  raconte  , entre 
autres  choses,  que  les  devins  font  usage,  dans  ces  cérémonies 
d’une  canne  de  bois,  longue  de  quatre  à cinq  pieds , au  bout 
de  laquelle  il  y a de  l’herbe  de  Petun,  sèche  et  allumée  , et 
que  se  tournant  et  en  soufflant  la  fumée  sur  les  sauvages  as- 
semblés, ils  leur  disent:  «afin  que  vous  surmontiez  vos  en- 
nemis  , recevez  tous  l’Esprit  de  force  (1).  » — Ce  qui,  sous  un 
autre  rapport,  n’est  pas  moins  intéressant,  c’est  que,  dans  une 
ballade  qu’ils  chantent  à cette  occasion , ils  font  mention  d’un 
grand  débordement  des  eaux , qui  auraient  couvert  toute  la 
terre  et  dans  lesquelles  auraient  péri  tous  les  hommes,  ex- 
cepté leurs  ancêtres  qui  se  seraient  sauvés  , à ce  qu’ils  préten- 
dent , sur  les  plus  hauts  arbres  de  leur  pays.  — Lery  a cru  voir 
dans  cette  tradition  un  souvenir  confus  du  déluge  (2).  II  re- 
marque aussi  que  les  devins  avaient  coutume  d’éviter  les  vil- 
lages où  ils  savaient  qu’ils  rencontreraient  les  missionnaires , 
de  peur  que  ceux-ci  ne  dévoilassent  au  peuple  par  quelles  ma- 
nœuvres ils  lui  en  imposent. 

Il  est  une  autre  tradition  qui  s’est  conservée  parmi  ces  sau- 
vages, et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  tant  h cause 
de  ce  qu’elle  a d’extraordinaire  qu’en  raison  de  l’explication 
que  Lery  essaie  d’en  donner.  Les  circonstances  qui  les  lui  ont 
fait  connaître  nous  présentent,  d’ailleurs  , un  nouvel  exemple 
des  efforts  des  missionnaires  protestans  pour  prêcher  l’Evangile 
au  Brésil.  Voici  comment  Lery  s’exprime  sur  ce  sujet  : « Me 
« trouvant , dit-il , avec  quelques  Français  dans  un  village 
« nommé  Ocaventin  (le  plus  grand  et  le  plus  peuplé  de  ce 


(O  Lcry » page *  247- 

(2)  M.  de  Humboldt  a trouvé  sur  tes  bords  de  l’Orénoque  et  au  Mexique  la 
trace  des  mêmes  traditions. 
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« pays-là  ) à deux  lieues  de  Cotiva  , nous  soupâmes  au  milieu 
«d’une  place,  où  les  habitans  s’étaient  assemblés  pour  nous 
«admirer.  Après  nous  avoir  laissé  souper  tranquillement, 
«sans  nous  interrompre  d’un  seul  mot,  un  vieillard,  ayant 
« observé  que  nous  avions  fait  notre  prière  au  commencement 
«et  à la  fin  du  repas,  nous  dit  d’un  ton  fort  modeste  : Que 
« veut  dire  cette  manière  de  faire , dont  vous  avez  tantôt  usé , 
« ayant  tous  par  deux  fois  ôté  vos  chapeaux , et,  sans  dire  mot, 
«excepté  un  qui  parlait,  vous  êtes  tenus  tous  cois?  À qui 
« s’adressait  ce  qu’il  a dit?  est-ce  à vous  qui  êtes  présens,  ou 
« à quelques  autres  absens?  Sur  quoi,  empoignant  cette  occa- 
« sion  pour  leur  parler  de  la  vraie  religion , et  voyant  les  sau- 
« vages  mieux  disposés  et  attentifs  à nous  écouter  que  de  cou- 
« tume,  je  dis  au  vieillard  que  c’était  à Dieu,  auquel  nous 
« avions  adressé  nos  prières , et  que , quoiqu’il  ne  le  vît  pas , 
« il  nous  avait  néanmoins  non  seulement  bien  entendus,,  mais 
«qu’aussi  il  savait  ce  que  nous  pensions  et  avions  au  cœur, 
« et  je  commençai  à leur  parler  de  la  création  du  monde  : 
« surtout  j’insistai  sur  ce  point  de  leur  bien  faire  entendre, 
« que  ce  que  Dieu  avait  fait  l’homme  excellent  par-dessus 
« toutes  les  autres  créatures  , était  afin  qu’il  glorifiât  tant  plus 
«son  Créateur.  Je  leur  disais  que  s’ils  voulaient  se  convertir 
« des  erreurs  où  leurs  Caraïbes  ( devins  ) , menteurs  et  trom- 
« peurs  , les  détenaient , et  laisser  leur  barbarie  pour  ne  plus 
« manger  la  chair  de  leurs  ennemis,  qu’ils  auraient  les  mêmes 
« grâces  qu’ils  connaissaient  par  effet  que  nous  avions.  Bref, 
« afin  que  leur  ayant  fait  entendre  la  perdition  de  l’homme  , 
« nous  les  préparassions  à recevoir  Jésus-Christ,  leur  baillant 
« toujours  des  comparaisons  des  choses  qui  leur  étaient  con- 
« nues , nous  fumes  plus  de  deux  heures  sur  cette  matière. 
« Tous , prêtant  l’oreille , écoutaient  attentivement.  Puis  un 
« autre  vieillard  prit  la  parole  et  dit  : Certainement  vous  nous 
« avez  dit  merveilles  et  choses  très-bonnes  que  nous  n’avions 
« jamais  entendues.  Toutefois  votre  harangue  m’a  fait  remé- 
« morer  ce  que  nous  avions  ouï  réciter  beaucoup  de  fois  à nos 
« grands-pères , à savoir  que  dès  long- temps  et  dès  le  nombre 
« de  tant  de  lunes  , que  nous  n’en  avons  pu  retenir  le  compte , 
« un  Al  air , c’est-â-dire  français  ou  étranger,  vêtu  et  barbu 


DES  MISSIONS  ANCIENNES. 


1 1 1 


« comme  vous  autres,  vint  en  ce  pays  ici,  lequel  pour  les 
«penser  ranger  à l’obéissance  de  votre  Dieu,  leur  tint  le 
«même  langage  que  vous  nous  avez  maintenant  tenu;  mais 
« comme  nous  avons  aussi  entendu  de  père  en  fils , ils  ne  vou- 
« lurent  pas  croire;  et  partant  il  en  vint  un  autre,  qui,  en 
«signe  de  malédiction,  leur  bailla  l’épée;  de  quoi  depuis 
«nous  nous  sommes  toujours  tués  l’un  l’autre,  tellement 
«qu’en  étant  entrés  si  avant  en  possession,  si  maintenant, 

« laissant  notre  coutume  , nous  désistions  , toutes  les  nations 
« qui  nous  sont  voisines  se  moqueraient  de  nous. — Nous  ré- 
« pliquâmes  à cela,  avec  grande  véhémence,  que  tant  s’en 
« fallait  qu’ils  se  dussent  soucier  des  railleries  des  autres  ; 

« qu’au  contraire,  s’ils  voulaient  comme  nous  adorer  et  servir 
« le  seul  vrai  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  que  nous  leur  annon- 
« cions,  si  leurs  ennemis  pour  cette  occasion  les  venaient  puis 
« après  attaquer , ils  les  surmonteraient  et  vainqueraient  tous  : 
«somme,  par  l’elficace  que  Dieu  donna  lors  à nos  paroles, 
« nos  Topinamboux  furent  tellement  émus  que  non  seulement 
« plusieurs  promirent  de  dorénavant  vivre  comme  nous  les 
« avions  enseignés,  même  qu’ils  ne  mangeraient  plus  la  chair 
« humaine  de  leurs  ennemis;  mais  aussi  après  ce  colloque  , 
« eux  se  mettant  à genoux  avec  nous  , 1’  un  de  notre  compa- 
« gnie , en  rendant  grâces  à Dieu , fit  la  prière  à haute  voix 
« au  milieu  de  ce  peuple.  Cela  fait,  ils  nous  firent  coucher  à 
« leur  mode  dans  des  lits  de  coton  pendus  en  l’air;  mais  avant 
«que  nous  fussions  endormis,  nous  les  ouïmes  chanter  tous 
« ensemble , que,  pour  se  venger  de  leurs  ennemis , il  en  fal- 
« lait  plus  prendre  et  plus  manger  qu’ils  n’avaient  jamais  fait 
«auparavont.  Voilà  l’inconstance  de  ce  pauvre  peuple;  bel 
« exemple  de  la  nature  corrompue  de  l’homme  ! Toutefois  j’ai 
« opinion , si  ViMegagnon  ne  se  fût  détourné  de  la  religion 
« réformée  et  que  nous  fussions  demeurés  plus  long-temps  en 
« ce  pays-là  , qu’on  en  eût  attiré  et  gagné  quelques-uns  à 
« Jésus-Christ  (î) . » 

Cette  citation  un  peu  longue  fera  mieux  connaître  la  ma- 
nière d’écrire  de  Lery  : elle  donnera  aussi  quelque  idée  de 


(i)  Lery , page  25i  et  suiv. 
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l’esprit  dont  étaient  animés  ces  premiers  missionnaires  pro- 
testans.  Mais  pour  en  revenir  à la  tradition  qui  est  rapportée 
par  le  vieillard  , voici  les  réflexions  qu’elle  suggère  à notre 
auteur,  et  que  nous  transcrivons  sans  entendre  leur  donner 
plus  d’importance  qu’il  ne  leur  en  donne  lui -même,  et 
qu’elles  n’en  méritent  en  effet  : « J’ai  pensé  depuis  , si  ce 
« n’aurait  pas  été  l’un  des  apôtres.  Et  de  fait,  sans  approuver 
« les  livres  fabuleux  , lesquels,  outre  ce  que  la  parole  de  Dieu 
a en  dit,  on  a écrit  de  leurs  voyages  et  pérégrinations  , Nicé- 
« phore  (1),  récitant  l’histoire  de  saint  Matthieu,  dit  expressé- 
« ment  qu’il  a prêché  l’Evangile  au  pays  des  Cannibales,  qui 
« mangent  les  hommes  ; mais  me  fondant  beaucoup  plus  sur 
« le  passage  de  saint  Paul,  tiré  du  psaume  dix-neuvième , assa- 
« voir  : leur  son  est  allé  par  toute  la  terre  , et  leurs  paroles 
tcjusques  au  bout  du  monde , que  quelques  bons  expo- 
« siteurs  rapportent  aux  apôtres;  attendu,  dis -je,  que 
« pour  certain  ils  ont  été  en  beaucoup  de  pays  lointains  à 
« nous  inconnus,  quel  inconvénient  y aurait-il  de  croire  que 
« l’un  ou  plusieurs  aient  été  en  la  terre  de  ces  barbares  ? Cela 


(1)  Niccphore , livre  II,  chap.  4i.  Cet  auteur  a un  très-mauvais  renom  sous 
le  rapport  du  jugement.  Jean  Gerhard,  Casaubon,  Blondeau  , etc.,  tout  ce 
que  nous  avons  de  meilleurs  critiques  en  recherches  sur  Phistoire  ecclésias- 
tique , le  traitent  de  crédule  compilateur,  d’ami  du  fabuleux  , de  légendaire. 
Théodore  de  Bèze,  dans  une  note  sur  Actes  I,  i5,  l’appelle  ineptus  et  ridicu - 
lus  ecclcsiaslicœ  historiœ  scriptor.  Son  témoignage  ne  mérite  donc  aucun  crédit. 
Il  fait  mourir  saint  Matthieu  , par  le  supplice  du  feu  , dans  une  yille  nommée 
Myrmène,  qu’il  ne  désigne  pas  autrement  qu’en  disant  qu’elle  est  dans  le  pays 
des  Anthropophages.  Il  y arriva  . dit-il,  après  avoir  accompli  plusieurs  voyages 
et  etc  d'une  région  à l'autre  , annoîiçant  l'Evangile.  Socrate,  Adon  , Sozomène 
et  d’autres  pères,  fixent  le  lieu  de  sa  mort  en  Ethiopie.  En  admettant  cette 
version,  d’ailleurs  fort  contestée,  la  circonstance  des  cannibales  » auxquels 
l’Apôtre  aurait  prêché  l’Evangile,  pourrait  être  vraie,  puisqu’il  y en  a encore 
maintenant  en  Afrique,  et  qu’ils  pouvaient,  à cette  -p01Iue>  habiter  des 
contrées  plus  voisines  de  l’Ethiopie  que  celles  où  ils  trouvent  aujourd’hui. 
Il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  de  supposer  son  s*Jour  au  Brésil , qui  ne  sau- 
rait raisonnablement  être  soutenu.  La  tradiùon  la  plus  commune  lui  fait 
souffrir  le  martyre  dans  la  Perse,  ou  chez  J~s  Parlhes,ou  dans  la  Carmanie; 
les  pères  latins  s’accordent  surtout  là-dessus.  Clément  d’Alexandrie,  qui  est 
sans  contredit  le  plus  savant  et  le  mieux  instruit  des  pères  grecs,  fait  mourir 
saint  Matthieu  de  mort  naturelle;  d’autres  historiens  disent  de  même.  Le  fait 
est  que  rien  n’est  plus  incertain  que  tout  ce  qui  concerne  la  prédication  et  les 
voyages  de  saint  Matthieu. 
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«même  servirait  de  lampe  et  générale  exposition  que  quel- 
« ques-uns  requièrent  à la  sentence  de  Jésus-Christ,  lequel  a 
« prononcé  que  l’Évangile  serait  prêché  par  tout  le  monde 
« universel  ; ce  que  toutefois  ne  voulant  point  autrement  affir- 
« mer  pour  l’égard  du  temps  des  apôtres , j’assurerai  néan- 
« moins  , ainsi  que  j’ai  montré  ci-dessus  en  cette  histoire  , que 
« j’ai  vu  et  ouï  de  nos  jours  annoncer  l’Évangile  jusques  aux 
« Antipodes.  » 

Nous  pourrions  multiplier  davantage  les  exemples  de  l’in- 
fluence évangélique  que  les  missionnaires  cherchèrent  à exer- 
cer parmi  les  sauvages , durant  les  deux  derniers  mois  de  leur 
séjour  au  Brésil  ; mais  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  suffi- 
sent pour  montrer  que  l’avancement  du  règne  de  Dieu  était 
l’objet  de  tous  leurs  désirs;  le  but  de  tous  leurs  efforts.  C’est 
là  ce  que  nous  avons  voulu  établir  dans  cette  notice.  Si  leurs 
travaux  n’ont  pas  été  couronnés  de  plus  de  succès , il  faut 
l’attribuer  au  peu  de  temps  qu’ils  ont  eu  pour  s’y  livrer.  Sans 
doute  ils  auraient  continué  à parler  du  Sauveur  à ces  hommes 
qui  n’avaient  jamais,  avant  leur  venue,  entendu  annoncer 
l’Évangile  de  la  miséricorde.  Les  persécutions  de  celui  qui  les 
avait  attirés  dans  cette  terre  lointaine  les  empêchèrent  de 
réaliser  ce  pieux  projet.  — Il  ne  nous  reste  plus  à parler  que 
de  leur  départ. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu’ils  s’étaient  retirés  en  un 
endroit  nommé  ta  Briqueterie.  Ils  y furent  rejoints  par  deux 
autres  protestans.  De  la  Chapelle  et  De  Boissi,  qui,  jusque-là, 
avaient  cru  devoir  rester  auprès  de  Vilîegagnon , mais  qui, 
alors , indignés  de  son  opposition  toujours  croissante  à l’Évan- 
gile et  de  ses  mauvais  traitemens  , prirent,  comme  leurs  com- 
pagnons , le  parti  de  le  quitter.  Ils  firent  tous  ensemble  marché 
avec  le  capitaine  Fariban  , qui  commandait  le  vaisseau  te  Jac- 
ques , venu  au  Brésil  pour  y charger  du  bois  de  teinture,  et 
celui-ci  consentit  à les  prendre  à son  bord  et  à les  conduire 
en  France,  moyennant  une  somme  de  600  livres  et  la  four- 
niture de  différentes  provisions  de  vivres.  Vilîegagnon  se  don- 
nait en  quelque  sorte  dans  ce  pays  l’importance  d’un  vice- 
roi;  les  marins  n’auraient  rien  osé  y entreprendre  contre  son 
autorité;  il  était  donc  à craindre  qu’il  ne  s’opposât  au  départ 
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des  missionnaires,  ce  qui  leur  aurait  probablement  rendu 
impossible  de  se  mettre  en  route;  mais  comme  il  redoutait 
une  plus  grande  désertion  , sa  politique  était  au  contraire  de 
presser  leur  départ.  Il  écrivit  au  capitaine  qu’il  leur  accordait 
toute  liberié  de  partir;  mais,  par  un  trait  bien  digne  de  la 
noirceur  de  son  âme,  il  lui  envoya  en  même  temps  un  coffret 
cacheté,  avec  injonction  expresse  de  le  délivrer  au  juge  du 
premier  port  de  France,  où  il  aborderait.  Il  fut  reconnu  de- 
puis qu’il  contenait  les  pièces  d’un  procès  formé  contre  les 
missionnaires  à leur  insu  , au  moyen  desquelles  il  demandait 
qu’on  les  fît  brûler  comme  hérétiques. 

Le  navire  se  trouva  prêt  à partir  , le  4 janvier  1 5 5 8 ; on 
s’embarqua  aussitôt , et  l’ancre  fut  levée  le  même  jour.  Tout 
ce  qu’il  y avait  de  monde  à bord  s’élevait  à quarante-cinq 
hommes,  matelots  et  passagers,  sans  y comprendre  le  capi- 
taine ni  Martin  Baudouin  , du  Havre , maître  du  navire.  Ils 
avaient  à doubler  les  grandes  Basses  , entremêlées  de  rochers  , 
qui  s’étendent  environ  trente  lieues  en  mer  : ils  naviguè- 
rent sept  à huit  jours  avec  un  vent  contraire  , sans  beaucoup 
avancer,  lorsqu’il  arriva,  pendant  la  nuit,  que  les  matelots  qui 
travaillaient  à la  pompe  ne  purent  épuiser  l’eau.  Le  contre- 
maître descendit  au  fond  du  vaisseau,  et  le  trouva,  non  seu- 
lement entr’ouvert  en  plusieurs  endroits,  mais  si  plein  d’eau 
qu’on  le  sentait  peu  à peu  comme  enfoncer.  La  consternation 
fut  extrême;  on  avait  reconnu  que  le  navire  était  tout  rongé 
de  vers  et  incapable  de  supporter  le  voyage.  Par  le  travail 
infatigable  de  deux  pompes,  on  le  soutint  jusqu’à  midi  , et 
alors  le  vent  portant  vers  la  terre  , dont  on  n’était  éloigné  que 
de  neuf  à dix  lieues,  on  proposa  d’y  retourner.  Mais  le  maître, 
qui  craignait  d’être  abandonné  de  ses  matelots,  s’ils  touchaient 
une  fois  au  rivage , aima  mieux  hasarder  sa  vie  que  ses  mar- 
chandises, et  déclara  qu’il  était  résolu  de  continuer  sa  route. 
Il  laissa  toutefois  ceux  qui  le  voudraient  libres  de  regagner  la 
terre  : six  des  passagers  prirent  ce  parti  ; on  leur  donna  une 
barque  , dans  laquelle  ils  mirent  ce  qui  leur  appartenait , avec 
un  peu  de  farine  et  d’eau.  Lerv  était  du  nombre  ; mais,  tandis 
qu’ils  prenaient  congé  les  uns  des  autres , l’un  des  voyageurs, 
qui  était  lié  avec  lui  d’une  étroite  amitié,  le  conjura  de  rester 
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à bord,  lui  représentant  que  s'ils  ne  pouvaient  arriver  en 
France,  ils  pourraient  se  sauver , soit  du  côté  du  Pérou  , soit 
dans  quelque  île , ce  qui  vaudrait  mieux  que  de  retomber  au 
pouvoir  de  Villcgagnon  , qui  ne  leur  accorderait  aucun  repos. 
Il  céda  à ces  instances  et  resta  sur  le  vaisseau.  Les  cinq  autres 
prirent  congé  de  leurs  amis  et  retournèrent  au  Brésil.  C'étaient 
Pierre  Bourdon,  Jean  Dubordel  et  Matthieu  Vermeil,  dont 
* nous  aurons  à rapporter  la  triste  mort  ; André  Lafon , qui 
abjura  en  quelque  sorte  la  foi  évangélique,  et  Jacques  le 
Balleur , sur  lequel  nous  n’avons  plus  rien  trouvé  dans  les 
écrits  de  ce  temps.  Nous  reviendrons  bientôt  aux  faits  qui 
concernent  les  premiers  ; mais  auparavant  il  nous  reste  à 
terminer  le  récit  de  la  navigation  du  vaisseau  que  ces  cinq 
missionnaires  viennent  de  quitter. 

Le  navire  remit  à la  voile,  comme  un  vrai  cercueil , dît 
Léry , dans  lequel  ceux  qui  se  trouvaient  renfermés  s'atten- 
daient moins  à vivre  jusqu’en  France,  qu’à  se  voir  bientôt 
ensevelis  au  fond  des  üots.  Outre  la  difficulté  qu’il  eut  d’abord 
à passer  les  Basses  , il  essuya  de  continuelles  tempêtes 
pendant  tout  le  mois  de  janvier;  et  ne  cessant  point 
de  faire  beaucoup  d’eau,  il  aurait  péri  cent  fois  le  jour, 
si  tout  le  monde  n’eût  travaillé  sans  cesse  aux  deux 
pompes.  Diverses  circonstances  rendirent  la  traversée  encore 
plus  difficile  : vers  la  fin  de  mars  , une  nouvelle  ouverture  se 
fit  au  vaisseau  ; un  peu  plus  tard  , le  feu  prit  aux  voiles  et 
aux  cordages  par  l’imprudeûce  du  canonnier  qui  faisait  sécher 
de  la  poudre  ; enfin,  vers  le  milieu  d’avril,  les  vivres  étaient  si 
diminués  qu’on  fut  forcé  de  réduire  les  rations,  ce  qui  n’em- 
pêcha pas  que,  quinze  jours  plus  tard,  les  provisions  ne  lus- 
sent entièrement  épuisées.  L’eau  manqua  aussi , et  la  situation 
de  ces  malheureux  devint  désespérée.  Après  avoir  eu  recours 
à tous  les  moyens  d’appaiser  leur  faim,  ils  n’eurent  plus 
d’autre  ressource  que  de  broyer  entre  leurs  dents  du  bois  de 
Brésil,  dans  l’espoir  d’en  tirer  quelque  suc  nourrissant.  Un 
homme  de  l’équipage  mourut  d’épuisement  le  12  mai;  le  10 
et  le  1G,  il  en  mourut  deux  autres  par  la  même  cause.  Nous 
abrégons  les  détails  de  leur  souffrances  (1)  , et  nous  hâtons 


(1)  Voici  quelques  autres  détails  sur  cette  horrible  famine  : « Les  nialbcu- 
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d’ajouter  que,  dans  le  moment  où  leur  désespoir  était  le  plus 
grand , ils  furent  avertis  par  le  pilote  qu’il  apercevait  les 
côtes  de  France.  «Enfin  Dieu,  dit  Lery,  nous  tendant  la 
« main  du  port,  fit  la  grâce  à tant  de  misérables  étendus 
« presque  sans  mouvement  sur  le  tillac , d’arriver,  le  24  de 
« mai  1 558,  à la  vue  des  terres  de  Bretagne. . . . Nous  avions 
« notre  patrie  devant  les  yeux , et  nous  en  rendîmes  grâces 
« au  ciel  (1).  » Ils  voulaient  se  rendre  à La  Rochelle;  mais  en 
étant  détournés  par  un  navire  qu’ils  rencontrèrent,  et  qui  les 
avertit  que  la  mer  était,  de  ce  côté,  infestée  de  pirates,  ils  en- 
trèrent, le  26,  dans  le  port  de  Blavel.Ils  y furent  bien  reçus; 
et,  après  quatre  jours  de  repos  , ils  se  rendirent  à Hennebon  , 
petite  ville,  qui  n’en  est  éloignée  que  do  deux  lieues.  Leur  santé 
était  tellement  affaiblie,  qu’ils  ne  purent  aller  plus  loin;  et 
ce  n’est  qu’après  s’être  soumis  à un  long  traitement,  qu’ils 
purent  continuer  leur  route  jusqu’à  Nantes.  C’est  dans  cette 
ville  que  les  missionnaires  proteslans  se  séparèrent  ; la  plu- 
part retournèrent  au  sein  de  leurs  familles  , mais  le  zèle  chré- 
tien qui  leur  avait  fait  entreprendre  le  voyage  du  Brésil , ne 
les  abandonna  pas  dans  leur  patrie  : ils  continuèrent  à tra- 
vailler de  tous  leurs  efforts  à l’avancement  du  règne  du  Sau- 
veur. Lery  paraît  être  demeuré  en  France  ; il  exerça  son  mi- 
nistère à la  Charité- sur-Loire  (2)  , et  se  trouvait  à Sancerre 
en  1075,  lors  du  siège  de  cette  ville,  dont  il  a publié  une  re- 


reux  qui  étaient  à bord  des  navires  mangèrent  jusqu’au  cuir  de  leurs  souliers. 
Us  firent  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris  qui  couraient  en  grand  nombre  par 
Je  vaisseau  , mourant  de  faim  ; on  les  poursuivait  avec  tant  de  soin,  qu’il  en 
demeuia  bientôt  fort  peu  : le  prix  en  monta  jusqu’à  quatre  écus.  L’eau  ayant 
aussi  manqué,  on  recueillait  celle  qui  tombait  en  pluie,  et  on  la  faisait 
distiller  au  moyen  d’un  boulet.  Lery  rapporte  que  Du  Pont , tenant  un  jour 
un  morceau  de  bois  de  Brésil  dont  il  était  forcé  de  se  nourrir,  lui  dit  qu’il 
renoncerait  volontiers  à 4, 000  fr.  qui  lui  étaient  dus  en  France,  pour  avoir  en 
ce  moment  un  pain  d’un  sou  et  un  seul  verre  de  vin.  Le  ministre  Ricber,  ra- 
conte-t-ii  ailleurs,  était  couché  dans  sa  cabine,  dans  un  tel  état  de  faiblesse, 
qu’il  ne  pouvait  même  lever  la  tête  pour  prier  Dieu,  qu’il  invoquait  cepen- 
dant sans  cesse.  Le  maître  du  navire  avoua  publiquement  que  , si  les  choses 
eussent  duré  ainsi  un  jour  de  plus,  il  était  résolu  de  tuer  un  d’entre  eux  pour 
le  faire  servir  de  nourriture  aux  autres. 

(1)  Lery,  page  371. 

(a)  Vov,  Crespin , page  716,  b. 
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îation  (1)  ; il  mourut  en  1611.  Richer  devint  ministre  à La 
Rochelle,  où  il  mourut.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  des 
détails  positifs  sur  les  autres. 

On  n’aura  pas  oublié  le  coffret  que  Villegagnon  avait  remis 
au  maître  du  navire , et  qui  contenait  un  procès  qu’il  envoyait 
tout  instruit  aux  juges  du  lieu,  où  il  serait  ouvert.  Il  le  fut  à 
Hennebon  ; mais  Du  Pont  connaissait  les  magistrats  de  cette 
ville,  qui  étaient  comme  lui  attachés  à la  réformation; 
et,  loin  d’avoir  égard  aux  accusations  de  leur  ennemi  et  de 
leur  donner  suite  , ils  rendirent  aux  protestans  tous  les  bons 
offices  en  leur  pouvoir. 

Revenons  aux  missionnaires  qui , comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  se  décidèrent  à retourner  à terre  plutôt  que  de  con- 
tinuer le  voyage,  dans  le  navire  sur  lequel  ils  s’étaient  em- 
barqués (2).  Au  moment  où  ils  entrèrent  dans  le  bateau  qui 
leur  fut  accordé,  ils  pouvaient  être  à une  distance  de  18  à 20 
lieues  de  la  côte.  Ils  n’entendaient  rien  à la  navigation,  et 
leur  frêle  bateau  n’était  muni  ni  de  mâts , ni  de  voiles , ni  de 
cordages  ; une  tempête  survint  qui  rendit  leur  position  encore 
plus  difficile 5 enfin,  !e  cinquième  jour,  ils  furent  jetés  sur  le 
rivage  par  la  violence  de  la  mer.  Les  sauvages  du  pays  leur 
firent  bon  accueil;  mais  comme  leur  intention  était  de  re- 
joindre Villegagnon , ils  se  remirent  sur  mer,  et  arrivèrent,  au 
bout  de  trois  jours  , au  village  français,  situé  en  terre  ferme, 
et  dépendant  du  fort  Coligny,  lequel  était  éloigné  d’environ 
trente  lieues  de  l’endroit  où  ils  étaient.  Villegagnon  se  trouvait 
justement  dans  ce  village  : ils  se  présentèrent  h lui , lui  racon- 
tèrent à quel  péril  ils  avaient  échappé  , et  le  prièrent  de  leur 
permettre  de  demeurer  parmi  ses  serviteurs  jusqu’à  ce  que 
le  Seigneur  leur  donnât  les  moyens  de  retourner  en  France. 
Villegagnon  s’informa  avec  soin  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  ; 


(1)  En  voici  le  titre  : Histoire  mémorable  de  Ut  ville  de  Sancerre  , contenant 
les  entreprises , sièges , approches,  batteries,  assauts  et  autres  efforts  des  assiégeons; 
les  résistances , la  famine  extrême  et  ta  délivrance  des  assiégés.  1774»  in-8°.  Elle 
aété  publiée  en  latin  à Heidelberg,  en  1576,  in-8°. 

(a)  Tout  ce  qui  suit  est  tiré  de  YHistoire  des  Martyrs,  de  Crespin.  Lery  nous 
dit,  page  38o  de  sa  Relation,  que  c’est  lui  qui  a communiqué,  en  i558,  h 
cet  imprimeur,  la  Confession  de  foi  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  et  les  détail* 
historiques  qui  l’accompagnent.  Leur  authenticité  est  donc  certaine. 
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il  leur  dit  ensuite  qu’il  louait  Dieu  de  ce  qu’il  les  avait  sauvés, 
et  qu’il  consentait  à les  recevoir,  néanmoins  par  telles  con- 
ditions, quils  n eussent  à tenir  ou  semer  aucun  propos  de 
la  religion,  à peine  de  la  mort , bref  quils  se  gouvernas- 
sent si  prudemment  , quil  neût  occasion  de  les  mal- 
traiter (1).  Profitant  de  cette  autorisation  , les  cinq  protestans 
demeurèrent  dans  le  village  français  ; leurs  compatriotes 
leur  donnèrent  les  vêtemens  et  les  vivres  dont  ils  avaient 
besoin. 

Mais  Villegagnon  était  inquiet  de  leur  présence  ; et , par 
un  travers  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  l’agitation  de  son 
esprit  et  aux  accusations  de  sa  conscience,  il  s’imagina 
que  les  faits,  que  ces  malheureux  lui  avaient  rapportés,  étaient 
faux , que  le  navire  s’était  retiré  seulement  à trois  ou  quatre 
lieues  en  mer,  et  qu’au  moyen  des  intelligences  qu’il  établi- 
rait à l’aide  de  ces  espions  prétendus.  Du  Pont  songeait  à 
surprendre  la  forteresse  durant  la  nuit , à s’emparer  de  sa 
personne  et  à usurper  son  pouvoir.  Cette  supposition  devint 
tellement  en  lui  une  idée  fixe,  qu’il  en  était  sans  cesse  pour- 
suivi ; il  croyait  voir  des  traîtres  dans  tous  ses  serviteurs; 
et , pour  mettre  fin  à ces  craintes  et  maintenir  sa  puissance , 
il  résolut  de  faire  mourir  les  cinq  malheureux  à peine  échappés 
au  naufrage.  Il  hésita  entre  différens  prétextes  à donner  à 
cette  mesure , mais  s’avisa  enfin  de  se  prévaloir  des  ordon- 
nances de  François  II  et  de  Henry  II,  qui  l’autorisaient, 
comme  lieutenant  du  roi  en  ce  pays  , à leur  demander  raison 
de  leur  foi  ; il  considérait  que , comme  ils  étaient  fermes  dans 
leur  conviction  , ils  refuseraient  de  la  renier.,  ce  qui  le 
mettrait  à même  de  leur  appliquer  la  peine  déterminée  par 
la  loi,  et,  d’un  autre  côté,  que  cet  acte  sévère  effacerait 
aux  yeux  de  la  cour  l’impression  défavorable  que  sa  con- 
duite précédente  avait  pu  y produire,  et  le  justifierait  de  l’ac- 
cusation que  lui  avait  faite  le  cardinal  de  Lorraine  d’être 
attaché  à la  réformation. 

Pour  exécuter  ce  projet,  il  leur  envoya  une  liste  d’ar- 
ticles , auxquels  il  exigeait  qu’ils  répondissent  par  écrit  dans 


(i)  Crctpin,  page4i4>  6* 
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douze  heures.  Les  Français  du  village  voulaient  les  empêcher 
de  le  faire , assurant  que  le  tyran  ne  cherchait  qu’à  les  faire 
mourir.  Ils  leur  persuadaient  au  contraire  de  se  retirer  de 
suite  chez  les  Brésiliens , ou  de  se  rendre  aux  Portugais. 
Comme  il  11’est  plus  question,  dans  le  reste  du  récit,  que  de 
quatre  d’entre  eux  , il  y a lieu  de  croire  que  le  cinquième 
suivit  l’un  de  ces  conseils.  Les  autres  considérèrent  qu’il 
était  de  leur  devoir  de  faire  preuve  de  la  connaissance  que 
Dieu  leur  avait  donnée,  et  de  ne  pas  craindre  de  souffrir  pour 
l’amour  de  son  nom.  Ayant  donc  invoqué  le  secours  du 
Seigneur  , ils  entreprirent , à l’aide  de  la  Bible , de  répondre 
à la  sommation  qui  leur  était  faite.  Jean  Dubordel  fut  chargé 
de  mettre  par  écrit  leur  confession  de  foi , qu’il  signa  avec 
Matthieu  Vermeil,  Pierre  Bourdon  et  André  Lafon.  Crespin 
l’a  insérée  en  entier  dans  son  Histoire  des  Martyrs.  Elle 
est  relative  à dix-sept  points  différens , et  se  termine  ainsi  : 

« G’est-ci  la  response  que  nous  faisons  aux  articles  par  vous  ■ 
« envoyez  , selon  la  mesure  et  portion  de  foy  que  Dieu  nous 
« a donnée  , lui  priant  qu’il  lui  plaise  faire , qu’elle  ne  soit 
«morte  en  nous,  ains  (mais)  produise  fruits  dignes  de 
« ses  enfans , tellement  que  nous  donnant  accroissement  et 
« persévérance  en  icelle,  nous  lui  en  rendions  action  de 
« grâces  et  louanges  à tout  jamais.  Ainsi  soit-il  (1). 

Villegagnon  , après  avoir  lu  cette  réponse  , déclara  qu’ils 
étaient  hérétiques  sur  les  articles  du  sacrement,  des 
vœux , etc. , qu’il  les  avait  en  plus  grande  horreur  que  des 
pestiférés  , et  qu’on  ne  pouvait  les  laisser  vivre  , de  peur 
que  ceux  qui  étaient  encore  sains  ne  fussent  surpris  de  leur 
poison  : cependant  il  n’avait  pas  fait  comprendre  qu’il  était 
vraiment  décidé  à exécuter  ses  menaces,  jusqu’à  ce  que, 
le  vendredi,  9 février  1 558 , il  ordonna  à ceux  qui  allaient 
en  terre  ferme  pour  chercher  des  vivres  , de  lui  amener 
Dubordel  et  ses  compagnons , qui  continuaient  à résider 
au  village.  Les  Français , en  pleurs , les  dissuadaient  de  s’aller 
rendre  à la  boucherie  ; mais  Dubordel , que  la  fermeté  chré- 
tienne dont  il  était  animé  n’abandonna  pas  un  instant , les 


(1)  Crespin , pages  4i5,  <i,  — 4i6,  b. 
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pria  de  ne  pas  intimider  ses  compagnons.  Il  encouragea 
ceux  ci  à persévérer  , et  entra  avec  Matthieu  Vermeil  et 
André  Lafon  dans  le  bateau  , qui  devait  les  conduire  au 
fort  Coligny.  Pierre  Bourdon  , étant  malade  , ne  put  les 
suivre. 

Amenés  devant  Villegagnon  et  interrogés  par  lui  sur  la 
confession  de  foi  qu’ils  avaient  signée , ils  en  soutinrent  le 
contenu.  Alors  le  tyran  leur  fit  mettre  des  fers  et  les  fit 
jeter  dans  un  cachot  obscur  ; mais  eux  dans  leur  prison 
se  réjouissaient  et  se  consolaient  l’un  l’autre  en  priant , en 
chantant  des  psaumes  et  en  célébrant  les  louanges  de  Dieu. 
Durant  tout  le  jour  , Villegagnon  défendit  qu’aucune  barque 
ne  sortît  de  l’île,  craignant  qu’on  ne  fût  averti,  dans  le  village, 
de  ce  qui  se  passait  au  fort.  II  fit  aussi  saisir  les  armes  des 
soldats  et  des  artisans , de  peur  qu’on  ne  se  soulevât  contre 
lui , et  prit  d’autres  mesures  de  prudence. 

Le  lendemain  matin , il  fit  encore  conduire  Jean  Dubordel 
devant  lui , et  lui  demanda  de  nouveau  s'il  voulait  main- 
tenir ce  qu’il  avait  écrit  et  signé.  Dubordel  ayant  répondu 
que  oui  , Villegagnon  le  frappa  au  visage  , et  lui  dit  : « Au- 
jourd'hui, avant  que  je  ne  mange,  je  te  ferai  sentir  le 
« fruit  de  ton  obstination  (1).»  Puis  ayant  ordonné  au  bour- 
reau de  le  lier , il  le  fit  conduire  par  cet  homme  sur  une  roche 
où  il  l’accompagna.  Passant  près  de  la  prison  où  étaient  ses 
compagnons,  Dubordel  leur  cria  de  prendre  bon  courage  , vu 
qu’ils  seraient  bientôt  délivrés  de  cette  vie  misérable;  il  chan- 
tait des  psaumes  et  des  cantiques  au  Seigneur.  Arrivé  sur 
la  roche , il  se  mit  à genoux,  confessa  à Dieu  ses  fautes  et  lui 
en  demanda  grâce  et  pardon  au  nom  de  son  fils  Jésus-Ghrist , 
à qui  il  recommanda  son  esprit.  Il  se  dépouilla  de  ses  vête- 
jnens  , et  pria  le  bourreau  de  ne  pas  le  faire  languir;  celui-ci 
le  jeta  à la  mer,  et  le  martyr  continua  jusqu’à  la  fin  à 
invoquer  le  Sauveur. 

Villegaguon  fit  ensuite  chercher  Matthieu  Vermeil,  qui  pria 
le  tyran  de  lui  faire  grâce,  lui  rappelant  qu’il  avait  lui-même 
peu  auparavant  confessé  ces  mêmes  vérités,  pour  lesquelles 


(i)  Crespjn  , page  117,  a. 
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il  les  faisait  mourir.  Villegagnon  lui  promit  la  vie  , s’il  voulait 
se  dédire;  mais  Vermeil , voyant  que  l’espoir  qu’on  lui  don- 
nait était  au  préjudice  de  son  salut, s’écria  «qu’il  aimait  mieux 
«mourir  pour  vivre  éternellement  au  Seigneur  que  vivre  un 
«peu  de  temps,  pour  mourir  à jamais  avec  Satan!»  Puis 
ayant  fait  sa  rière  et  recommandé  son  âme  en  la  garde  de 
Dieu  , il  laissa  faire  le  bourreau  ; et , criant  à haute  voix  : 
«Seigneur  Jésus,  aie  pitié  de  moi!»  il  rendit  l’esprit. 

André  Lafon  fut  à son  tour  mené  par  le  bourreau  au  lieu 
du  supplice.  Le  page  de  Villegagnon,  voulant  le  sauver,  le 
pria  instamment  de  se  dédire,  et  obtint  enfin  de  lui  la  déclara- 
tion , qu’il  ne  voulait  pas  demeurer  obstiné  dans  ses  opinions  , 
si  on  lui  en  démontrait  la  fausseté  parla  Parole  de  Dieu.  Ville- 
gagnon , à qui  on  représenta  qu’il  était  le  seul  tailleur  de  l’île 
et  que  sa  mort  mettrait  les  habitans  dans  un  grand  embarras , 
se  contenta  de  cette  réponse,  et  se  borna  à lui  donner  la 
forteresse  pour  prison. 

Tout  cela  avait  eu  lieu  avant  neuf  heures  du  matin , 
sans  que  personne  osât  s’opposer  à l’effusion  de  tout  ce 
sang  innocent  ; mais  il  restait  encore  une  victime  que  Ville- 
gagnon voulait  immoler  , c’était  Pierre  Bourdon  qu’une 
maladie  sérieuse  avait  retenu  dans  le  village  français.  Ville- 
gagnon s’y  fit  conduire  en  bâteau;  et,  entrant  dans  la  maison 
de  Bourdon  , il  lui  commanda  de  se  lever  et  de  le  suivre  ; 
et , comme  celui-ci  s’excusait  d’obéir  sur  son  excessive 
faiblesse,  il  lui  dit  que  son  unique  but  était  de  le  faire 
soigner  dans  sa  maladie;  on  le  transporta  dans  le  bateau; 
et  aussitôt  qu’on  fut  arrivé  dans  l’île  , Villegagnon  ordonna 
de  le  mener  au  lieu  où  les  autres  avaient  souffert , en  l’aver- 
tissant de  penser  à son  âme , Bourdon  comprit  que  ses  frères 
avaient  là  obtenu  la  victoire  sur  la  mort;  et,  recommandant 
son  âme  à Dieu,  il  s’écria  : «Seigneur  Dieu,  je  suis  un 
«homme  comme  mes  compagnons,  qni  ont,  avec  gloire  et 
«honneur,  soutenu  ce  combat  en  ton  nom;  je  le  supplie 
« de  me  faire  la  grâce  que  je  ne  succombe  pas  au  milieu 
«des  assauts  que  me  livrent  Satan  , le  monde  et  la  chair,  et 
«me  veuille  pardonner  toutes  mes  fautes  et  offenses  que 
«j’ai  commises  contre  ta  majesté,  et  ce  au  nom  de  ton 
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«Fils  bien-aimé  noire  Seigneur  (1)  !»  Villegagnon  commanda 
au  bourreau  de  se  hâter , et  Bourdon  fut  mis  à mort  de 
la  même  manière  que  les  deux  autres. 

Sur  les  dix  heures,  Villegagnon  fit  rassembler  le  peuple; 
et  dans  un  long  discours , il  l’exhorta  à se  garder  de  la 
secte  des  Luthériens,  s’excusant  d’avoir  autrefois  été  lui- 
même  surpris  par  leurs  erreurs,  qu’il  avait  dès-lors  rejetées. 
Il  protesta  qu’il  n’aurait  aucune  pitié  de  ceux  qui  s’écar- 
teraient de  ce  que  leurs  pères  avaient  observé;  et,  pour 
célébrer  ce  jour  mémorable,  il  fit  distribuer  des  vivres  aux 
artisans  et  aux  ouvriers,  en  signe  de  réjouissance  (2). 

Ainsi  finit , par  le  départ  forcé  des  uns  et  par  la  mort 
violente  des  autres , cette  mission  commencée  sous  des 
auspices  bien  différentes,  et  qui  promettait,  par  la  foi  et  le 
zèle  de  ceux  qui  l’entreprirent,  de  bien  meilleurs  résultats. 
Espérons  toutefois  que  le  sang  des  martyrs  n’a  pas  coulé 
en  vain  et  que  le  vœu  exprimé  dans  le  recueil  de  Crespin 
ne  tardera  pas  à s’accomplir  : « La  distance  des  lieux , y 
«est-il  dit,  n’a  pu  cacher  une  chose  si  digne  de  mémoire, 
«de  laquelle  cette  terre  barbare  , tout  étonnée  d’avoir  vu 
«mourir  les  martyrs  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pro- 
«duira  quelque  jour  les  fruits  qu’un  sang  si  précieux  a de 
» tout  temps  accoutumé  de  produire.  Quant  aux  fidèles , faire 
«ne  se  peut  qu’ils  n’en  reçoivent  grande  consolation , quand 
«ils  se  voient  de  si  loin  éclairés  ; quand,  au  milieu  des  eaux, 
«des  pierres  et  des  rochers,  en  faim*  soif,  nudité  et  in- 


(1)  Crespin  , page  4*7»  b. 

(2)  Quoique  l’histoire  de  cette  mission  soit  le  seul  objet  de  notre  notice  , 
nous  croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  sur  ce  que  devint  Villegagnon.  Ne 
réussissant  pas  au  Brésil  dans  les  divers  projets  qu’il  avait  formés,  il  aban- 
donna le  fort  Coligny,  qui  tomba,  en  i558,  au  pouvoir  des  Portugais,  avec 
l’artillerie  aux  armes  de  France.  Il  revint  lui-même  en  France,  et  laissa  im- 
primer à Paris,  sous  son  nom,  quelques  libelles  latins  très-obscurs  sur  la  doc- 
trine de  l’Evangile.  En  i562,  on  le  voit  accompagner  Rochefort  à Beaugency» 
et  entreprendre  de  disputer  avec  Chassebœuf,  ministre  de  Mer,  qui  venait 
d’être  arrêté  à cause  de  la  religion,  et  à qui  on  ne  laissa  pas  la  faculté  de  ré- 
pondre. Ce  ministre  fut,  plus  tard  , pendu  à un  noyer,  par  ordre  du  duc  de 
Guise.  Villegagnon  mourut  en  i5ji , dans  une  commanderi.e  de  l’ordre  de 
Malte  , près  Sainl-Jean-de-Nemours  , saisi  d’un  feu  au  corps,  à ce  qu’on  pré- 
tend. 
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« cîigence  de  toutes  choses , ils  voient  leurs  propres  frères 
«en  pays  étrange  doués  de  telle  hardiesse  de  courage.  » — 
Oui,  c’est  dans  notre  temps  que  ces  exemples  exerceront 
leur  influence  : en  voyant  qu’il  y a près  de  trois  cents  ans  , 
nos  ancêtres  regardaient  déjà  l’œuvre  des  missions  comme 
un  devoir  impérieux , nous  nous  sentirons  pressés  de  les 
imiter,  et  de  montrer  qu’en  cela  aussi  les  prolestans  de 
notre  époque  ressemblent  à ceux  du  seizième  siècle  : les  uns 
et  les  autres  puisent  leur  foi,  étudient  leurs  devoirs  dans  le 
même  Lvangile  : est-il  étonnant  qu’ils  arrivent  aux  mêmes 
résultats? 

Notre  seul  dessein,  dans  cette  notice,  a été  de  faire  con- 
naître le  zèle  dont  nos  pères  étaient  animés  pour  la  propagation 
de  la  vérité  ; nous  aurions  pu , si  les  limites  de  ce  recueil  nous 
l’avaient  permis , montrer  que  le  voyage  de  ces  missionnaires, 
s’il  n’a  pas  rempli  le  but  religieux  qu’ils  s’étaient  proposé , a 
été  cependant  d’une  grande  utilité  sous  d’autres  rapports. 
L’ouvrage  de  Lery  contient  une  prodigieuse  quantité  de  re- 
marques sur  Thistoire  naturelle,  les  langues,  les  mœurs  et  la 
géographie  du  Brésil;  la  plupart  des  voyageurs  qui  l’ont  suivi 
l’ont  copié,  et  plusieurs  d’entre  eux  reconnaissent  même  ces 
emprunts  et  rendent  témoignage  à la  justesse  de  ses  vues  et  à 
la  fidélité  de  ses  observations.  C’est  ainsi  que  les  Missions, 
outre  l’objet  principal  qui  les  occupe , servent  aussi  aux  pro- 
grès des  sciences  et  au  développement  des  autres  connais- 
sances humaines. 
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ILES  ET  COTES  DE  LA  MÉDITERRANÉE. 

L’Islamisme  règne  aujourd’hui  sur  toutes  les  côtes  au  sifd  et 
au  sud-est  de  la  Méditerranée.  Son  origine  et  ses  premiers  pro- 
grès coïncident  avec  les  controverses  subtiles  et  les  menée* 
ambitieuses  auxquelles  se  livrèrent,  dès  le  commencement  du 
septième  siècle,  les  docteurs  de  l’Église  chrétienne,  au  lieu  de  se 
borner,  comme  ils  l’auraient  du,  à annoncer  avec  simplicité  et 
d’une  manière  conforme  à l’Évangile  la  bonne  nouvelle  du  salut 
en  Jésus-Christ.  Les  vérités  fondamentales  de  la  religion  avaient 
presque  cessé  d’être  prêchées  au  peuple;  elles  ne  pouvaient 
donc  exercer  sur  lui  leur  influence  ordinaire.  Plutôt  subtils 
d’esprit  que  convaincus  de  cœur,  les  chrétiens  énervés  de 
l’Orient  ne  sentirent  pas  le  prix  de  la  foi  de  leurs  pères;  et,  lors- 
que'Mahomet  réussit  à communiquer  un  fanatique  enthou- 
siasme à sa  nation  , ils  le  regardèrent  faire  avec  indifférence , 
au  lieu  d’opposer  la  Révélation  de  leur  Dieu  aux  prétentions  du 
faux  prophète.  Sa  doctrine  armée  envahit  en  peu  de  temps  les 
trois  Arabies,  une  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse;  elle  se  ré- 
pandit aussi  en  Egypte,  et  gagna  de  propre  en  proche  en  Afri- 
que jusqu’aux  rivages  de  l’Atlantique.  Bientôt  elle  domina  de- 
puis l’Inde  jusqu’au  détroit  de  Cadix.  Tout  céda  à la  force  ou 
à l’entraînement  du  nombre.  Damas  ne  fut  préservé  contre  le 
glaive  de  Caled  ni  par  les  croix  de  ses  clochers , ni  par  ses 
images , auxquelles  on  attribuait  le  pouvoir  des  miracles.  Con- 
traint de  céder,  le  patriarche  Sophronius  dut  introduire  lui- 
même  le  calife  Omar  dans  les  églises  chrétiennes  élevées  par  le 
grand  Constantin  au  culte  du  vrai  Dieu.  Enfin  , pour  faire  bien 
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comprendre  les  pas  rétrogrades  du  christianisme , il  suffit  d’a- 
jouter que  l’Afrique  septentrionale  où  il  y avait  eu  466  évêchés, 
au  temps  d’Augustin,  était,  cinquante  ans  après  la  conquête  , 
si  peu  peuplée  de  chrétiens , que  le  général  sarrasin  Abdul 
Raman  fut  dans  le  cas  d’écrire  au  calife  Abul  Abbas,  qu’il  n’y 
avait  plus  lieu  de  maintenir  l’impôt  qu’on  levait  sur  eux,  parce 
qu’il  n’en  existait  plus  dans  le  pays. 

Durant  les  douze  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  lors  , les 
ténèbres  du  mahométisme  ont  subsisté  , sans  que  rien  ait  été 
entrepris  pour  les  dissiper;  car  nous  ne  saurions  comprendre 
les  combats  des  croisés  au  nombre  des  efforts  faits  en  faveur 
de  l’Évangile.  Le  chrétien  ne  connaît  d’autre  arme  que  l’Épée 
de  l’Esprit , et  ce  n’est  pas  sous  les  drapeaux  du  Prince  de  la 
Paix  que  lui  paraissent  engagés  ces  chevaliers  de  Malte,  liés 
tous  par  serment  à faire  trois  croisades  contre  les  infidèles. 
Des  forces  doivent,  il  est  vrai , être  dirigées,  mais  non  pas  par 
eux,  de  leur  ancienne  résidence,  contre  le  Coran;  et,  quoi- 
que moins  apparentes  que  celles  dont  ils  disposaient,  elles  se- 
ront plus  efficaces.  Malte,  leur  ayant  été  enlevé  en  1797  par  les 
Français , tomba  peu  de  temps  après  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  la  possèdent  aujourd’hui;  et  c’est  à l’aide  de  ces  circon- 
stances , qu’elle'est  devenue  un  camp  où  se  rassemblent  et  d’où 
partent  de  nombreux  soldats  du  Seigneur,  qui  vont  dans  toutes 
ies  contrées  voisines,  combattre,  avec  sa  Parole  , les  erreurs  et 
les  superstitions.  Ce  poste  est  important  : les  avantages  en  ont 
été  reconnus,  et  plusieurs  Sociétés  les  mettent  à profit.  Celle  des 
Missions  de  Londres  y envoya,  dès  1808,  M.  Weisenger, 
puis  M.  Bloomfieîd  , qui  y mourut;  M.  Lowndes  , aujourd’hui 
missionnaire  à Corfou , et  M.  Wilson , qui  y exerce  encore  les 
fonctions  qui  lui  ont  été  confiées.  En  181 5,  la  Société  des 
Missions  de  l’Église  Anglicane  y dirigea  M.  Jowetl  et  quelques 
autres  agens.  M.  Temple  s’y  rendit  eu  1820,  sur  l’invitation 
du  Conseil-Américain,  et  M.  J.  Keeling  en  1823,  sur  colle  de 
la  Société  des  Missions  Wesleyennes.  La  charge  de  ces  diffé- 
rens  ouvriers  ne  consiste  pas  tant  à prêcher  eux-mêmes  l’Évan- 
gile, qu’à  préparer  tout  ce  qui  peut  en  faciliter  l’introduction 
dans  les  contrées  voisines.  Les  missionnaires  de  la  Société  An- 
glicane, que  l’on  désignait  dans  l’origine  sous  le  titre  d ’ Agens, 
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Littéraires,  étaient  chargés  de  recueillir  des  données  exactes 
sur  l’état  moral  et  religieux  de  ces  mêmes  contrées,  et  d’exa- 
miner quels  étaient  les  moyens  les  plus  propres  à y opérer 
d’heureux  changemens.  Des  imprimeries  sont  aujourd’hui  éta- 
blies à Malte  par  la  Société  de  Londres , par  celle  de  l’Église 
Anglicane , et  par  celle  des  Etats-Unis  : il  en  sort  des  ouvrages 
religieux  en  arabe,  en  turc,  en  grec  moderne,  en  italien  et 
en  d’autres  langues.  Il  y existe  des  dépôts  considérables  de 
Bibles  en  ces  mêmes  langues;  on  les  expédie  aux  difFérens 
missionnaires  dans  les  pays  où  ils  travaillent,  et  c’est  par  leur 
moyen  que  l’écoulement  en  a lieu.  La  plupart,  avant  de  se  rendre 
à leur  destination , ont  fait  quelque  séjour  dans  cette  île  , qui 
leur  sert  en  même  temps  de  lieu  de  préparation,  de  point  de 
départ  et  de  rendez-vous  commun.  Sous  ce  rapport,  elle  est 
également  très-intéressante.  Les  dispositions  des  habitans  et 
surtout  des  gouvernemens  des  côtes  étant  trop  hostiles  pour 
qu’on  puisse  songer  à y former,  comme  ailleurs,  des  stations 
fixes  , ce  poste  avancé , au  centre  de  la  Méditerranée , est 
important.  Les  Sociétés  religieuses  peuvent  y prendre  ra- 
cine, et,  sans  crainte  d’être  inquiétées  ,y  préparer  leurs  utiles 
travaux. 

M.  Lowndes,  que  nous  avons  nommé  plus  haut , après  avoir 
fait  un  long  séjour  à Malte,  est  parti  pour  les  îles  Ioniennes  : 
il  s’est  d’abord  fixé  à Zante  ; mais , depuis  trois  ans  , il  est  éta- 
bli à Corfou  , où  il  remplit  sa  mission  , soit  par  des  voyages  et 
des  prédications , soit  en  dirigeant  la  distribution  des  livres 
sacrés , comme  secrétaire  de  la  Société  biblique , soit  en  s’oc- 
cupant de  la  traduction  d’ouvrages  religieux  en  grec  moderne. 
Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  donner  dans  ce  numéro  de 
notre  Journal  quelques  détails  sur  les  visites  faites  par  les 
missionnaires  dans  cette  intéressante  partie  de  l’Europe. 

Alexandrie  est  le  seul  point  de  la  côte  d’Afrique  où  une  sta- 
tion ait  été  formée.  Le  commerce  de  l’Egypte  ayant  pris  de- 
puis quelques  années  un  grand  accroissement,  beaucoup  de 
négocians  anglais  s’y  sont  établis;  ils  ont  désiré  jouir,  dans  ce 
pays  étranger,  du  culte  religieux  de  leur  patrie,  et  la  Société  écos- 
saise vient  tout  récemment  de  leur  envoyer  M.  Macpherson.  Ce 
pieux  ministre,  tout  en  donnant  ses  soins  h sa  nouvelle  com- 
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xnunaulé  , ne  négligera  pas  de  s’occuper  aussi  des  mahomélans 
avec  lesquels  il  pourra  entrer  en  rapport  ,et  de  chercher  àleur 
faire  connaître  le  Sauveur.  C’est  ici  le  cas  de  remarquer  com- 
ment toutes  choses  servent  aux  progrès  du  christianisme;  il 
semble  que  le  commerce  doive  seulement  augmenter  les  ri- 
chesses de  ceux  qui  s’y  livrent.  lié  bien  ! il  devient  aussi  le 
moyen  de  procurer  des  biens  spirituels  à la  contrée  où  il  se 
développe  ! 

Le  reste  de  l’Egypte  ne  nous  présente  pas  de  stations,  mais 
on  y trouve  des  chrétiens  grecs,  latins  et  arméniens.  Les  cophtes 
y sont  encore  plus  nombreux  : ces  derniers  auxquels  on  re- 
proche avec  raison  l’avilissement  moral  dans  lequel  ils  sont 
tombés , sont  méprisés  des  autres  habitans.  Ils  ont  oublié  la 
langue  qui  leur  était  propre,  et  dans  laquelle  on  n’en  continue 
pas  moins  à lire  la  messe.  Heureusement  que  l’usage  a prévalu 
dans  lés  Eglises  de  faire  la  lecture  de  la  Bible  en  arabe,  langue 
qu'ils  parlent  maintenant.  — Si  l’on  avance  davantage  vers  le 
midi  de  l'Egypte  , on  cesse  de  rencontrer  des  chrétiens;  mais 
après  avoir  traversé  la  Nubie,  on  ne  tarde  pas  à arriver  aux 
montagnes  de  l’Abyssinie  , sur  le  sommet  desquelles  existent 
encore  les  restes  de  l’ancienne  Eglise  chrétienne  de  ce  pays. 
Cet  empire,  autrefois  puissant,  s’étendait  jusqu’à  la  mer  Rouge 
et  exerçait  une  sorte  de  domination  sur  l’Arabie  et  la  Nubie. 
Les  Turcs  et  les  Arabes  l’ont  considérablement  réduit;  et,  de- 
puis qu’ils  ont  cessé  leurs  attaques  , ce  sont  les  Gallas  qui  vien- 
nent du  midi  s’emparer  des  terres  qui  en  dépendent.  Aussi  cet 
état  ne  se  compose- t-il  plus  que  d’un  petit  nombre  de  provinces. 
Le  Christianisme  paraît  avoir  été  introduit  en  Abyssinie  vers 
l’an  556  par  Frumentius,  consacré  évêque  par  Athanase.il 
est  remarquable  que  maintenant  encore  les  armes  de  l’Empe- 
reur sont  un  lion  tenant  une  croix,  avec  cette  inscription  : vLe 
lion  de  la  tribu  de  Juda  a vaincu . » Diverses  erreurs  se  sont 
de  bonne  heure  mêlées  à la  croyance  religieuse  des  habitans. 
La  vie  monastique  et  la  vie  solitaire  leur  semblèrent  des  moyens 
de  se  rendre  agréables  à Dieu  , et  elles  eurent  parmi  eux  beau- 
coup de  partisans.  D’autres  erreurs,  qui  se  sont  introduites  dans 
l’Eglise  romaine  , leur  sont  au  contraire  demeurées  étrangères  , 
comme,  par  exemple  , la  doctrine  du  purgatoire,  celle  de  la 
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transsubstantiation  dans  l’Eucharistie  et  celle  du  retranche- 
ment du  calice.  Ils  se  confessent  assez  généralement  à leurs 
prêtres,  mais  ne  se  croient  pas  obligés  à le  faire. 

Il  n’existait  long-temps  en  Abyssinie  d’autre  version  de  la 
Bible , qu’une  vieille  traduction  dans  l’ancienne  langue  éthio- 
pienne , dans  laquelle  se  célèbre  le  culte  , mais  qui  a cessé  d’être 
en  usage , en  sorte  que  celte  traduction  ne  pouvait  aucunement 
servir  à faire  connaître  au  peuple  la  Parole  de  Dieu.  Il  n’y  en 
avait  aucune  dans  les  deux  langues  principales  du  pays,  le  dia- 
lecte amharique  et  le  tigre;  mais,  depuis  quelques  années , la 
Providence  a satisfait  à ce  besoin  d’une  manière  admirable. 
M.  Asselin  de  Gherville , consul  français  au  Caire  , qui  était 
plein  d’enthousiasme  pour  l’Abyssinie , et  qui  se  livrait  à de 
savantes  recherches  sur  ses  antiquités  et  sur  son  histoire,  dé- 
sira , par  curiosité  littéraire , pouvoir  comparer  ses  idiomes  mo- 
dernes avec  l’ancienne  langue  éthiopienne,  et  il  voulut  à cet 
effet  faire  traduire  un  ouvrage  important  en  amharique.  Il 
pensa  qu’aucun  livre  ne  remplirait  aussi  bien  que  la  Bible  le 
but  qu’il  se  proposait,  et  il  chercha  un  homme  capable  d’exé- 
cuter ce  grand  travail.  Le  Seigneur  lui  fit  rencontrer  celui  qui 
y était  en  effet  le  plus  propre , AbuRumi , savant  abyssinien, 
qui  avait  long- temps  été  le  compagnon  du  célèbre  orientaliste 
sir  William  Jones.  M.  Asselin  de  Cherville  l’employa  pendant 
dix  ans , jusqu’à  ce  qu’il  eût  entièrement  achevé  la  traduction 
entreprise.  Abu  Rumi  mourut  très-peu  de  temps  après  ; il  est 
d’autant  plus  heureux  qu’il  ait  assez  vécu  pour  terminer  son 
travail , que  , si  un  seul  livre  de  la  Bible  n’avait  pas  été  traduit, 
cette  lacune  n’aurait  sans  doute  pu  être  remplie  de  long-temps. 
M.  Jowelt  eut,  peu  après,  la  satisfaction  d’acquérir  du  consul 
cette  traduction  importante , pour  le  compte  de  la  Société 
Biblique  britannique  et  étrangère.  — Vers  le  même  temps, 
l’Évangile  selon  S.  Jean  et  celui  selon  S.  Marc  ont  été  traduits 
en  éthiopien-ligre , l’autre  dialecte  vulgaire  de  l’Abyssinie,  par 
un  Anglais  nommé  Pearce , quia  passé  treize  ans  dans  ce  pays, 
qui  a pris  part  aux  guerres  des  habitans  contre  les  Gallas,  et 
qui  possède  parfaitement  cette  langue.  Ainsi  les  premiers  efforts 
ont  eu  lieu  pour  sanctifier  de  nouveau  celte  ancienne  maison 
du  Seigneur.  D’autres  travaux  se  préparent , et  déjà  le  mission- 
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naire  Gobât,  élève  de  l’Institut  de  Bàle  , qui  a passé  quelque 
temps  dans  la  maison  des  Missions  de  Paris,  vient  de  partir  , 
au  service  de  la  Société  des  Missions  Anglicanes,  pour  ces 
contrées  , où  il  est  chargé  d’annoncer  l’Evangile.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  ce  pays  devra  exercer  une 
grande  influence  sur  la  destinée  religieuse  de  l’Afrique.  Tandis 
que  les  missionnaires  travailleront,  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  à en  évangéliser  les  côtes,  vivifié  par  l’Esprit-Saint,  il 
deviendra  sans  doute  un  rempart  spir  ituel , qui  empêchera  l’ido- 
lâtrie et  les  superstitions  de  Mahomet , repoussées  par  la  Parole, 
de  refluer  vers  le  centre. 

Si  de  l’Afrique  nous  passons  en  Syrie,  nous  n’y  trouvons 
pas  non  plus  de  stations  fixes  : la  Palestine  n’est  jusqu’ici  vi- 
sitée que  par  des  missionnaires-voyageurs  , qui  ne  s’établissent 
nulle  part , mais  qui  vont  de  lieu  en  lieu , prêchant  Jésus- 
Christ  crucifié.  La  population  israélite  étant  considérable, 
c’est  surtout  sur  elle  qu’ils  cherchent  à influer;  et  pour  cela 
ils  se  proposent  moins  de  fonder  des  églises  particulières,  que 
d’exciter  parmi  les  Juifs  en  général  le  désir  de  connaître  l’Évan- 
gile. Le  Conseil  Américain  et  la  Société  pour  la  conversion  des 
Juifs  y ont  envoyé,  depuis  1823,  plusieurs  missionnaires,  et  la 
Société  des  Missions  wesleyennes  a chargé  en  1824  M.  Charles 
Cook  d’y  faire  un  voyage  pour  examiner  si  elle  doit  aussi 
étendre  ses  travaux  de  ce  côté.  Son  rapport  est  en  géné- 
ral favorable,  et  il  est  probable  que  cette  Société  y dirigera 
quelques  ouvriers.  Puissent-ils  être  tous  bénis  de  succès  pareils 
à ceux  qui  furent  autrefois  accordés  aux  apôtres,  lorsqu’à 
Jérusalem  , dans  cette  même  ville  près  de  laquelle  le  Seigneur 
avait , cinquante-deux  jours  avant , donné  sa  vie  pour  le  salut 
du  monde,  trois  mille  âmes  s’ouvrirent,  après  une  seule  pré- 
dication , pour  recevoir  avec  joie  son  Evangile  ! Aujourd’hui 
le  zèle  qu’on  y peut  remarquer  est  d’une  nature  bien  diffé- 
rente. Ce  n’est  pas  pour  entendre  annoncer  le  Sauveur  du 
monde,  ni  pour  célébrer  ses  louanges,  que  les  pèlerins  y ac- 
courent en  foule , mais  c’est  pour  assister  à des  processions 
où  des  agens  de  police  turcs  maintiennent  le  bon  ordre  avec 
leurs  fouets,  pour  être  témoins,  au  saint  sépulcre,  des  jongleries 
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qui  s’y  pratiquent  à la  fête  de  Pâques,  et  pour  voir  représen- 
ter avec  un  mannequin  de  bois  l’histoire  delà  Passion  de  Jé- 
sus-Christ.— Ces  détails  aflligeans  sur  l’état  religieux  de  cette 
ville  donneront  quelque  idée  de  celui  du  reste  du  pays.  Ce 
n’est  pas  par  le  culte  de  chrétiens  de  ce  genre  que  les  Juifs 
et  les  Mahométans  pourront  prendre  une  idée  favorable  du 
christianisme.  Pour  le  leur  faire  apprécier,  il  faut  des  hommes 
qui  comprennent  mieux  les  vérités  de  la  foi  et  qui  en  soient 
tout  autrement  imbus.  Il  est  donc  à désirer  que  d’autres  mis- 
sionnaires évangéliques  viennent  se  joindre  à ceux  qui  y tra- 
vaillent déjà,  surtout  aujourd’hui  où  leurs  rangs  viennent  de 
s’éclaircir,  et  où  il  n’en  reste  plus  que  quatre  des  sept  qui  s’y 
trouvaient  naguère.  Nous  avons,  dans  notre  première  livrai- 
son , annoncé  la  mort  de  M.  Piiny  Fisk  et  le  départ  pour  l’A- 
mérique de  M.  J.  Iving,  qui  a voyagé  en  partie  aux  frais  de  la 
Société  des  Missions  Evangéliques  de  Paris.  Les  extraits  nom- 
breux de  son  journal,  insérés  ô ans  \e  Bulletin  de  cette  Société, 
auront  familiarisé  la  plupart  de  nos  lecteurs  avec  ces  contrées 
et  avec  les  efforts  des  missionnaires  qui  les  parcourent.  Un 
troisième , M.  J.  Wolff,  a également  quitté  la  Palestine.  Né 
Israélite  , il  fut  converti  au  christianisme  et  entra  à Rome  dans 
l’établissement  de  la  Propagande,  où  il  fit  d’excellentes  études; 
mais  ces  études  elles-mêmes  et  ses  méditations  sur  la  Parole 
de  Dieu,  l’ont  amené  à reconnaître  les  erreurs  de  l’Eglise  à 
laquelle  il  s’était  uni;  il  se  fit  protestant,  se  voua , au  service 
de  la  Société  pour  la  conversion  des  Juifs , à la  carrière  des 
Missions,  et  est  sans  contredit  aujourd’hui  l’un  des  mission- 
naires les  plus  distingués  de  l’Orient.  Après  avoir  exercé  en 
Palestine  une  prodigieuse  influence  , il  a quitté  ce  pays  pour 
se  rendre  en  Perse,  où  son  séjour  a dû  être  encore  plus 
important,  en  raison  des  difficultés  que  l'introduction  de 
l’Évangile  y avait  jusque-là  rencontrées.  Les  Frères-Unis 
avaient  tenté,  en  1747»  de  Éy  faire  pénétrer;  ils  y envoyèrent 
deux  missionnaires;  mais,  après  d’inutiles  efforts  et  des  souf- 
frances de  tout  genre,  ils  furent  forcés  d’y  renoncer.  Les  jour- 
naux ont  publié  dans  le  temps  la  lettre  remarquable  que  le  roi 
de  Perse  écrivit  à l’embassadeur  anglais,  sir  Gore  Ouseley,  pour 
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répondre  à l’envoi  d’un  exemplaire  du  Nouveau-Testament  , 
traduit  en  persan  par  le  missionnaire  Henry  Martyn  (1).  Un 
divan , alors  assemblé  à Tébris , sous  la  présidence  du  prince 
royal,  reconnut  Jésus-Christ  pour  un  vrai  prophète,  déclara 
justes  les  lois  de  l’Évangile  et  défendit  de  blasphémer  contre 
elles.  Ces  circonstances  et  les  disputes  religieuses  qui,  surtout 
en  Perse , divisent  aujourd’hui  les  disciples  de  Mahomet,  sem- 
blaient présager  les  plus  heureux  succès  aux  missionnaires  qui 
visitent  cet  empire  : ne  pouvant  cependant  se  hasarder  encore 
à y prêcher  ouvertement  l’Évangile , ils  ont  dû  se  borner  à 
s’introduire  dans  le  pays,  sous  prétexte  d’en  étudier  la  langue: 
ils  y ont  répandu  beaucoup  d’exemplaires  de  l’Écriture-Sainte, 
et  ont  profilé  de  toutes  les  occasions  pour  s’entretenir  de  su- 
jets religieux  avec  les  philosophes  persans.  La  Société  de  Bâle 
a essayé  d’y  envoyer  quelques-uns  de  ses  élèves;  mais  ces 
jeunes  gens  ont  rencontré  plus  de  difficultés  qu’ils  ne  pen- 
saient; et  des  lois  ayant  depuis  été  rendues,  qui  punissent  de 
mort  ceux  qui  se  convertissent  au  christianisme,  ils  ont  dû 
renoncer  à agir  d’une  manière  aussi  directe  qu’ils  se  l’étaient 
proposé.  WolfFs’est  senti  excité  par  ces  difficultés;  et, laissant 
ses  compagnons  en  Palestine , il  s’est  rendu  en  Perse , et  est 
arrivé  heureusement  à Tébris,  en  passant  par  Schiraz , Ispa- 
han  et  Téhéran.  Il  a réussi  à établir  des  écoles  arméniennes , 
d’après  la  méthode  de  Bell  et  de  Lancastre,  à Bassorah , Bu- 
schir,  Tschulsa  près  d’Ispahan  et  Tébris.  Nous  avons  fait  con- 
naître dans  notre  dernière  livraison  l’autorisation  donnée  par 
le  prince  royal  persan,  Abas  Mirza  lui-même,  pour  l’ouver- 
ture de  l’école  de  cette  dernière  ville,  où  ce  prince  fait  sa  ré- 
sidence. C’est  à la  suite  d’une  audience,  qu’elle  lui  a été  ac- 
cordée. Si  le  missionnaire  trouve,  pour  les  diriger,  des  maîtres 


(1)  Abas  Mirza,  prince  héréditaire  de  Perse,  après  avoir  eu  entre  les  mains 
la  traduction  persane  du  Nouveau-Testament  de  Martyn,  donna  ordre  à l’é- 
vêque des  catholiques  chaldéens,  Hannah  Guriel,  à Khosrowa,  dans  la  pro- 
vince de  Selmas,  de  faire  une  nouvelle  traduction  du  Nouveau-Testament 
en  langue  persane,  afin  qu’il  pût  comparer  les  deux;  l’une  et  l’autre  sont 
encore  entre  ses  mains.  L’évêque  catholique  chaldéen  a fait  la  sienne  d’après 
le  chaldéen,  avec  t’aide  d’un  musulman  nommé  Hadschi  Mullah  Baker. 
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animés  de  l’Esprit  de  Dieu,  ces  établissemens  serviront  à ré- 
pandre sur  le  pays  une  abondante  mesure  de  bénédictions. 
Une  porte  y est  maintenant  ouverte  au  christianisme.  Wolff, 
qui  se  rend  en  ce  moment  en  Angleterre  pour  y faire  quelque 
séjour,  retournera  ensuite  en  Perse,  et  nous  pouvons  espérer 
qu’il  sera  entre  les  mains  du  Seigneur  un  utile  instrument  pour 
amener  beaucoup  d’âmes  à la  repentance  et  à la  foi. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  traduction  du  Nouveau- 
Testament  en  persan , par  le  savant  et  pieux  Henry  Martin  , 
dont  la  mort  prématurée  à causé  tant  de  regrets  ; mais  il  ne 
suffit  pas  que  les  habilans  de  ce  vaste  pays  puissent  lire  en 
leur  propre  langue  les  livres  de  la  nouvelle  alliance  ; il  faut 
aussi  que  ceux  de  l’ancienne  alliance  leur  soient  ouverts  ; car 
ce  n’est  qu’en  comparant  les  prophéties  avec  leur  accomplis- 
sement , que  l’on  peut  se  convaincre  que  les  choses  qui  ont 
autrefois  été  dites  aux  pères,  se  sont  vraiment  réalisées.  La 
Société  Biblique  britannique  et  étrangère  a eu  égard  à ce 
besoin  ; elle  a pris  des  mesures  pour  hâter  la  traduction  du 
Vieux-Testament , sollicitée  par  les  Persans  eux-mêmes.  On 
remarque,  dans  une  lettre  écrite  par  quelques-uns  d’entre  eux, 
le  passage  suivant  : « Nous  ne  voulons  pas  nous  transporter 
« dans  une  maison  nouvelle,  sans  avoir  vérifié  la  solidité  de 
« ses  fondemens.  Procurez  - nous  donc  l’Ancien- Testament, 
« afin  que  nous  voyions  comment  il  sert  de  base  à l’Évangile.  » 
— La  traduction  des  cinq  livres  de  Moïse  est  achevée  , et  M.  le 
professeur  Lee  s’occupe  à la  revoir,  tandis  que  les  traducteurs 
préparent  avec  zèle  celle  des  livres  historiques. 
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ARCHIPEL  ET  ILES  IONIENNES. 

Extrait  d’une  Lettre  et  du  Journal  de  M.  S . Wilson , 

missionnaire  de  la  Société  de  Londres , en  date  de  Malte} 

du  1 1 avril  1825. 

Le  peu  de  mots  que  je  vous  ai  écrits  d’Hydra  ont  dû  vous 
apprendre  que  j’ai  entrepris  un  second  voyage  en  Grèce.  De- 
puis cette  époque , grâce  h la  Providence , je  me  suis  rendu  , 
sans  accident , tant  par  terre  que  par  mer,  à Poros , Zéa  , 
Porto-Piaftès  , Marco-Paulo  , Athènes,  Daphné,  Eleusis, 
Mégare,  Corinthe,  Gléone  de  Saint-George,  Nemée,  Napoli 
de  Romanie , Dimilzane , Tripolizza  , Pyrgos,  et  autres  lieux 
de  moindre  importance.  De  Pyrgos,  je  suis  allé  à Zante,  où 
j’ai  passé  vingt-cinq  jours  en  quarantaine,  et  trois  avec  mes 
bons  amis  d’Angleterre.  De  là  je  me  suis  rendu  à IVlalle,  et, 
après  cinq  autres  jours  de  quarantaine  , je  suis  retourné  dans 
ma  famille.  Je  dois  remercier  Dieu  de  la  protection  qu’il  n’a 
cessé  de  lui  accorder , en  la  préservant  de  tout  danger 
pendant  trois  mois  eî  demi  qu’a  duré  mon  voyage.  Je  croirais 
manquer  à la  reconnaissance , si  je  ne  rendais  ici  témoignage 
au  caractère  des  Grecs  ; durant  ma  tournée , je  n’ai  trouvé 
partout  que  les  sentimens  hospitaliers  les  plus  honorables. 

Dans  mon  dernier  voyage  à travers  la  contrée  du  monde  la 
plus  intéressante,  et  en  même  temps  la  plus  malheureuse, 
j’ai  vendu  et  donné  environ  i4o  exemplaires  du  Voyage  du 
Chrétien , i4o  exemplaires  de  l’Alphabet , 1,100  petites 
brochures , et  près  de  4 00  Nouveaux-Testamens , outre  un 
grand  nombre  de  petits  Traités.  Presque  tout  a été  vendu,  et 
je  n’ai  donné  que  très-peu  d’exemplaires.  Il  est  même  probable 
que  j’en  aurais  placé  le  double  , si  j’en  avais  eu  suffisamment. 
Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  que  j’avais  distri- 
bué gratis  80  Nouveaux-Testamens,  à bord  de  la  flotte 
grecque  , à la  hauteur  de  Spezzia  : il  ne  me  restait  pas  un  seul 
volume  pour  les  navires  qui  mouillaient  près  d’Hydra,  si  ce 
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n’est  un  Nouveau-Testament  que  j’offris  à l’amiral  Miaulis , 
qui  m’accueillit  pendant  dix  sept  jours  de  la  manière  la  plus 
amicale. 


E xtr  ait  du  journal  de  M.  Wilson , pendant  son  dernier 
voyage  en  Grèce. 

SPEZZIA. 

Le  20  décembre  1824  , à onze  heures  du  soir,  je  pris 
congé  de  ma  femme  et  de  mes  enfans , et  me  rendis  à bord 
du  vaisseau  de  S.  M.  le  Cambriau.  On  leva  l’ancre  au 
point  du  jour,  et  on  se  dirigea  vers  L Archipel.  Au  milieu 
d’une  mer  semée  d’écueils  , dangereuse  surtout  dans  cette 
saison  avancée , nous  courûmes  les  plus  grands  périls  ; mais  je 
me  sentais  plein  de  courage  en  me  disant  : Ma  vie  est  cachée 
avec  Christ  en  Dieu.  En  effet  , tous  les  serviteurs  de  Dieu 
peuvent  se  dire  : « Tant  que  l’œuvre  que  le  Seigneur  m’a 
confiée  n’est  pas  finie  , je  ne  puis  mourir.  » A la  distance  de 
vingt -cinq  milles,  nous  découvrîmes  le  cap  Matapan,  qui 
forme  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Grèce.  J’avais  déjà 
vu  la  Grèce  auparavant,  mais  je  ne  pus  la  revoir  sans  un  sen- 
timent de  vénération.  Le  lendemain  , nous  jetâmes  l’ancre  à 
Milo.  Un  maître  d’école  vint  à bord  , et  le  chapelain  lui  remit 
quelques  Nouveaux-Testamens.  Voyant  que  j’entendais  sa 
langue,  il  me  pria  de  le  recommander  au  capitaine  comme 
maître  de  grec , emploi  qu’il  remplit  encore  aujourd’hui. 
n Voyez-vous  ce  rocher  de  forme  ronde?  » me  dit-il. — « Oui, 
je  le  vois.  » — « Eh  bien  l c’est  là  qu’était  l’école  du  vieux 
Diomèdes  (1).  » — Milo  contient  aujourd’hui  2,000  habitans, 
tous  laboureurs  ou  marins. 

Le  24  au  soir,  je  quittai  le  vaisseau  et  descendis  dans 
l’île  de  Spezzia ; j’avais  laissé  mon  lit  à bord  , mais  un 
bon  Grec,  nommé  Santos , étendit  pour  moi  un  matelas  à 
terre.  Ce  fut  dans  cette  île  que  je  vendis  le  grand  nombre 
de  livres  dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre  datée  d’Hy- 
dra.  Je  me  souvins  qu’en  Angleterre  c’était  la  fête  de  Noël , 


(1)  Célèbre  grammairien. 
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quoique,  Suivant  le  comput  grec,  on  ne  soit  ici  qu’au 
1 3 décembre  ; car,  dans  cette  partie  de  la  chrétienté , le  peuple 
soutient  encore  l’exactitude  de  l’ancien  style,  et  cite  des  mi- 
racles qui , suivant  lui , n’ont  été  faits  que  pour  démontrer 
la  fausseté  du  calendrier  romain. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  mention  ici  de  la  douceur 
avec  laquelle  les  Grecs  traitent  les  esclaves  qui  les  servent,  et 
dont  quelques-uns  même  ont  demandé  à recevoir  le  baptême. 
Une  jeune  fille  turque , domestique  dans  la  famille  de  Sanlos, 
est  restée  mahométane  , sans  que  ses  maîtres  en  agissent  moins 
bien  à son  égard.  Je  n’ai  entendu  parler  que  d’un  seul  trait 
de  cruauté  exercé  sur  un  turc  moribond  , h qui  des  enfans  at- 
tachèrent les  jambes  avec  une  corde,  et  qu’ils  jetèrent  dans 
la  mer.  Quelque  cruels  que  se  montrent  les  malheureux  sec- 
tateurs du  faux  prophète  envers  les  Grecs,  ceux-ci,  autant 
que  j’ai  pu  le  voir,  se  conduisent  avec  eux  en  chrétiens.  L’E- 
vangile de  paix,  qui  seul  rend  l’homme  compatissant,  même 
envers  ses  ennemis,  inspirerait  aux  deux  nations,  si  toutes 
deux  l’avaient  reçu,  une  cordialité  et  une  bienveillance  réci- 
proques. 

On  trouve  à Spezzia  environ  vingt  églises,  avec  un  évêque. 
Je  n’y  ai  vu  que  trois  maîtres  d’école;  et,  avant  mon  arrivée, 
ils  étaient  presque  entièrement  dépourvus  de  livres.  L’albanais 
est  l’idiome  vulgaire  ; mais  tout  le  monde  y parle  en  même 
temps  le  grec , et  quelques  personnes  savent  même  s’exprimer 
assez  purement  dans  cette  langue.  Un  assez  grand  nombre 
des  habitans  les  plus  notables  se  rendirent  chez  Santos  ; et, 
pour  voir  comment  l’étranger  qui  les  visitait  parlait  grec,  ils 
me  donnèrent  à traiter  différens  sujets,  dont  le  choix  annon- 
çait chez  eux  une  sagacité  peu  commune.  Les  maisons  de 
Spezzia  sont  construites  en  pierres;  le  sol  de  l’île  est  très- 
fertile,  mais  l’agriculture  est  tout-à-fait  négligée.  J’avais  pres- 
que les  larmes  aux  yeux  en  leur  en  faisant  la  remarque.  « Que 
voulez- vous?  me  dirent-ils  ; nous  ne  songeons  qu’à  la  guerre, 
qui  nous  laisse  à peine  quelques  momens  de  repos.  Nous  ne 
pouvons  envoyer  un  seul  bâtiment  en  Europe.  Quand  tout  cela 
finira-t-il  ? Que  dit-on  de  nos  affaires  en  Europe?  « À les  en- 
tendre, on  pourrait  croire  qu’ils  oublient  que  leur  propre  pays 
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en  fait  partie.  Ils  s’intitulent  e'ààw'sj-,  ou  Grecs,  et  l’on 
voit  aisément  à leur  ton  et  à leurs  regards  qu’ils  sont  fiers  d’a- 
voir reconquis  ce  beau  nom,  au  lieu  de  celui  de  Paparci , ou 
Romains,  par  lequel  il  était  devenu  d’usage  de  les  désigner. 

Un  jour  la  femme  de  Santos  m’apporta  son  enfant  qui  n’a- 
vaitencore  que  deux  mois  : « Ne  reconnait-on  pas  sur  ce  visage, 
s’écria-t-elle  en  souriant,  les  nobles  traits  d’un  enfant  de  la 
Grèce  ? » Le  vieillard  me  dit  qu’il  voulait  lui  donner  le  nom  de 
quelque  ancien  héros,  et  je  lui  en  indiquai  un  qu’il  s’empressa 
d’écrire  avec  soin.  Je  lui  fis  cadeau  d’un  Nouveau-Testament 
pour  sa  fille  Mascara , qui  devait  se  marier  aux  fêtes  de  Pâques; 
je  donnai  moi-même  à cette  jeune  fille  un  exemplaire  d’un 
alphabet  grec,  et  aussitôt  elle  se  mit  avec  une  sorte  d’enthou- 
siasme à étudier  ses  lettres. 

Pendant  notre  séjour,  nous  avons,  entre-autres  visites  , reçu 
celle  du  médecin  D. , jeune  homme  plein  d’intelligence,  qui 
déplore  l’état  d’ignorance  et  de  dégradation  dans  lequel  la 
Grèce  est  tombée.  Il  est  auteur.  — Je  lui  demandai  pourquoi 
les  Grecs  ne  font  aucune  prière  en  se  mettant  à table  : a nous 
prions,  me  répondit-il,  lorsque  nous  avons  un  prêtre  parmi 
nous,  autrement  nous  nous  bornons  à faire  le  signe  de  la  croix.» 
A propos  du  signe  de  la  croix,  on  voulut  savoir  si  je  le  faisais 
h la  manière  des  orthodoxes.  « Jamais  je  ne  le  fais,  «répondis-je, 
et  cela  fut  le  sujet  d’une  longue  discussion.  On  sait  que  les 
Grecs  et  les  catholiques  s’anathématisent  réciproquement 
comme  faisant  mal  le  signe  de  la  croix. 

Un  jour  que  nous  dissertions  sur  difFérens  versets  du  Nou- 
veau-Testament, nous  tombâmes  sur  ce  passage  : « Plusieurs 
me  diront  en  ce  jour-là,  Kvpie,  Kvpie,  Seigneur,  Seigneur,» 
et  je  fus  frappé  de  l’applicaîiou  que  les  Grecs  en  font  aux 
Turcs,  à cause  du  Altaï  Alla!  de  ces  derniers. 

Je  donnai  à la  fille  de  Santos  un  vieux  portefeuille  de  ma 
femme.  « Elle  apprendra  à écrire  , » dit  alors  le  vieillard. 
En  quittant  l'Italie,  plus  on  avance  vers  l’est,  et  plus  on 
trouve  l’éducation  des  femmes  négligée.  « C'est  une  fille,  » me 
dit  un  Grec , en  refusant  un  Nouveau-Testament  que  je  vou- 
lais lui  donner  pour  son  enfant. 

J’eus  le  même  jour  un  eut  relien  des  plus  intéressans  avec 
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un  prêtre  qui,  dans  ce  petit  état  insulaire,  remplit  à la  fois 
les  deux  places  de  greffier  et  de  secrétaire.  Gomme  on  ne  prêche 
guère  dans  aucune  des  vingt  Eglises  de  Spezzia  , je  m’efforçai 
de  lui  faire  sentir  l’avantage  de  la  méthode  contraire , en  l’en- 
gageant à recommander  en  chaire  la  lecture  de  l’Écriture- 
Sainle,  et  à prêcher  souvent.  Il  me  dit  que  la  prédication  lui 
coûtait  trop  de  travail , vu  qu’il  avait  coutume  d’écrire  ses  ser- 
mons tout  an  long;  il  ajouta  qu’il  avait  dernièrement  prononcé 
un  discours  sur  la  mort  de  lord  Byron.  Je  lui  fis  part  de  ma 
propre  méthode,  et  je  vis  qu’il  écoutait  avec  une  attention 
marquée  tout  ce  que  je  lui  dis  sur  ce  sujet.  Mais  comme  j’in- 
sistais particulièrement  sur  la  nécessité  de  ne  connaître  dans 
nos  sermons  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié : «je  suis  de  votre  avis, 
me  dit-  il , mais  malheureusement  nous  avons  affaire  à des  au- 
diteurs qui  s’attendent  beaucoup  trop  à nous  voir  faire  étalage 
de  toutes  les  richesses  de  l’éloquence  ; et,  de  notre  côté , 
nous  ne  sommes  que  trop  disposés  à satisfaire  leur  goût  sur 
ce  point.  » — « Nous  autres  prédicateurs,  continuai-je,  nous  ne 
devons  pas  nous  borner  à inculquer  à ceux  qui  nous  écoutent 
un  petit  nombre  d’exhortations  morales.  Disons-leur,  ré- 
pétons-leur sans  cesse,  que  Jésus  est  mort  non  seulement 
pour  nous  , mais  à notre  place.  » Il  n’y  a pas  de  Grec 
qui  n’admetle  la  première  de  ces  deux  choses , mais  sans 
y attacher  une  idée  Lien  précise;  quant  à la  seconde , les 
Grecs  et  les  Romains  n’y  font  nulle  attention.  Cette  distinc- 
tion me  parut  le  frapper  comme  une  idée  tout -à-fait  nouvelle 
pour  lui , et  j’ai  lieu  de  croire  qu’il  l’a  adoptée  du  fond  de  son 
cœur.  « Jésus  est  mort,  afin  que  nous  ne  mourussions  pas  ; 
n’est-ce  pas  là , me  dit-il , ce  que  vous  entendez  ? » — « Précisé- 
ment, il  a été  navré  pour  nos  forfaits , et  froissé  pour  nos 
iniquités  ; l'amende  qui  nous  apporte  la  paix  a été  sur  lui, 
et  par  sa  meurtrissure  nous  avons  la  guérison.  » 

Les  Grecs  sont  pleins  de  vénération  pour  la  Parole  de  Dieu  ; 
et  nous  sommes  persuadés  que  la  lecture  de  cette  Parole 
sainte  , devenue  générale , fera  partout  succéder  les  lumières 
aux  ténèbres. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hartley , missionnaire  de  la 
Société  des  Missions  de  l'Eglise  Anglicane. 

CORFOU, PARGA. SAINT-MAURE. ITHAQUE. 

On  ne  saurait  voir,  sans  tristesse , jusqu’à  quel  excès  de 
superstition  les  habitans  de  Gorfou  portent  le  culte  qu’ils 
rendent  à saint  Spiridion.  Un  Gorfiote  est-il  en  danger  , 
éprouve-t-il  quelque  malheur,  c’est  h saint  Spiridion  qu’il  a 
recours  ; c’est  à lui  qu’il  adresse  ses  vœux , c’est  sa  pro  - 
tection qu’il  implore.  Je  tiens  d’un  prêtre  que  , lorsqu’un 
habitant  de  Gorfou  se  dispose  à faire  un  voyage  à Constanti- 
nople, il  se  fait  donner  un  lambeau  de  la  robe  du  saint,  et 
le  porte  religieusement  sur  le  corps  , comme  un  préservatif 
infaillible  contre  la  peste.  Les  reliques  du  saint  sont  une 
source  de  profits  considérables  pour  la  famille  qui  les  pos- 
sède. 

Je  me  présentai  chez  le  prêtre  de  Gastrades , et  lui  remis 
quelques  traités.  lime  reçut  de  la  manière  la  plus  affectueuse, 
et  avec  des  attentions  dont  je  fus  véritablement  louché.  Il 
reconnaissait  Christ  pour  la  source  de  toutes  ses  espérances, 
et  il  appuyait,  avec  un  plaisir  dont  il  était  facile  de  s’aper- 
cevoir , sur  ces  mots  : « Il  est  la  tête , et  nous  sommes  les 
membres  » . Je  fus  frappé  de  l’aveu  plein  de  candeur  qu’il  me 
fit , en  me  disant  , lorsque  je  venais  de  lui  témoigner  le  désir 
de  me  trouver  avec  les  prêtres  du  pays  : « Hélas!  nous  sommes 
absolument  sans  instruction.  » Certes , il  n’y  a point  à déses- 
pérer d’hommes  qui  avouent  et  qui  déplorent  ainsi  leur  igno- 
rance. 

Je  reçus  la  visite  d’un  prêtre  albanais,  avec  lequel  j’avais 
déjà  eu  quelques  relations.  Je  lui  trouvai,  ainsi  qu’aux  autres 
ecclésiastiques  grecs,  que  j’ai  eu  occasion  d’observer,  une 
connaissance  assez  étendue  des  quatre  Évangiles;  les  autres 
parties  de  l’Écriture-Sainte  ne  leur  sont  pas  à beaucoup  près 
aussi  familières;  mais  ils  paraissent  avoir  le  désir  de  les 
étudier.  Quand  l’ Albanais  entra,  j’avais  sur  une  table  un 
exemplaire  de  la  version  des  Septante  ; il  le  prit , et  me  pria 
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de  le  lui  prêter  pour  quelques  jours,  mais  en  m’offrant  sa 
montre  pour  sûreté. 

Au  lazaret,  qui  est  dans  un  îlot  de  la  baie,  nous  conver- 
sâmes, M.  Lowndes  ( missionnaire  de  la  Société  de  Londres), 
et  moi , avec  un  grec  revenu  tout  récemment  d’Albanie. 
Il  nous  fit  le  tableau  le  plus  affligeant  de  l’état  dans  lequel  se 
trouve  cette  contrée.  Le  vol  et  le  meurtre  y sont  si  fréquens 
qu’il  n’y  a nulle  sécurité  pour  les  voyageurs.  M.  Lowndes 
avait  le  projet  de  faire  une  tournée  en  Albanie , mais  ces 
renseignemens  le  forcent  à en  ajourner  l’exécution.  Cepen- 
dant nous  apprîmes  avec  plaisir  la  joie  qu’a  causée  dans  ce 
pays  la  réception  de  la  traduction  en  albanais  de  l’Évangile 
selon  saint  Matthieu.  Dans  quelques  Églises,  les  prêtres  la  lisent, 
de  préférence  à l’original  grec. 

J’ai  fait  dans  cette  petite  île  une  distribution  de  traités 
écrits  en  des  langues  différentes,  en  grec,  en  italien,  en  français, 
en  anglais,  et  même  en  hébreu,  qui  ont  été  reçus  avec  re- 
connaissance par  ceux  à qui  je  les  offrais.  Peut-être  y a-t-il 
peu  d’endroits  où  l’on  puisse  distribuer  des  traités  avec  plus 
de  fruit  que  dans  un  lazaret.  Ceux  qui  s’y  trouvent  y sont 
souvent  renfermés  pour  un  temps  assez  long,  et  cette  circons- 
tance pourra  les  conduire  à se  livrer  à la  lecture  et  à la 
méditation  avec  plus  de  suite  et  d’attention  qu’ils  ne  trou- 
veront peut-être  l’occasion  de  le  faire  de  toute  leur  vie. 

Une  fois,  j’allai  visiter  une  famille  athénienne.  Je  trouvai , 
en  entrant , l’archevêque  Grégorius  qui  y faisait  une  lecture 
du  Nouveau-Testament. 

Il  fut  un  temps  où  Gorfou  contenait  peut-être  quatre  fois 
autant  d’habitans  qu’elle  en  a aujourd’hui.  L’ancienne  ca- 
pitale de  l’île , qui  n’est  plus  maintenant  que  le  misérable  vil- 
lage de  Castrades , avait  à elle  seule  une  population  de  1 20,000 
âmes  : à peine  aujourd’hui  en  compte-t-on  60,000  dans  l’île 
entière.  Avec  quelle  effrayante  activité  a donc  travaillé  le 
génie  de  la  dépopulation  et  de  la  mort , et  cela  dans  une  île  si 
admirablement  favorisée  par  la  nature,  qu’on  serait  tenté  de 
la  regarder  comme  destinée  à être  le  séjour  du  bonheur.  Elle 
11’est  pas  moins  remarquable  par  les  vicissitudes  politiques, 
par  lesquelles  elle  a passé  ; on  y a vu  se  succéder  l’antique 
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dynastie  des  Fhéociens , la  république  de  Corcyre,  la  Légion 
Romaine,  le  Croissant  Turc , les  Vénitiens,  les  Russes,  les 
Français , et  enfin  les  Anglais. 

Le  rabbin  juif,  accompagné  de  plusieurs  autres  juns  , vint , 
comme  nous  en  étions  convenus , chez  M.  Lowndes,  où  nous 
discutâmes  sur  la  venue  de  Jésus , comme  Messie.  J’observai 
avec  le  plus  vif  intérêt  l’attention  profonde  des  juifs  qui  étaient 
présens  à celte  conférence,  ainsi  que  l’inquiétude,  et,  de 
temps  à autre , l’étonnement  qui  se  manifestaient  sur  leurs 
visages. 

Dans  une  de  nos  promenades,  je  rencontrai  un  homme  en 
costume  albanais,  à qui,  la  veille,  j’avais  donné  quelques 
traités.  Il  m’apprit  qu’il  les  avait  lus  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  qu’il  se  proposait  d’employer  à les  relire  toute  la  journée 
du  dimanche.  A mon  retour,  je  le  trouvai  arrêté  au  milieu 
du  chemin , lisant  à haute  voix , pendant  que  son  cheval 
paissait  à côté  de  lui.  Il  paraît  qu’un  grand  nombre  de  ces 
Grecs , qui  ont  reçu  le  degré  d’instruction  nécessaire , lisent 
avec  délices  les  traités  qui  leur  tombent  sous  la  main,  ce  qui 
doit  beaucoup  en  encourager  la  distribution. 

Un  courrier,  italien  de  nation,  employé  par  le  gouverne- 
ment , m’apprit  qu’étant  quelques  jours  auparavant  à Cicale  , 
port  de  Dalmatie  , il  y rencontra  un  homme  qui  allait  partout 
s’enquérant  « des  étrangers  qui  distribuent  les  saintes  Écri- 
tures. » Il  lui  fit  part  du  désir  qu’il  avait,  ainsi  que  d’autres 
de  ses  compatriotes,  d’acheter,  à quelque  prix  que  ce  fût,  le 
Livre  sacré. 

Le  lendemain,  je  partis  de  bonne  heure,  avec  M.  Lowndes, 
pour  faire  une  petite  tournée  dans  le  pays.  Notre  but  était  de 
vendre  et  de  distribuer  des  Bibles  et  des  traités  , et  de  mettre 
ù profit  toutes  les  occasions  d’être  utiles  qui  pourraient  s’offrir 
h nous. 

Nous  fîmes  notre  première  halte  au  village  de  Ducades, 
situé  au  pied  d’un  rocher  qui  s’élève  à une  hauteur  considé- 
rable. Nous  réunîmes  tous  ceux  des  habitans  que  nous  pûmes 
trouver,  pour  leur  donner  ou  leur  vendre  nos  livres.  Ils 
achetèrent  à bas  prix  six  exemplaires  du  Nouveau-Testament , 
trois  du  Voyage  du.  Chrétien , et  un  alphabet.  Nous  distri- 
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huâmes  en  outre  une  centaine  de  traités:  je  vis  que  tous  ces 
ouvrages  intéressaient  vivement  ces  pauvres  villageois,  et 
j’aime  à me  flatter  que  depuis  notre  départ  ils  les  lisent  aussi 
avec  soin  et  application.  Un  des  prêtres  avait  dix  écoliers , 
mais  pas  un  seul  livre  en  grec  moderne;  il  est  maintenant 
abondamment  fourni  des  moyens  nécessaires  pour  Finslruc-* 
lion  de  ses  élèves. 

Nous  arrivâmes  dans  l’après  midi  au  village  de  Spaus , où 
nous  devions  prendre  gîte  pour  la  nuit,  et  où  nous  reçûmes 
un  accueil  amical.  M.  Lowndes  ayant  fait  connaître  l’intention 
où  il  était  de  prêcher , un  des  prêtres  vint  lui  offrir  son  Église  : 
on  sonna  la  cloche,  et  en  très-peu  de  temps  une  assemblée 
nombreuse  se  trouva  réunie.  Je  ne  pus  voir,  sans  une  douce 
émotion,  un  protestant  prêchant  le  Christ  crucifié  dans  une 
Église  de  l’Orient.  Derrière  l’orateur  était  une  muraille  cou- 
verte de  portraits  de  saints  ; mais  Christ  était  proclamé  comme 
l’unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Après  le  sermon, 
nous  fîmes  une  distribution  de  nos  livres. 

J’eus,  dans  le  courant  de  la  soirée,  un  entretien  de  la  nature 
la  plus  sérieuse  avec  un  homme  de  la  maison.  Il  me  dit  entre 
autres  choses  : « Un  chrétien  sans  prières  est  un  soldat  sans 
armes.  » J’ai  pu  reconnaître  que  les  Grecs  sont  assez  fertiles 
en  remarques  de  ce  genre,  et  qu’ils  aiment  aussi  à citer  des 
passages  de  l’Écriture. 

Les  demandes  de  traités  se  soutinrent , et  il  y eut  des  mo- 
mens  où  la  maison  était  comme  assiégée.  Ceux  que  j’ai  distri- 
bués pendant  mon  séjour  dans  cette  î!e  ne  s’élèvent  pas  à 
moins  de  ]5oo;  savoir,  en  grec  800,  en  italien  5oo,  en  an- 
glaiseten  français  200.  Le  nombre  des  Bibles  entières  et  des 
Nouveaux-Teslamens  séparés  , vendus  ou  donnés,  est  de  près 
de  60. 

Cette  première  expérience  et  la  facilité  avec  laquelle  j’ai 
rempli , pour  le  moment , l’objet  de  mon  voyage  à Corfou  , ne 
me  permettent  par  de  douter  que  les  travaux  des  missionnaires 
dans  cette  île  n’y  soient  par  la  suite  couronnés  des  plus  grands 
succès.  Aucune  prévention  n’existe  aujourd’hui  contre  les 
ministres  protestans  : au  contraire  , on  y montre  le  plus  grand 
empressement  et  à les  entendre  prêcher  , et  à s’entretenir  avec 
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eux  sur  des  matières  religieuses.  Si  quelque  chrétien  , animé 
d’un  saint  zèle  pour  la  religion,  se  déterminait  à se  fixer  , seu- 
lement comme  maître  d’école , dans  un  des  villages  du  pays , 
en  s’y  attachant  à un  système  de  conduite  bon  et  conciliant , 
je  suis  persuadé  qu’il  y rendrait  les  plus  éminens  services. 

Tous  les  chrétiens  qui  font  des  vœux  pour  l’Église  Grecque, 
applaudiront  avec  joie  aux  tentatives  qui  ont  pour  but  les 
progrès  intellectuels  de  ces  peuples.  Les  faits  prouvent  com- 
bien l’instruction  contribue  à dissiper  les  ténèbres  de  la  su- 
perstition et  à établir  le  règne  delà  vérité.  Lord  Guildford, 
connu  depuis  si  long-temps  comme  le  bienfaiteur  des  Grecs, 
après  avoir  triomphé  d’une  infinité  d’obstacles,  est  enfin  par- 
venu, avec  le  secours  du  gouvernement,  à établir  une  uni- 
versité à Corfou.  Cet  établissement  ne  fut  ouvert  qu’au  mois 
de  novembre  i8s*4;  c’est  dire  qu’il  n’est  encore  qu’à  son 
berceau.  Néanmoins  le  nombre  des  sous-gradués  s’y  élève 
déjà  à 76,  dont  4°  sont  des  Iles  Ioniennes,  et  la  majeure 
partie  des  autres  du  continent  de  la  Grèce.  On  y tient  des 
cours  de  théologie,  de  philosophie,  de  mathématiques,  d’hu- 
manités , d’histoire  , de  médecine  et  de  botanique  : on  vient 
d’établir  de  plus  une  chaire  de  droit , et  une  autre  pour  les 
langues  hébraïque  et  arabe.  D’après  le  plan  adopté  pour  ces 
cours  , les  élèves  sont  fréquemment  examinés , et  un  examen 
définitif  décidera  de  l’admission  aux  degrés.  J’ai  assisté  avec 
le  plus  grand  intérêt  aux  cours  de  mathématiques  et  de  théo* 
logie.  La  première  fois  que  je  me  suis  trouvé  à la  leçon  du 
professeur  de  théologie,  Phamiokides , j’ai  été  bien  satisfait 
de  l’entendre  reconnaître  que  les  saintes  Écritures  sont  la 
seule  base  de  toutes  les  connaissances  théologiques,  et,  par 
une  conséquence  de  ce  principe  , appuyer  toutes  ses  instruc- 
tions sur  de  continuelles  citations  de  l’Écriture.  Nul  doute 
qu’il  ne  soit  de  la  dernière  importance  d’inculquer  cette  doc- 
trine au  clergé  grec , disposé  à en  attacher  beaucoup  trop  aux 
décrets  des  conciles  et  à des  écrits  purement  humains.  Pha- 
miokides parla  un  autre  jour  sur  la  création;  il  traita  ce  sujet 
de  la  manière  la  plus  distinguée  et  la  plus  propre  à instruire 
ses  auditeurs.  Ses  éleves  l’écoutaient  en  général  avec  une 
extrême  attention,  et  prenaient  des  notes. 
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L’île  de  Parga  , où  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas , vue  de  la 
mer,  attire  peu  les  regards.  J’observai  néanmoins  avec  intérêt 
les  quatre-vingt  mille  oliviers  qui  vont  s’étendant  au  loin  dans 
l’intérieur  , et  qui  ont  servi  à évaluer  son  territoire.  Mainte- 
nant la  solitude  et  le  silence  régnent  dans  la  ville  abandonnée. 
Quelques  Turcs  indolens  dorment,  dit-on,  à leur  aise  dans  la 
citadelle,  au  lieu  des  4>ooo  Parganiotes  qui  dernièrement  en- 
core répandaient  partout  dans  ses  murs  l’activité  et  la  vie. 
Si  Buchanan  se  plaisait  à écouter  les  cloches  des  Églises  chré- 
tiennes au  milieu  des  montagnes  du  Malabar , quelle  douleur 
pour  le  missionnaire  chrétien  , que  son  zèle  conduit  dans  cette 
contrée , et  qui  vient  à penser  que  ces  sons  religieux  dont  re- 
tentissaient naguère  le  rocher  et  les  forêts  de  Parga  ont  cessé 
de  s’y  faire  entendre  ! 

J’ai  visité  les  principaux  villages  de  l’île  de  Sainte-Maure. 
On  porte  sa  population  à 17,000  âmes,  dont  plus  de  5, 000 
appartiennent  à Amaxichi,  sa  capitale.  Je  n’ai  qu’à  me 
louer  de  la  manière  obligeante  dont  on  m’a  reçu  dans  ce 
voyage;  j’ai  fait  partout  des  distributions  de  traités.  J’ai 
aussi  distribué  et  vendu  quelques  exemplaires  du  Nouveau- 
Testament,  toutefois  sans  tirer  grand  argent  de  ce  saint 
Livre;  ce  qu’il  faut  attribuer  peut-être  à la  pauvreté  des  habi- 
tans  plutôt  qu’à  un  sentiment  d’indifférence  pour  la  Parole  de 
Dieu.  Un  prêtre,  entre  autres,  me  témoigna  son  chagrin  de 
n’avoir  pas  d’argent  à sa  disposition;  « mais,  me  dit-il , je 
vous  en  donnerai  deux  poules  ».  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que  je  le  lui  laissai  pour  rien.  C’était  si  sérieusement  qu’il 
m’avait  proposé  ce  singulier  marché , qu’au  moment  de 
notre  départ,  il  me  fit  entrer  dans  sa  maison,  et  m’apporta 
une  de  ses  poules , qu’il  voulait,  à toute  force,  me  persuader 
d’emporter. 

Ce  qui  m’affecta  très-péniblement  dans  celte  tournée , ce 
fut  la  dégradation  visible  dans  laquelle  je  trouvai  les  femmes 
dans  toute  l’île.  On  put  à peine  m’en  citer  une  qui  sût  lire. 
Cependant  elles  recevaient  avec  plaisir  des  traités  pour  leurs 
enfans. 

Une  observation  générale  que  je  crois  devoir  faire  ici , c’est 
que  partout  il  m’a  été  facile  d’amener  la  conversation  sur  des 
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sujets  religieux;  nulle  part  je  n’ai  vu  d’hommes  plus  disposés 
à s’entretenir  sur  ces  matières.  Ils  citent  volontiers  l’Écriture; 
mais  à cet  égard  , on  pourrait  leur  reprocher  un  défaut  qui 
n’est  que  trop  commun,  même  dans  notre  pays,  et  qui  est 
une  abondante  source  d’erreurs;  c’est  d’isoler  le  texte  qu’ils 
mettent  en  avant,  et  de  le  considérer  comme  une  espèce 
d’aphorisme  sans  liaison  avec  ce  qui  le  suit  ou  le  précède. 

L’évêque,  à qui  je  fis  ma  visite,  parut,  au  premier  moment, 
ne  pas  se  soucier  beaucoup  de  m’encourager  dans  la  vente 
des  saintes  Ecritures , de  peur  de  déplaire  au  gouvernement  : 
mais,  sur  l’assurance  que  je  lui  donnai  que  je  n’avais  à 
craindre  de  ce  côlé-là  aucune  difficulté , il  promit  de  m’ap- 
puyer de  toute  son  influence.  Je  me  rendis  ensuite  chez  le 
régent , qui  est , dans  cette  île,  le  principal  officier  grec  ; il  me 
déclara  qu’il  ne  s’opposait  en  aucune  façon  à la  circulation 
des  Écritures.  Après  ces  démarches,  je  m’occupai  des  moyens 
de  vendre  le  plus  grand  nombre  possible  d’exemplaires;  à cet 
effet,  j’accostai  un  prêtre  que  je  rencontrai  dans  la  rue,  et  me 
mis  à en  causer  avec  lui.  Il  prit  la  chose  à cœur;  et,  grâce  à 
lui,  dans  le  courant  de  la  journée,  le  produit  de  ma  vente 
s’éleva  5 plus  de  neuf  dollars. 

Pendant  mon  séjour  dans  l’île,  j’ai  mis  en  circulation  en- 
viron 1,900  traités  et  60  exemplaires  des  saintes  Écritures. 

Mon  intention  est  de  séjourner  à Ithaque,  d’où  je  vous 
écris  ces  lignes  , durant  les  chaleurs  de  l’été  , et  de  m’y  livrer 
à l’étude  du  grec  moderne,  en  cherchant  en  même  temps  à 
me  rendre  utile  aux  habitans  de  l’île , et  en  me  préparant  à 
de  nouveaux  travaux.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  voir,  dans  la 
lutte  terrible  où  les  Grecs  sont  engagés  , le  présage  des  plus 
grands  événemens  pour  l’Église  de  Dieu , dans  cette  partie  du 
monde.  Je  suis  ici  tout  près  du  théâtre  où  se  passe  une  des 
scènes  les  plus  remarquables  de  celte  guerre.  Lorsque  le  vent 
souffle  de  ce  côté,  il  apporte  jusqu’à  notre  oreille  le  bruit  du 
canon  de  Missolonghi.  Puissent , par  la  providence  d’un  Dieu 
de  miséricorde  et  de  bonté,  ces  épouvantables  scènes  de  cri- 
mes et  de  carnage,  se  terminer  bientôt  par  le  règne  de  la  paix 
et  de  la  justice  ! 
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Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Corfou , parM.  J.  Lowndes , 

missionnaire  de  la  Société  de  Londres . 

Première  tournée. — spagos  et  velonâdes. 

Nous  (1)  passâmes  la  nuit  du  22  avril  dans  un  village  appelé 
Spagos.  Je  fis  part  à quelques-uns  des  habitans  du  désir  que 
j’avais  de  leur  prêcher  l’Evangile  de  Christ;  mon  intention 
était  d’abord,  de  m’établir  à cet  effet  dans  la  maison  où  nous 
devions  loger,  ou  même  en  plein  air;  mais  le  prêtre  du  village 
vint  m’inviter  à prêcher  dans  son  église;  c’était  une  offre  à 
laquelle  je  ne  pouvais  me  refuser  , et  il  eut  à peine  obtenu  mon 
consentement,  qu’il  mit  ses  cloches  en  branle  pour  avertir  ses 
paroissiens.  Une  demi-heure  après  , je  me  rendis  à l’Eglise  où 
je  trouvai  une  réunion  composée  d’environ  70  à 80 personnes. 
Au  défaut  d’une  chaire,  je  montai  sur  une  chaise,  du  haut 
de  laquelle  je  contemplai  avec  le  plus  vif  intérêt  mon  petit 
auditoire.  La  plupart  de  ces  braves  gens,  quoique  chrétiens 
de  profession  , n’avaient , de  leur  vie , entendu  prêcher  l’Evan- 
gile.  Je  pris  pour  texte  ces  paroles  de  saint  Matthieu  , xi , 28  : 
« Venez  à moi , vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés , et  je 
vous  soulagerai.  » Après  le  sermon,  je  leur  annonçai  que 
j’avais  de  petits  traités  à distribuer  gratis  , et  des  livres  d’un 
plus  grand  format  qu’ils  pouvaient  se  procurer  à très-bas  prix. 
Le  même  soir  et  le  lendemain  matin  nous  distribuâmes  des 
uns  et  des  autres. 

Le  lendemain  , de  très-bonne  heure  , nous  nous  rendîmes  à 
Velonâdes,  que  j’avais  visité  deux  fois  l’année  dernière.  Nous 
y donnâmes  56  traités  et  2 Nouveaux-Testamens , en  grec 
moderne , l’un  à un  vieillard , et  l’autre  au  prêtre  principal  du 
village  , que  nous  trouvâmes  dans  un  état  de  misère,  vraiment 
déplorable,  et  occupé  à raccommoder  un  vieux  soulier.  II  y a * 
dans  le  même  village,  un  autre  prêtre;  c’était  à lui  que  je  voulais 
donner  un  de  ces  deux  Testamens,  quand  il  serait  de  retour;  car 


(1)  M.  Lowndes  a fait  cette  tournée  en  société  de  M.  Hartley,  qui  était 
venu  le  visiter  dans  le  cours  de  ses  voyages  missionnaires,  et  dont  nous  avons 
rapporté  une  lettre  plus  haut. 
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il  n'était  pas  chez  lui  ; mais  son  collègue  présent  et  le  vieillard 
m'assurèrent  que  ce  livre  lui  serait  absolument  inutile,  at- 
tendu qu’il  ne  pourrait  pas  le  lire.  Je  leur  demandai  s’il 
ne  lisait  donc  pas  la  liturgie  à l’Eglise  : « Il  l’a  apprise  par 
cœur,  me  répondirent -ils , et  assurément  il  lui  serait  impos- 
sible de  déchiffrer  un  seul  mot  dans  un  autre  livre.  » Ah!  puisse 
l’Esprit  de  Dieu  se  répandre  d’en  haut  sur  ces  Églises  , et  rani- 
mer ces  ossemens  sans  vie  ! 

Deuxième  tournée. — panelimona  , saint-athanase 

ET  MESSARIA. 

Le  9 juin  , de  très-grand  matin  , je  me  suis  mis  en  route 
pour  commencer  une  tournée  dans  quelques  villages.  C’était 
la  première  fois  que  je  partais,  n’ayant  avec  moi  qu’un  guide 
proprement  dit;  jusqu’alors  , quelque  habitant  m’avait  tou- 
jours accompagné  comme  ami.  Ce  jour-là  et  le  lendemain  je 
visitai  huit  villages , dont  trois  que  je  n'avais  pas  encore  vus  , 
et  partout  je  laissai  quelques  livres  religieux. 

Comme  je  passais  dans  un  endroit  de  ce  canton  appelé  Pa- 
nelimona , où  un  grand  nombre  de  paysans  travaillaient  à une 
nouvelle  route  , un  homme  vint  à moi  en  courant , pour  récla- 
mer un  Nouveau-Testament  que  je  lui  avais  promis  à Spagos , 
il  y avait  six  semaines.  Je  n’eus  pas  plus  tôt  déchargé  mes  livres 
de  dessus  mon  cheval,  que  je  me  vis  entouré  d’une  foule  d’hom- 
mes et  d’enfans  qui  me  demandaient  des  traités.  J’en  distribuai 
environ  4°>  qu’ils  devaient  emporter  dans  leurs  villages  res- 
pectifs , où  j’espère  qu’ils  les  liront  avec  fruit. 

J’arrivai  ensuite  à Saint-Athanase.  J’avais  passé  très-près  de 
ce  petit  village  l’année  dernière,  et  j’y  avais  donné  quelques  trai- 
tés à un  vieux  maître  d’école,  que  j’avais  trouvé  faisant  la  leçon 
à un  assez  grand  nombre  d’enfans , réunis  à l’ombre  d’un  arbre 
touffu,  près  d’une  petite  église.  Cette  fois,  j’entrai  dans  le 
village  ; on  n’y  avait  pas  oublié  le  présent  que  j’avais  fait  au 
maître  d’école,  mais  j’appris  avec  peine  que  ce  brave  homme 
était  mort.  Je  fus  cependant  satisfait  de  voir  que  sa  mémoire 
était  en  vénération  parmi  les  habitans , et  qu’on  avait  nommé 
un  jeune  homme  à sa  place.  Je  fis  venir  son  jeune  successeur. 
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et  je  lui  donnai,  à lui  et  à quelques  autres,  plusieurs  traités;  je 
vendis  en  même  temps  un  Testament  en  grec  moderne,  et  un 
exemplaire  de  l’ouvrage  de  Mason  sur  la  connaissance  de  soi- 
même.  Ce  village  ne  contient  qu’environ  une  centaine  d’habi- 
tans,et  il  y a cependant  quatre  Églises.  Quinze  jours  après,  je 
vis  arriver  chez  moi  un  jeune  homme  du  même  village,  qui 
venait  me  demander  des  traités  , en  me  disant  que  mes  visites 
avaient  fait  le  plus  grand  plaisir  à tout  le  monde  , mais  que  ne 
s’étant  pas  trouvé  chez  lui  au  moment  de  mon  arrivée  , il  n’a- 
vait pu  avoir  part  à la  distribution  ; je  lui  en  donnai  quelques-uns. 

J’étais  aussi  allé,  l’année  dernière  , au  petit  village  de  Mes* 
saria , où  j’avais  donné  quelques  traités  , et  vendu  quelques 
livres.  J’y  retrouvai  le  même  prêtre  que  j’y  avais  vu  à ma 
première  visite , et  j’y  laissai  20  traités,  outre  un  exemplaire 
du  Voyage  du  chrétien , et  un  de  Mason  que  je  vendis. 

Troisième  tournée. — agraphus,  antipernis,  niphes 

ET  SPARTILLA. 

Vers  le  soir,  j’arrivai  à Agraphus  , village  contenant  100  fa- 
milles environ,  ensemble  4°^  habitans.  On  y trouve  un  monas- 
tère en  assez  bon  état,  mais  où  il  n’y  a pas  plus  de  trois  religieux. 
Je  donnai  des  traités  aux  deux  maîtres  d’école  du  village  , et  je 
distribuai  en  tout  200  traités  , et  5 Testamens  grecs  aux  reli- 
gieux, qui  n’en  avaient  pas  eu  précédemment;  je  vendis  aussi 
plusieurs  livres  de  piété. 

Mon  projet  était  de  pousser  jusqu’à  un  autre  village  où  je 
me  proposais  de  passer  la  nuit , mais  le  supérieur  du  couvent 
et  d’autres  habitans  me  pressèrent  de  rester  avec  eux  ; ne  con- 
naissant personne  dans  le  village  où  je  voulais  aller,  et  me 
voyant  si  bien  reçu,  je  ne  me  fis  pas  prier.  Je  leur  dis  que, 
puisque  je  ne  partais  pas  , je  serais  bien  aise  de  prêcher  aux  ha- 
bilans,  lorsqu’ils  reviendraient  de  leurs  travaux  , et  quelques 
instans  après  j’entendis  sonner  les  cloches  de  l’Eglise  dépen- 
dante du  couvent;  i5o  personnes , au  moins,  s’y  étaient  réu- 
nies. Il  y avait,  sur  un  des  côtés  de  l’Église,  une  estrade  sur  la- 
quelle je  me  plaçai,  et,  de  là  , je  leur  fis  un  sermon  , pour 
lequel  j’avais  pris  pour  texte  ces  paroles  : « Si  donc  vous  êtes 
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ressuscités  avec  Christ , cherchez  les  choses  qui  sont  en  haut  s 
ou  Christ  est  assis  à la  droite  de  Dieu,  Col.  III,  1.  Mes  au- 
diteurs m’écoutèrent  avec  la  plus  grande  attention , et  mon  dis- 
cours parut  leur  faire  plaisir.  Je  prie  Dieu  qu’ils  ne  l’aient 
pas  entendu  en  vain  ! Ce  n’est  pas  sans  une  véritable  satisfac- 
tion que  l’on  profite  de  ces  occasions  de  proclamer  Christ  à 
des  hommes  d’une  autre  nation  et  d’une  confession  diffé- 
rente. Qui  sait  si  Dieu  , dans  sa  miséricorde,  ne  daignera  pas 
faire  fructifier  sa  Parole  sainte  ? C’est  de  lui  que  dépend  le 
succès;  c’est  à nous  à travailler  en  nous  confiant  en  son  aide. 

Après  le  sermon , je  me  retirai  avec  le  primat  du  village , 
chez  qui  je  devais  passer  la  nuit , et  qui  me  traita  et  me  logea 
avec  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Le  lendemain  , de  très-bonne  heure,  je  quittai  Agraphus , 
et , en  une  demi-heure,  j’arrivai  à Antipernis  , petit  village  de 
vingt  feux  environ , où , quoiqu’il  y ait  trois  Églises , il  n’y  a 
point  de  prêtre  résidant  ; celui  qui  y officie  demeure  dans  un 
village  voisin.  Je  distribuai  une  trentaine  de  traités  aux  habi- 
tans  , et  vendis  un  exemplaire  du  Voyage  du  chrétien. 

Aujourd’hui , j’ai  visité  TV iphes  pour  la  première  fois.  C’est 
un  village  de  moyenne  étendue  , dont  la  population  est  d’envi- 
ron 4°o  âmes.  On  y trouve  quinze  Eglises  et  huit  prêtres.  Un 
d’entre  eux  m’a  paru  avoir  quelque  instruction,  et  cette  décou- 
verte m’a  fait  un  extrême  plaisir  ; il  availreçu  précédemment 
un  Nouveau-Testament  grec  de  la  Société  Biblique  britannique 
et  étrangère;  les  autres  étaient  dépourvus  de  la  Parole  de  Dieu. 
Trois  seulement  se  trouvaient  alors  dans  le  village;  et  comme 
ils  étaient  très-pauvres  , je  leur  ai  fait  présent  à chacun  d’un 
Testament  en  grec  moderne  ; j’en  ai  donné  un  autre  à un  vieil- 
lard , et  de  plus , environ  5o  traités  à différentes  personnes. 

J’avais  déjà  visité  Spartilla  l’année  dernière.  J’y  ai  retrouvé 
le  principal  prêtre  du  village  que  j’avais  vu  lors  de  ma  première 
visite.  Je  me  suis  rendu  à sa  maison,  où  il  tient  une  petite  école 
composée  d’une  douzaine  d’enfans.  La  classe  se  fait  dans  une 
cuisine  obscure  , où  les  enfans  s’asseyent  à terre  pour  prendre 
leur  leçon.  Ceux  qui  commencent  à lire  plus  ou  moins  bien, 
le  font  d’un  ton  chantant  et  nazillard , et  surtout  en  criant  le 
plus  fort  qu’il  leur  est  possible.  Ce  prêtre  n’ayant  pas  deNou- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  l49 

veau-Testament  grec , je  lui  en  ai  donné  un  , en  y ajoutant 
une  quinzaine  de  traités. 


M.  Lowndes  nous  apprend  en  outre  que*  dans  le  voyage  qu’il 
fitàZante,  il  rencontra  M.  Zervo,  grec  de  nation,  un  des 
secrétaires  de  la  Société  Biblique  Ionienne;  il  ajoute  ce  qui 
suit  : 

« M.  Zervo  venait  d’arriver  d’Albanie;  ayant  un  jour  débar- 
qué sur  un  point  de  la  côte , il  s’y  était  entretenu  avec  diffé- 
rentes personnes , notamment  avec  un  prêtre,  au  sujet  de  la 
Société  Biblique;  et  lorsqu’il  apprit  à cet  ecclésiastique  qu’une 
partie  de  l’Écriture  venait  d’être  imprimée  en  albanais  , ce  dont 
il  n’avait  pas  encore  entendu  parler,  celui-ci  éprouva  une  telle 
joie,  5 l’idée  seule  d’en  posséder  un  exemplaire,  que  M.  Zervo 
lui  promit  de  faire  tout  son  possible  pour  lui  en  procurer  un. 

o M.  Zervo , continue  M.  Lowndes , m’a  dit  une  chose  qui 
mérite  d’être  remarquée  ; c’est  que  , dans  plusieurs  occasions, 
les  chrétiens  orientaux  et  occidentaux  font  leurs  offices  , dans 
la  même  église , â des  heures  différentes. 

« M.  Zervo  retournant  en  Albanie , je  lui  ai  remis , pour  qu’il 
en  disposât  de  la  manière  la  plus  utile  qu’il  pourrait,  vingt-cinq 
exemplairesde  l’Évangile  selon  saint  Matthieu, en  grec  moderne 
et  en  albanais,  et  six  Testamens  en  grec  moderne  seulement. 
Je  m’attends  à recevoir  , à son  retour,  quelques  détails  intéres- 
sans  sur  cette  contrée.  » 

TURQUIE. 

Mesures  prises  par  le  pacha  cl’ A ndrinop le  au  sujet  de  la 
distribution  de  la  Bible. 

M.  Kieffer  , professeur  de  langue  turque  au  collège  royal  de 
France,  et  l’un  des  membres  du  Comité  delà  Société  des  Missions 
Évangéliques  de  Paris , vient  de  recevoir  des  communications 
intéressantes  de  M.  Joseph  Wolff,  qui  lui  a écrit  de  Constan- 
tinople, en  date  du  25  avril  1826.  Ce  missionnaire  lui  envoie 
un  exemplaire  d’une  lettre  qu’il  a adressée  au  synode  de  l’É- 
glise russe  à Saint-Pétersbourg  pendant  son  séjour  à Odessa  , et 
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qu'il  a fait  imprimer  depuis , dans  laquelle  il  invite  les  membres 
du  synode  à employer  leur  haute  influence  pour  faire  convo- 
quer une  assemblée  des  plus  6avans  rabbins  de  l’empire,  aux- 
quels on  soumettrait  diverses  questions  relatives  aux  prophé- 
ties qui  se  rapportent  à Jésus-Christ , au  sens  et  à l’interpré- 
tation grammaticale  et  philologique  de  certains  passages  des 
saintes  Ecritures  , afin  d’attirer  par  ces  discussions  leur 
attention  sérieuse  sur  les  vérités  qu’ils  rejettent  jusqu’ici. 
M.  WolfFlui  communique  de  plus  une  lettre  du  25  mars  de 
cette  année,  qu’il  a reçue  de  M.  G.  Duveluz  , consul  de  S.  M. 
Britannique  àAndrinople,  et  dont  le  but  est  de  l’instruire  des 
troubles  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville  après  son  départ,  à la 
suite  des  distributions  de  Bibles  qu’il  y avait  faites.  Voici  cette 
lettre  , dont  nous  nous  félicitons  de  pouvoir  donner  la  traduc- 
tion à nos  lecteurs  : 

« Monsieur  , 

« Je  désire  que  cette  lettre  vous  trouve  heureusement  arrivé 
à Pera , et  je  serai  charmé  de  recevoir  bientôt  de  vos  nou- 
velles.— Vous  aurez  sans  doute  appris,  par  la  lettre  que  j’ai 
eu  l’avantage  d’écrire  le  î6  du  courant  à M.  Leeves,  quelle 
impression  favorable  vous  avez  produite  ici  sur  les  Grecs  et 
sur  les  Arméniens. — Je  puis  même  ajouter  que  les  principaux 
d’entre  les  juifs  m’ont  témoigné  la  considération  que  leur  ont 
inspirée  votre  caractère  et  votre  savoir.  J’espère  que  votre  court 
séjour  à Andrinople  aura  été  d’une  grande  utilité  à la  cause 
des  Sociétés  bibliques  dans  ce  pays,  et  j’ai  lieu  de  croire  que 
les  avantages  n’en  seront  pas  seulement  momentanés  , quoique 
nous  venions  de  passer  par  des  circonstances  si  fâcheuses  , 
que  les  pauvres  chrétiens  de  cette  ville  ont  eu  lieu  de  tout 
craindre,  et  qu’il  y ait  eu  apparence  que  la  circulation  de  la 
Bible  serait  entièrement  arrêtée. 

« Voici  le  fait  : Dimanche  dernier,  notre  pacha  ordonna  , 
sans  qu’aucun  antécédent  ait  pu  faire  prévoir  un  tel  ordre, 
que  toutes  les  Bibles  et  tous  les  Nouveaux-Testamens  distri- 
bués par  vous  et  tous  ceux  étalés  en  vente  fussent  saisis.  L’aga 
des  janissaires , à la  tête  de  ses  gardes  , fut  chargé  de  l’exé- 
cution. 
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« Il  en  résulta  du  tumulte  dans  la  ville,  et  de  vives  alarmes 
parmi  les  chrétiens.  Elles  augmentèrent  encore  lorsque  les 
officiers  du  pacha  entrèrent  dans  l’église  grecque  métropoli- 
taine, pour  sommer  l’archevêque  de  se  rendre  avec  eux  au- 
près de  leur  maître.  Mais  l’archevêque,  animé  d’un  courage 
chrétien  , refusa  de  les  suivre  avant  d’avoir  achevé  le  service 
divin.  L’évêque  arménien  et  le  Cakam-Bashi  (î)  furent  aussi 
conduits  devant  le  pacha , qui  leur  fit  de  graves  reproches  de 
ne  pas  l’avoir  instruit  de  la  distribution  de  ces  livres  parmi  les 
membres  de  leurs  Eglises  respectives,  et  leur  ordonna  de  faire 
en  sorte  qu’ils  fussent  de  suite  envoyés  tous  à son  palais.  L’ar- 
chevêque grec  se  conduisit  avec  calme  et  dignité  ; il  déclara 
que,  comme  ces  livres  ne  contenaient  absolument  rien  que  ce 
qui  se  trouve  dans  les  livres  de  son  Eglise,  il  n’aurait  eu  aucun 
motif  pour  rendre  le  pacha  attentif  à leur  circulation  parmi 
les  Grecs.  L’évêque  arménien  parla  dans  le  même  sens  , et 
le  Cakam-Bashi  ajouta  seulement  que,  parmi  ces  livres,  il 
y en  avait  un  contraire  à la  croyance  de  ses  coreligionnaires 
et  qu’ils  ne  lisent  jamais.  Le  pacha  fit  aussi  venir  mon  inter- 
prète ; et,  cédant  à la  violence  de  son  caractère  et  à la  colère 
qui  l’animait,  il  le  traita  de  la  manière  la  plus  inconvenante  , 
ce  qui  rendit  sa  position  vraiment  dangereuse  pendant  quel- 
ques instans;  il  ne  nous  épargna  d’ailleurs  ni  l’un  ni  l’autre 
dans  ses  discours. 

« J’étais  à la  campagne  quand  toutes  ces  scènes  fâcheuses 
eurent  lieu  ; mais  je  revins  en  ville  sur  la  première  nouvelle 
que  j’en  reçus,  et  je  me  rendis  de  suite  chez  le  pacha  pour 
lui  demander  une  explication  sur  ce  qui  s’était  passé.  Je  ne 
pus  toutefois  voir  que  son  kiey-bey , car  sa  seigneurie  s’était 
retirée  dans  son  harem  et  n’était  visible  pour  personne.  Tout 
ce  que  je  pus  apprendre  fut  que  le  pacha  était  fort  irrité  de  ce 
que  vous  aviez  distribué  ces  livres  sans  qu’il  en  eût  connais- 
sance , et  qu’il  était  résolu  à se  plaindre  formellement  de  vous 
et  de  moi  auprès  de  son  gouvernement , et  à ne  rien  négliger 
pour  que  je  fusse  révoqué  de  ma  charge  de  consul  anglais  à 
Andrinople.  La  chose  devenait  trop  grave  pour  que  je  pusse 


(i)  On  donna  ce  titre  au  chef  des  Rabbins. 
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ïijü  dispenser  d’en  informer  l’ambassadeur;  je  lui  ai  donc 
envoyé,  lundi  dernier,  un  récit  exact  de  tous  les  faits,  ajou- 
tant, ainsi  que  j’en  suis  convaincu,  d’après  tous  les  ren- 
seignemens  que  j’ai  pu  recueillir  , que  le  pacha  a adopté  cette 
ligne  de  conduite,  aussi  offensante  qu’extraordinaire  , sur  les 
perfides  insinuations  des  juifs,  qui  vous  ont  accusé  de  ne  pas 
avoir  travaillé  seulement  à leur  propre  conversion  au  chris- 
tianisme , mais  aussi  à celle  des  Turcs  de  la  ville. 

« Les  janissaires  étaient  extrêmement  irrités  ; et,  pendant 
quelque  temps,  il  fut  à craindre  qu’il  n’y  eût  un  mouvement 
contre  les  chrétiens,  dont  ma  famille  et  moi  aurions  été  les 
premières  victimes.  Cependant  Dieu  en  a ordonné  autrement, 
et  cette  fâcheuse  affaire  est  maintenant  terminée  à sa  gloire 
et  pour  le  plus  grand  bien  des  pauvres  chrétiens.  Mardi  passé, 
lendemain  du  jour  où  j’écrivis  à l’ambassadeur  , le  pacha  me 
fit,  de  son  propre  mouvement,  demander  une  entrevue,  à 
laquelle  je  me  rendis  aussitôt.  Il  m’exprima , de  la  manière  la 
plus  polie , le  regret  qu’il  éprouvait  des  mesures  qu’il  avait 
prises  au  sujet  des  livres  en  question;  et,  après  s’être  excusé 
très-obligeamment  de  ce  qui  s’était  passé,  il  me  pria  de  con- 
sidérer qu’il  n’avait  eu  d’autre  but  que  celui  de  s’assurer  si 
aucun  de  ces  livres  n’était  en  turc,  ajoutant  que  , comme  vous 
en  aviez  distribué  un  certain  nombre  gratis , il  avait  craint 
que  ce  ne  fût  le  cas  , et  avait  cru  de  son  devoir  de  l’examiner; 
mais  qu’étant  maintenant  bien  convaincu  qu’ils  étaient  tous 
en  grec , en  arménien  et  en  hébreu  , en  sorte  qu’il  n’avait 
aucun  droit  de  les  contrôler  , il  avait  donné  ordre  qu’ils  fussent 
rendus  aux  personnes  auxquelles  on  les  avait  pris  , et  qu’à 
l’avenir  aucun  empêchement  ne  fût  mis  à leur  vente  et  à leur 
libre  circulation.  Ainsi  s’est  terminée  cette  pénible  affaire.  La 
divine  Providence  a permis  qu’elle  tournât  à l’avantage  de  la 
bonne  cause.  Les  chrétiens,  se  fondant  sur  les  assurances  du 
pacha , vendent  maintenant  les  saintes  Écritures  publique- 
ment et  sans  crainte.  Une  boutique  en  face  de  chez  moi  vient 
d’en  être  abondamment  pourvue;  les  Grecs  et  les  Arméniens 
s’y  rendent  continuellement  , tandis  qu’avant  les  derniers 
troubles  , un  seul  individu  osait  à peine  s’y  arrêter  un  instant. 
M.  George  Marcello  m’a  prévenu  que  tous  les  volumes  qui 
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contiennent  l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament  réunis  ont  été 
écoulés  et  qu’on  ne  cesse  de  lui  en  demander.  Il  désire  que 
M.  Leeves  lui  en  envoie  aussitôt  que  possible  cinquante  ou 
soixante  exemplaires , ainsi  qu’un  certain  nombre  des  petits 
traités  qu’on  a publiés.  Il  lui  écrira  lui-même  par  la  caravane 
de  lundi  prochain  , et  lui  donnera  à ce  sujet  tous  les  détails 
nécessaires , etc.  » 

Signé , P.  G.  Duveluz. 


Lettre  de  M . J . King,  missionnaire  en  Palestine , adressée 
à la  Société  clés  Missions  de  Paris  (1). 

Smyrne,  le3i  décembre  1825. 

Le  26  septembre  dernier , je  fis  mes  adieux,  h Barulh,  à 
mes  frères  et  sœurs  de  la  Mission;  et,  après  quatre-vingt-dix 
jours  de  fatigues,  d’inquiétudes  et  d’épreuves  de  tout  genre  , 
je  suis  arrivé  ici.  Dès  le  lendemain  , j’appris  que  tous  mes  ma- 
nuscrits arabes,  ainsi  que  ma  garde-robe,  que  j’avais  expédiée 
par  mer  à Smyrne , avaient  été  pris  par  un  corsaire  grec.  Un 
journal  de  plusieurs  mois , comprenant  ma  résidence  à Jéru- 
salem , pendant  l’hiver  dernier,  et  mon  voyage  de  Jérusalem 
à Baruth,  que  je  m’étais  proposé  d’envoyer  en  France,  en 
Hollande  et  en  Amérique,  et  la  plus  grande  partie  des  jour- 
naux que  j’avais  tenus  pendant  mon  séjour  en  Orient,  étaient 
à bord  de  ce  bâtiment. 

La  personne  qui  m’apporta  cette  triste  nouvelle , me  remit 
une  lettre  de  M.  Pliny  Fisk,  que  j’avais  laissé  bien  portant  à 
Baruth.  Cette  lettre,  dont  je  vais  donner  un  extrait,  était 
datée  de  Baruth;  du  2 octobre  1825. 

(1)  Cette  lettre,  malgré  sa  date  reculée,  ne  nous  est  parvenue  que  depuis 
peu  de  jours;  elle  contient  cependant  les  nouvelles  les  plus  récentes  de 
M.  King.  Son  intention  était  de  retourner  en  Amérique,  en  passant  par  Pa- 
ris; mais  comme  il  n’est  pas  arrivé  dans  cette  ville  ; que  des  personnes  qui  ne 
sont  parties  des  États-Uuis  que  depuis  un  mois,  assux-ent  qu’on  n’y  a rien 
appris  sur  son  compte  , et  que  l’on  ignore  s’il  est  retourné  en  Palestine  , nous 
ne  sommes  pas  sans  éprouver,  à son  égard,  des  inquiétudes  que  nos  lec- 
teurs partageront  sans  doute.  Nous  nous  empresserons  de  les  rassurer  dès 
que  nous  serons  rassurés  nous-mêmes. 
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« Je  veux, mon  cher  frère,  m’écrivait-il,  vous  prouverons 
plus  attendre,  que  votre  éloignement  de  Baruth,en  nous  sé- 
parant. de  corps , ne  nous  a séparés  qu’en  partie , et  n’a  pas 
rompu  toute  relation  entre  nous.  Agréez  l’assurance  qu’aime  à 
vous  donner  un  frère  , de  son  tendre  attachement , de  son 
estime  et  des  vœux  qu’il  fait  pour  votre  bonheur.  Tout  le 
monde  ici  sent  tout  ce  que  notre  Mission  a perdu  par  votre 
départ;  mais  une  fréquentation  plus  habituelle,  une  liaison 
plus  intime  avec  vous,  et  l’espèce  de  solitude  où  vous  m’avez 
laissé,  me  rendent,  comme  vous  le  croirez  facilement,  votre 
absence  plus  sensible  encore  qu’à  nos  autres  frères.  Vous 
souvient-il  de  ce  que  vous  m’écrivîtes  de  Paris  ? « C’est  dé- 
cidé, me  disiez -vous  (je  n’ai  pas  votre  lettre  sous  les  yeux, 
mais  je  crois  m’en  rappeler,  à peu  de  chose  près,  les  ex- 
pressions ) , c’est  décidé  , je  pars  ; je  vais  passer  trois  ans  avec 
vous  à parcourir  les  montagnes  de  la  Judée,  à prêcher  l’É- 
vangile. » Les  années  se  sont  écoulées  , et  je  tressaille , à cette 
idée  , comme  un  homme  qui  se  réveille  en  sursaut  après  un 
songe  agréable.  Oh  ! puisse  le  Seigneur  oublier  toutes  nos 
infidélités , et  faire  fructifier  abondamment  la  précieuse  se- 
mence qui  a été  répandue  ! Certes  , nous  avons  reçu  bien  des 
bénédictions  , il  nous  a été  accordé  bien  des  miséricordes 
pour  lesquelles  nous  devons  rendre  des  actions  de  grâces,  et 
que  nous  ne  devons  oublier  de  notre  vie....  » 

« L’émir  F ares  nous  a aujourd’hui  fait  demander  une  Bible 
par  Asad , afin  de  la  lire  et  de  voir  jusqu’à  quel  point  elle 
s’accorde  avec  le  wodaa . ( 1 ) . . . ! » 

« J’ai  reçu  dernièrement  de  Latickia  une  lettre  que  m’écrit 
Moosa  Elias , et  par  laquelle  il  m’accuse  réception  d’une 
copie  de  notre  réponse  au  patriarche  (2).  II  dit  qu’il  l’a  mon- 
trée aux  Grecs,  aux  Francs  et  aux  Maronites,  et  que  c’est 
veramente  una  bella  cosa . Asad  n’a  encore  qu’un  élève  à 
Naho,  mais  ce  jeune  homme  fait  beaucoup  de  progrès....  » 


(1)  Le  wodaa  dont  il  est  question  ici  est  la  lettre  d’adieu  que  j’écrivis  en 
arabe  avant  mon  départ  de  Baruth , et  que  j’adressai  à mes  amis  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Syrie. 

(12)  Cette  réponse  au  patriarche  fut  re'digée  par  M.  Bird,  M.  Fiik  et  moi, 
vers  la  fin  de  l’année  dernière. 
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M.  Fisk  me  dit  en  terminant  : « Puisse  notre  divin  Sauveur 
être  auprès  de  vous  , répandre  sa  grâce  en  abondance  sur 
vous , et  vous  rendre  saint , humble  , sage  et  utile  ! » 

« Votre  affectionné  frère  , 

« Pliny  Fisk.  » 

Peu  après  la  réception  de  cette  lettre,  la  suivante,  qui  me 
fut  écrite  par  notre  frère  Goodell,  me  causa  une  douleur  que 
j’essaierais  en  vain  d’exprimer. 

Baruth,  25  octobre  i8a5. 

« Le  1 1 courant,  cher  frère  King,  j’ai  reçu  la  lettre  de 
Grégory.  La  vôtre  du  9,  à M.  Fisk,  qui  nous  apprend  les 
maladies  par  lesquelles  il  a plu  à Dieu  de  visiter  quelques-uns 
d’entre  vous,  nous  est  parvenue  aujourd’hui.  Rien  n’égale 
l’inquiétude  que  nous  avons  tous  ressentie  à votre  sujet,  et 
nous  avons  prié  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours.  Lorsque  nous 
reçûmes , il  y a environ  dix  jours  , l’avis  officiel  de  la  mort  de 
M.  Bromhead,  M.  Fisk  montra  pour  votre  santé  la  plus  vive 
inquiétude;  il  craignait,  disait-il,  que  vous  ne  vécussiez  ja- 
mais assez  long-temps  pour  revoir  l’Amérique. 

« Je  n’en  doute  pas,  il  pria  alors  pour  vous  ; mais  hélas  ! il 
11e  priera  plus  pour  vous.  Dans  votre  lettre , vous  l’exhortiez  à 
être  fidèle  , et  vous  ajoutiez  : « Aujourd’hui  nos  frères  sont  ici, 
et  demain  ils  seront  partis  pour  toujours;  » mais  vous  étiez 
loin  de  penser  que  ces  paroles  se  trouveraient  sitôt  accom- 
plies par  des  expériences  que  nous  serions  appelés  à faire  l’un 
et  l’autre.  A votre  tour , si  la  mort  ne  vous  a point  frappé , 
vous  recevrez  encore  une  lettre  de  lui,  et  une  lettre  remplie 
des  plus  solennelles  exhortations  ; mais....  cette  lettre  sera  la 
dernière.  Oui , cher  frère  King,  le  compagnon  de  vos  tra- 
vaux, de  vos  études  et  de  vos  voyages  en  Syrie,  notre  cher 
frère  Fisk  est  parti  ; mais  parti , nous  n’en  doutons  pas , 
pour  un  monde  meilleur , c’est-à-dire  pour  un  monde  céleste. 
Nos  mains  ont  essuyé  la  sueur  froide  qui  couvrait  son  front, 
au  moment  où  il  entrait  dans  la  sombre  vallée  de  l’ombre  de 
la  mort.  Il  ne  craignit  aucun  mal , car  le  Seigneur  était 
avec  lui.  » 
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« Ce  fut  le  mardi  1 1 octobre  que  notre  frère  Fisk  se  plai- 
gnit pour  la  première  fois  d’un  commencement  d’indisposi- 
tion. Ce  n’était  d’abord  qu’une  fièvre  qui  paraissait  n’avoir 
aucun  caractère  alarmant;  mais,  le  mercredi  19,  elle  se  déve- 
loppa avec  une  force  épouvantable , et  résista  à tout  ce  qu’on 
put  faire  pour  arrêter  ses  progrès;  et,  le  dimanche  23,  à trois 
heures  du  matin  , se  termina  sa  vie  mortelle.  » 

« Dès  le  jeudi  20,  ni  lui-même  ni  nous,  n’espérions  qu’il 
pût  passer  une  autre  nuit.  Il  parla  de  la  mort  avec  tranquil- 
lité , donna  quelques  instructions  sur  ses  affaires , mit  de 
l’ordre  dans  sa  maison,  reconnut  son  indignité,  exprima  sa 
confiance  en  Dieu , envoya  ses  derniers  adieux  à ses  amis , et 
dicta  trois  lettres,  une  pour  son  vieux  père,  une  pour  notre 
frère  Temple  (1) , et  l’autre  pour  vous-même  ; c’est  celle  que 
je  joins  ici. 

Baruth,  20  octobre  1825. 

« Cher  frère  King  , 

« Nous  étions  bien  loin  de  croire,  quand  nous  nous  quit- 
tâmes, que  la  première  nouvelle,  ou  peu  s’en  faut  du  moins, 
que  vous  deviez  recevoir  de  moi , serait  celle  de  ma  mort  : 
cependant,  rien  de  plus  vraisemblable  en  ce  moment.  Je  vous 
écris  comme  de  mon  lit  de  mort.  Le  Sauveur,  que  j’ai  servi  si 
imparfaitement,  daigne  en  cet  instant,  j’en  ai  l’assurance, 
m’accorder  son  aide , et  c’est  entre  ses  mains  que  je  remets 
mon  âme  immortelle.  Puisse-t-il  long-temps  encore  prolonger 
votre  vie  et  la  rendre  abondamment  utile  ! Vivez  d’une  vie  de 
prière.  Que  votre  conversation  soit  dam  le  ciel . Ne  cessez  de 
travailler  pour  Christ.  Quelque  sort  qui  vous  attende,  quel- 
ques difficultés  que  vous  rencontriez , quelques  tribulations 
qui  vous  soient  destinées , et  de  quelque  part  qu’elles  viennent, 
possédez  votre  âme  par  votre  patience ; oui , que  la  patience 
ait  son  œuvre  parfaite.  En  ce  moment,  prêt  à rendre  le  der- 
nier soupir,  je  pense  à vous;  je  rappelle  à ma  mémoire  tant 
d’heures  heureuses  que  nous  avons  passées  ensemble,  et  je 
meurs  dans  la  glorieuse  espérance  de  vous  retrouver  dans  un 


(1)  Voyez  cette  lettre  , page  95. 
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séjour  où  le  péché  n’approchera  plus  de  nous.  Jusqu’à  cette 
heureuse  réunion,  cher  frère , adieu , adieu!  » 

« Pliny  Fisk.  » 

« Nous  sommes  tellement  occupés  à préparer  des  lettres, 
que  je  ne  puis  vous  donner,  pour  le  moment,  tous  les  détails 
que  je  voudrais.  Mais  , ô cher  frère  King,  nous  sommes  affli- 
gés à tous  égards.  Vous  connaissez  notre  faiblesse  et  nos  dan-* 
gers,  et  vous  prierez  pour  nous.  Nous  n’avôns  maintenant  au- 
près de  nous  personne  qui  puisse  nous  conseiller,  personne 
qui  connaisse  suffisamment  le  pays  , la  nation  et  la  langue.  Le 
nombre  de  nos  ennemis  ne  fait  qu’augmenter  et  menace  de 
nous  engloutir.  Nous  étions  loin  de  prévoir  combien  serait 
pesant  le  fardeau  qui  nous  accable  , de  prévoir  cette  responsa- 
bilité sous  le  faix  de  laquelle  nous  sommes  comme  terrassés. 
Oh  1 puissions-nous  rejeter  tous  nos  soins  sur  le  Seigneur  ! 
Oh  ! puisse  la  lumière  naître  de  l’obscurité,  et  le  jour  sortir 
du  sein  des  ténèbres  1 Puisse  cette  affliction  être  sanctifiée 
pour  nous  et  pour  un  grand  nombre  d’autres  ! » 

« Quelques-uns  des  Arabes  qui  entouraient  son  lit  de  mort 
étaient  profondément  affectés  ; ils  ne  pouvaient  contempler 
sans  étonnement  cette  sérénité  peinte  sur  son  visage  ; ils  ne  la 
croyaient  pas  possible;  comment  un  homme  pouvait-il  être  si 
résigné  à mourir  ! Ils  pleuraient.  Nous  leur  expliquâmes  la 
cause  de  ce  calme,  de  cette  joie  dont  ils  étaient  confondus; 
nous  leur  parlâmes  de  Christ  et  du  ciel;  et,  par  momens  , 
nous  sentions  , oui,  nous  sentions  la  présence  de  Christ  et  du 
ciel  : il  nous  semblait  qu’il  n’y  avait  qu’un  pas  de  nous  à Celui 
qui  est  assis  sur  le  trône , et  à l'Agneau,  là  oh  Dieu  lui-même 
essuie  toutes  les  larmes  ! » 

« Ne  cessez  pas  de  prier  pour  que  l’impression  de  cette  scène 
si  touchante  et  si  solennelle  ne  s’efface  pas,  et  pour  qu’elle 
serve,  avec  l’influence  de  l’Esprit- Saint , à conduire  à Dieu 

un  grand  nombre  de  nos  semblables. — Votre  instituteur  A 

est  à présent  dans  une  situation  d’esprit  qui  inspire  pour  lui  le 
plus  vif  intérêt,  et  qui,  nous  l’espérons  quelquefois,  promet 
les  plus  grandes  choses.  C’est  en  vain  que  l’évêque  et  le  pa- 
triarche lui  ont  écrit  du  ton  le  plus  sévère  et  le  plus  mena- 
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çant;  il  demeure  ferme;  il  parait  aujourd’hui  déterminé  à 
suivre  sa  conviction,  quelque  part  qu’elle  le  mène.  Qu’un 
rayon  de  la  céleste  vérité  vienne  éclairer  et  embraser  son 
âme , et  ce  sera , oui  , ce  sera  un  autre  Luther.  » 

« Agréez,  de  la  part  de  nous  , tous  les  assurances  les  plus 
affectueuses.  Nous  nous  recommandons,  nous  et  la  Mission,  à 
vos  prières.  « Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  comme  il  fut 
avec  Moïse  ! » 

« Votre  affligé  frère  , W.  Goodell.  » 

Les  milliers  de  chrétiens  des  États-Unis,  qui  ont  connu 
M.  Fisk,  et  qui , tôt  ou  tard,  d’un  œil  mouillé  de  larmes,  par- 
courront la  lettre  qu’on  vient  de  lire,  pourront,  jusqu’à  un 
certain  point , se  faire  une  idée  des  émotions  dont,  en  la  lisant 
moi-même , j’ai  senti  se  remplir  mon  cœur.  J’ai  perdu  un 
ami,  un  frère  , le  compagnon  bien-aimé  de  mes  études  et  de 
mes  travaux  à la  Terre  Sainte  ! Je  me  suis  dit  : Mon  père , 
mon  père , chariot  cCIsraël  et  sa  cavalerie  ! 

Cher  Fisk,  cher  Parsons,  aimables  et  agréables  en  leur 
vie  , ils  nont  pas  été  long-temps  séparés  dans  leur  mort . Ah  1 
je  n’en  doute  pas  , ils  sont  maintenant  dans  l’éternelle  gloire  , 
chantant  cet  amour  qui  nous  a rachetés!  Maintenant,  leurs 
travaux  , leurs  épreuves  sont  finis  I leurs  esprits  immortels 
contemplent,  sans  voile,  la  gloire  du  Fils  de  Dieu!  Ames 
heureuses , réunies  à Jésus  ! puissé-je , quand  j’aurai  terminé 
mon  pèlerinage  sur  la  terre  , vous  rejoindre  dans  la  nouvelle 
Jérusalem  ! 

Pères  et  frères  bien-aimés,  il  n’est  pas  probable  que  je 
vous  écrive  de  nouveau,  comme  votre  missionnaire;  car  j’ai 
tourné  mes  regards  vers  ma  patrie.  Mais  j’espère  que,  dans  le 
voyage  que  je  vais  entreprendre  pour  me  rendre  en  Amé- 
rique , j’aurai  le  plaisir  de  passer  quelques  momens  au  milieu 
de  vous. 

Puisse  la  sagesse  présider  à tous  vos  projets , et  l’exécu- 
tion en  être  conduite  avec  énergie  et  fermeté  ! Que  l’Esprit- 
Saint  ne  cesse  d’être  votre  guide  ! Puissiez-vous  toujours  pos- 
séder l’amour  de  ce  Sauveur  crucifié  dont  vous  vous  efforcez 
d’envoyer  l’Évangile  à vos  semblables  ! Qu’une  abondante 
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moisson  de  succès  couronne  vos  efforts  ! Telle  est  la  prière , 
tels  sont  les  vœux  de  celui  qui  vous  est  pour  toujours  uni  par 
les  liens  de  l’Évangile. 

« Jonas  King.  » 


ILES  D’AFRIQUE. 

MADAGASCAR  (1). 

Visite  du  Roi  Radama  dam  les  écoles  d’Ova. 

Radama,  roi  d’Ova,  instruit  que  plusieurs  des  élèves  du 
collège  établi  dans  sa  capitale  par  les  missionnaires  Jones  et 
Griffiths  avaient  fait  des  progrès  suffisans  pour  pouvoir  en- 
seigner à leur  tour , et  pour  servir  ainsi  à propager  dans  ses 
états  les  connaissances  utiles,  a voulu  que  de  nouvelles  écoles 
fussent  formées,  dont  la  direction  serait  confiée  à ces  jeunes 
gens  (2).  On  s’est  de  suite  conformé  à ses  ordres;  dix  écoles 
ont  été  immédiatement  ouvertes , et  douze  autres  l’ont  été 
peu  après.  Elles  sont  déjà  fréquentées  par  plus  de  2,000  en- 
fans,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  plusieurs  chefs. 

Les  partisans  de  la  traite  des  Noirs  ne  se  dissimulent  pas  com- 
bien ces  sages  mesures  sont  contraires  à leurs  intérêts  : aussi  ne 
négligent-ils  rien  pour  troubler  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  le  roi  Radama  et  le  gouverneur  de  S.  M.  Britannique. 
Ils  cherchent  à persuader  au  peuple  que  le  traité  conclu  par 


(1)  Les  faits  que  nous  rapportons  ici  sont  extraits  d’une  lettre  adressée  à 
la  Société  des  Missions  Evangéliques  de  Paris , en  date  du  26  août  1825,  par 
M.  Le  Brun,  missionnaire  français  à l’île  de  France,  qui  les  tient  lui-même 
de  M.  James  Hastie  , agent  de  S.  M.  Britannique,  à Madagascar,  en  sorte 
qu’on  peut  les  considérer  comme  certains.  Ils  nous  paraissent  d’une  grande 
importance  , parce  qu’ils  constatent  les  efforts  du  roi  Radama  pour  la  civili- 
sation de  son  peuple,  et  les  efforts  des  partisans  de  l’esclavage  pour  l’empê- 
cher. 

(2)  Ces  jeunes  instituteurs  viennent  alternativemeut  passer  quelque  temps 
au  collège  royal,  qui  est  spécialement  sous  la  direction  des  missionnaires, 
et,  par  ce  moyen,  ils  sont  rendus  plus  capables  de  donner  à leur  tour  des 
leçons.  Les  villages  qui  renferment  quatre-vingts  écoliers  ont  quatre  insti- 
tuteurs. 
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l’entremise  de  ce  dernier  a pour  but  de  leur  faire  le  plus  de 
mai  possible,  et  accusent  de  leurs  barbares  projets  ceux-là 
même  qui  en  sont  les  ennemis  directs,  affirmant  que  le  roi, 
par  toutes  les  innovations  qu’il  introduit,  ne  se  propose  rien 
autre  que  de  rendre  les  enfans  de  ses  sujets  plus  propres  à 
être  envoyés  comme  esclaves  à l’île  de  France  , que  le  plan 
en  est  arreté  et  qu’il  le  réalisera  bientôt.  Radama  choisit,  en 
1820 , un  certain  nombre  de  jeunes  gens  doués  de  bonnes  dis- 
positions; il  envoya  les  uns  en  Angleterre,  les  autres  à l’île 
de  France,,  pour  leur  y faire  apprendre  divers  arts  mécaniques 
qu’il  désire  introduire  dans  son  pays  ; on  fît  croire  aux  mal- 
heureux parens  que  c'était  en  esclavage  que  leurs  fils  étaient 
conduits,  et  le  peuple  ajouta  tellement  foi  à cette  imposture, 
que , l’année  suivante  , lorsque  l’époque  des  expéditions  de 
mer  fut  revenue  , on  cacha  un  grand  nombre  d’enfans  dans 
les  trous  souterrains  où  les  gens  du  pays  ont  coutume  deserrer 
le  riz ^ afin  de  les  soustraire  à cette  tyrannie  prétendue,  et 
beaucoup  y sont  morts  , à cause  du  manque  d’air. 

Lors  du  départ  de  l’agent  anglais  qui  se  trouvait  à Ova  , les 
craintes  des  malheureux  parens  , entretenues  dans  le  même 
but  par  les  partisans  de  la  traite , devinrent  encore  plus  vives. 
Dès  la  pointe  du  jour , ils  se  réunirent  en  foule  devant  le  pa- 
lais du  roi,  demandant,  avec  une  sorte  de  désespoir  , qu’on 
eût  pitié  d’eux  et  de  leurs  familles.  Radama  crut  devoir  s’em- 
ployer lui-même  à les  tranquilliser;  et  , s’avançant  au  milieu 
d’eux  , il  leur  dit  que  le  seul  désir  de  son  cœur  était  de  voir  ses 
sujets  heureux,  et  de  contribuer  par  de  sages  mesures  à la 
civilisation  du  pays  à la  tête  duquel  la  Providence  l’avait  placé. 
Il  ajouta  que  le  gouvernement  anglais,  loin  de  favoriser  la 
triate,  partageait  au  contraire  l’horreur  dont  lui-même  était 
animé  pour  ce  commerce  infâme  , et  que  leurs  efforts  réunis 
ne  tendaient  à rien  autre  qu'à  l’abolir  pour  jamais.  Ces  assu- 
rances toutes  paternelles  calmèrent  la  multitude  , qui  se  retira 
satisfaite.  Mais  dernièrement  les  malve  Hans  ont  su  tirer,  pour 
réveiller  les  alarmes , parti  d’une  circonstance  qui , au  con- 
traire , honorera  le  roi  aux  yeux  de  tous  les  amis  de  la  civi- 
lisation. Ce  prince  a voulu  assister  à l’examen  général  des 
élèves  du  collège  d’Ova.  On  eut  l’art  de  persuader  à leurs 
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parons  que  le  jour  même  où  l’examen  aurait  lieu  ne  se  termi- 
nerait pas  sans  qu’on  ne  s’emparât  de  leurs  fils  par  surprise, 
pour  les  transporter  en  esclavage. 

M.  Griffiths  ouvrit  la  séance  par  la  lecture  de  quelques  ver- 
sets de  l’Ecrilure-Sainte  , traduits  en  malgache.  Les  élèves  les 
écrivirent  sous  sa  dictée;  et  le  roi,  pour  s’assurer  davantage 
de  leur  savoir-faire , leur  dicta  lui-même  quelques  lignes , et 
examina  avec  soin  leurs  cahiers  d’écriture.  Il  en  témoigna  sa 
satisfaction,  ainsi  que  de  la  manière  dont  ils  répondirent  aux 
demandes  qui  leur  furent  faites  sur  l’orthographe  , l’arithmé- 
tique, la  géographie  et  le  catéchisme. 

Cet  examen  terminé  , on  passa  à celui  des  élèves  des  écoles 
des  villages , qu’on  avait  fait  venir  à Ova  dans  ce  but.  Accou- 
tumés à gravir  les  rochers  qui  avoisinent  leurs  cabanes , ils 
entrèrent  dans  la  vaste  salle  du  collège  avec  la  joie  tumul- 
tueuse naturelle  à leur  âge.  Le  calme  un  peu  rétabli , le  roi 
consentit  à leur  dicter  quelques  phrases,  comme  il  l’avait  fait 
aux  élèves  du  collège.  Les  enfans  furent  ensuite  interrogés  sur 
les  principales  vérités  de  la  Religion  chrétienne  ; on  put 
juger,  parleurs  réponses,  de  tout  le  bien  que  produisent  les 
visites  des  missionnaires  Jones  et  Griffiths  dans  les  villages 
voisins  de  la  capitale.  Ces  deux  hommes  seront,  sans  aucun 
doute,  de  puissans  instruirions  entre  les  mains  de  Dieu  pour 
répandre  la  connaissance  de  son  Fils  parmi  les  habitans  de 
celte  île. 

Les  jeunes  filles , pour  lesquelles  des  écoles  spéciales  sont 
établies,  furent  examinées  à leur  tour  : elles  entrèrent  avec 
ordre  et  décence;  leurs  progrès  dans  la  coulure,  la  lecture  , 
l’écriture  et  dans  l’étude  du  catéchisme  ont  été  étonnans.  Les 
dames  de  qualité  que  la  curiosité  avait  attirées  à cet  examen 
exprimèrent  tout  le  plaisir  qu’elles  éprouvaient  des  résultats 
obtenus.  Quand  les  divers  exercices  furent  finis , les  enfans 
chantèrent,  en  langue  malgache,  les  louanges  de  Dieu  : la 
douce  mélodie  de  leurs  chants  remplit  d’émotion  le  roi  et  les 
personnes  de  sa  suite.  Avant  de  se  retirer,  Radama  adresse 
une  courte  exhortation  aux  élèves  ; il  promit  sa  protection  par- 
ticulière à ceux  dont  les  progrès  seraient  les  plus  marqués. 
Il  en  désigna  même  dix-huit  des  plus  âgés,  qui  se  distinguaient 
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de  leurs  camarades  par  leurs  cormaissances , pour  remplir 
différentes  fonctions  dans  les  provinces  de  ses  états , et  il  les 
autorisa  à correspondre  directement  avec  lui. 

La  fête  se  termina  par  un  grand  repas , préparé  pour  toute 
cette  multitude  venue  des  campagnes.  Le  roi  avait  donné  douze 
bœufs  et  une  quantité  considérable  de  fruits.  Il  les  congédia 
ensuite,  en  leur  disant  de  retourner  dans  leurs  villages  avec 
leurs  enfans.  Celte  permission  rassura  entièrement  les  pa- 
rons , qui  avaient  été  dans  une  inquiétude  continuelle  sur 
l’issue  de  la  fête  à laquelle  on  les  avait  fait  venir.  Ils  com- 
prirent enfin  que  le  roi  qui  les  gouverne  ne  songe,  ainsi  qu'il 
l’a  déclaré,  qu’à  leur  bonheur,  et  que  les  hommes  qui  tra- 
vaillent à les  soulever  contre  lui  n’ont  d’autre  but  que  d’a- 
mener des  troubles , à l’aide  desquels  ils  puissent  détruire  les 
institutions  auxquelles  ils  devront  la  civilisation  , et  qui  ren- 
dront bientôt  impossibles  la  traite  et  l’esclavage. 


Mort  de  M.  Jeffreys , missionnaire  à Jmbatoumanga , et 
départ  du  missionnaire  M . D.  Johns  pour  cette  station. 

Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  M.  Jeffreys , 
missionnaire  attaché  à la  Société  de  Londres  et  fixé  à Amba- 
toumanga,  dans  l’île  de  Madagascar,  où  il  a,  pendant  plusieurs 
années,  exercé  son  ministère,  travaillant  à faire  connaître  aux 
indigènes  la  bonne  nouvelle  du  salut  qui  doit  être  prêchée  à 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  pays  de  la  terre.  Sa  mort  a été 
si  subite  et  les  circonstances  qui  l’ont  accompagnée  sont  si 
affligeantes , que  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  les 
leur  communiquant.  Elles  présentent  un  nouvel  exemple  des 
dangers  auxquels  sont  exposés  ces  hommes  qui  vont  porter 
l’Évangile  aux  païens  , tandis  que  ceux  qui  méprisent  leur  zèle 
et  qui  calomnient  leurs  efforts,  jouissent  d’un  doux  repos, 
auquel  un  généreux  dévouement  ne  saurait  les  faire  renoncer. 

La  santé  de  madame  Jeffreys , malade  depuis  six  mois,  avait 
rendu  nécessaire  un  voyage  à l’île  de  France  , où  elle  espérait 
se  rétablir  à l’aide  du  changement  d’air  et  des  secours  des 
médecins.  M.  Jeffreys  s’embarqua  avec  sa  femme  et  ses  quatre 
enfans  à bord  d’un  petit  bâtiment  chargé  de  bestiaux.  Sa  fa- 
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mille  Rivait  pour  se  loger  que  la  cale,  où  une  place  lui  était 
réservée  auprès  des  bœufs  que  l’on  transportait , et  où  des  ma- 
telas étendus  sur  des  sacs  de  riz  devaient  lui  servir  de  couche. 

Le  passage  dure  ordinairement  une  dizaine  de  jours  ; « mais 
le  Seigneur , qui  tient  les  vents  dans  sa  main , dit  madame 
Jeffreys,  nous  refusa  , dans  un  but  sans  doute  conforme  à sa 
sagesse , mais  mystérieux  pour  nos  entendemens , le  vent  fa- 
vorable dont  nous  avions  besoin,  en  sorte  que  le  voyage  dura 
un  mois  tout  entier.  Au  bout  de  quinze  jours,  notre  fille  aînée 
fut  atteinte  de  la  fièvre  malgache,  et,  dès  le  lendemain,  elle 
rendit  le  dernier  soupir.  C’est  à minuit  qu’elle  est  morte  dans 
l’afFreuse  cale  où  nous  étions  entassés  ; nous  n’avions  aucun 
ami  auprès  de  nous  , tous  ceux  qui  nous  entouraient  étaient 
des  étrangers,  mes  enfans  dormaient  h mes  côtés;  mon  mari, 
qui  déjà  avait  lui-même  gagné  la  fièvre  , était  tombé  dans  une 
sorte  d’apathie  : Ohl  quelle  n’était  pas  mon  angoisse!  mais, 
au  milieu  de  ma  douleur,  j’eus  cependant  la  force  de  me  reti- 
rer auprès  de  Celui  qui  nous  a dit:  « Invoque-moi  au  jour  de 
ta  détresse!» — Le  matin  qui  suivit  celle  terrible  nuit,  le 
corps  de  ma  fille  chérie  fut  abandonné  aux  flots  de  la  mer. 
Pendant  deux  jours  mon  mari  ne  sortit  pas  du  triste  état  où  il 
était  tombé;  le  troisième  jour,  il  revint  un  peu  à lui;  mais  le 
quatrième,  je  dus  me  séparer  de  cet  ami,  de  ce  tendre  com- 
pagnon , et  le  voir  mourir  dans  mes  bras.  Du  moins,  je 
le  savais  délivré  de  ses  peines  et  de  ses  souffrances  ; et,  tandis 
que  mon  âme  était  déchirée  à cause  de  la  perte  que  j’avais 
éprouvée,  je  ressentais  cependant  une  sorte  de  joie  en  pen- 
sant au  glorieux  échange  qu’il  venait  de  faire  , en  recevant , 
à la  place  de  tous  les  genres  de  maux , cette  félicité  parfaite  et 
cette  gloire  éternelle  qui  ne  se  trouve  qu’auprès  du  Sauveur, 
qu’il  a fidèlement  servi  sur  la  terre!...  Pour  moi,  j’ai  perdu 
un  époux  qui  m’aimait , un  guide  sage  et  assuré.  Je  suis  veuve, 
mère  de  trois  enfans  , probablement  appelée  à donner  encore 
la  vie  à un  autre  orphelin  , et  d’une  santé  de  plus  en  plus  chan- 
celante. Oh!  priez  pour  moi,  afin  que  le  Dieu  des  veuves  et 
des  orphelins  me  soutienne,  que  ces  épreuves  terribles  tournent 
à ma  sanctification  , et  que  je  sois  préparée  à rejoindre  le  mari 
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que  je  pleure  dans  la  félicité  qui  est  son  partage  et  dont  il  jouira 
éternellement  !» 

Qui  ne  sympathiserait  avec  cette  pieuse  douleur  ? qui  ne 
regarderait  cet  appel  comme  adressé  à lui*  même?  qui  ne  prie- 
rait pour  la  veuve  et  les  orphelins,  auxquels  le  Seigneur  , dans 
ses  desseins  impénétrables , a ôté  leur  soutien  et  leur  ami?  qui 
ne  prierait  aussi  pour  la  station  qui  vient  d’être  privée  de  son 
pasteur?  — Déjà  la  Société  des  Missions  de  Londres  s’est  oc- 
cupée à réparer  cette  perte  importante.  Dès  le  mois  de  mai 
passé, elle  a envoyé  à Ambatoumanga  le  missionnaire  D.  Johns 
et  sa  femme , qui  sont  accompagnés  de  M.  Gameron  , char- 
pentier, et  de  sa  femme,  de  M.  Cummins,  tisserand,  et  de 
sa  femme,  et  de  Roloun-Baloun,  l’un  des  jeunes  garçons  de 
Madagascar , qui  ont  été  envoyés  à Manchester  pour  y être 
élevés  : il  y a reçu  l’instruction  nécessaire  , a appris  l’art  de 
tisser  et  de  teindre  le  coton.,  et  retourne  en  sa  patrie,  qui 
retirera  bientôt  les  fruits  des  connaissances  qu’il  a acquises* 

AUSTRALASIE. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Nous  nous  proposons  de  raconter  plus  tard  le  commence- 
ment et  les  progrès  des  Missions  à la  Nouvelle-Zélande  ; mais  , 
en  attendant  que  nous  y soyons  amenés  par  l’ordre  adopté 
pour  la  rédaction  de  notre  journal , nous  croyons  devoir  com- 
muniquer à nos  lecteurs  les  détails  suivans  sur  l’influence 
exercée  parla  prédication  de  l’Evangile  sur  les  habilans  anthro- 
pophages de  Pyhea , l’une  des  stations  formées  dans  ce  triste 
pays.  Us  sont  d’autant  plus  réjouissans,  que  les  premières  appa- 
rences étaient  peu  favorables. 

M.  Davis , qui  y fut  envoyé  par  la  Société  des  Missions  de 
l’Église  Anglicane  , écrivait , il  y a quelques  années  : « L’état 
« de  cette  Mission  est  fort  triste.  Nous  sommes  entourés  d’en- 
« nemis  ; toutefois  la  main  du  Seigneur  est  visible  dans  les 
« secours  et  la  protection  qu’U  nous  accorde.  Peut-être  devrons- 
« nous  abandonner  la  Nouvelle-Zélande;  peut-être  même  le 
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* ventre  de  ces  cannibales  nous  servira-t-il  de  sépulcre  ; mais 
« la  cause  de  Jésus-Christ  est  hors  de  l’atteinte  de  Satan,  et 
« nous  pouvons  dire  comme  saint- Paul  : Nous  sommes  abattus 
« et  non  perdus.  O Seigneur , augmente-nous  la  foi!  Nous 
« avons,  sous  le  rapport  temporel,  rendu  de  grands  services 
« aux  indigènes;  mais  je  suis  convaincu  que  tout  ce  que  nous 
« pourrions  faire  pour  la  civilisation  agirait  peu  sur  leurs  es- 
« prits;  ce  n’est  que  l’Évangile  de  Christ  qui  sera  d’une  utilité 
« réelle  à ces  malheureux.  » 

M.  Williams  , autre  missionnaire  de  la  même  Société  , écri- 
vait à une  époque  plus  rapprochée  : 

« Nous  parlons  souvent  avec  les  indigènes  de  la  dépravation 
« naturelle  de  l’homme  et  de  l’unique  chemin  du  salut.  Quel- 
quefois ils  nous  prêtent  une  sérieuse  attention;  mais,  par 
« suite  de  la  légèreté  de  leur  esprit , ils  sont  souvent  tout  à 
« coup  détournés  de  ce  que  nous  leur  disons  , par  l’objet  le 
« plus  insignifiant.  Nous  avons  obtenu  d’eux  d’observer  le  di- 
« manche.  Ils  savent  très-bien  quand  le  jour  du  repos  arrive, 
« et  ils  le  distinguent  des  autres  jours  en  se  revêtant  d’habits 
« européens  et  en  s’abstenant  du  travail.  Le  chef  principal , sa 
« familie  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  assistent  à notre 
« service  religieux;  quelquefois  même,  ils  viennent  se  réunir 
« à nos  prières  domestiques.  Plusieurs  de  leurs  superstitions 
« commencent  à disparaître  , par  exemple  celles  qu’ils  pra- 
« tiquent  pour  les  malades;  quelques-uns  ont  cessé  d’ajou- 
« ter  foi  au  pouvoir  des  sorciers.  Je  dois  malheureusement 
« ajouter  que , malgré  ces  progrès , je  n’en  ai  pas  encore  vu 
« un  seul  qui  ait  témoigné , même  en  état  de  maladie , la  moin- 
« dre  inquiétude  sur  son  sort  éternel.  Ils  accèdent  à ce  que  nous 
«leur  disons,  et  reviennent  cependant  aux  idées  superstitieu- 
« ses  qu’ils  avaient  avant;  ils  conviennent  qu’il  y a une  grande 
« différence  entre  notre  Dieu  et  leurs  idoles  , et  cependant  ils 
a sont  d’opinion  qu’il  vaut  mieux  que  chacun  s’en  tienne  à sa 
« propre  divinité.  » 

Dans  une  lettre  postérieure , M.  Williams  s’exprime  ainsi  : 

« Nous  sommes  très-bien  accueillis  à l’un  des  élablissemens 
« que  nous  avons  coutume  de  visiter  le  dimanche  ; le  vieillard , 
« qui  en  est  le  chef,  nous  reçoit  avec  amitié;  il  a pris  l’habi— 
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« tude  d’arborer  ce  jour-là  un  drapeau  rouge , comme  pour 
« publier  que  c’est  ie  jour  du  repos.  » 

Enfin,  le  même  missionnaire  écrit,  en  septembre  1825  : 

« C’est  avec  le  sentiment  d’une  vive  gratitude  envers  le  Dieu  de 
« toute  grâce,  que  je  prépare  aujourd’hui  les  documens  que  je 
a vais  envoyer  en  Angleterre.  Tout  est  calme  autour  de  nous; 

« nous  sommes  traités  avec  respect , et,  partout  où  nous  allons, 
« on  nous  fait  bon  accueil.  Quand  nous  nous  sommes  d’abord 
« établis  ici , les  naturels  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
« franchir  nos  clôtures , de  s’introduire  dans  nos  maisons  et 
«d’examiner  toutes  choses.  Maintenant  ils  attendent,  pour 
« entrer,  d’y  avoir  été  invités  par  nous;  et  si  l’un  d’eux  se  per 
«mettait  d’agir  avec  moins  de  réserve,  un  mot  de  notre  part 
« serait  suffisant  pour  lui  faire  changer  de  conduite.  Ils  ont 
« même  soin  d’instruire  de  nos  usages  les  étrangers  qui  les 
« visitent,  afin  que  nous  n’en  soyons  pas  incommodés.  Tout 
« cela  n’empêche  cependant  pas  qu’ils  ne  nous  voient  quand 
« ils  le  peuvent , nous  portant  dommage  , sans  , le  plus  sou- 
« vent.,  en  retirer  aucun  profit  pour  eux-mêmes.  » 

«Les  superstitions  sont  nombreuses  et  choquantes;  nous 
« remarquons, toutefois,  qu’elles  commencent  à disparaître  dans 
« noire  voisinage  ; pour  parvenir  plus  vite  à les  déraciner,  nous 
« avons  déclaré  que  nous  ne  visiterions  pas  les  malades  auprès 
« desquels  on  a recours  à de  prétendus  sortilèges  pour  opérer 
«leur  guérison.  Lorsqu’un  d’entre  eux  est  en  danger,  ils  ont 
« coutume  de  le  porter  hors  de  la  maison  et  de  lui  refuser 
« toute  nourriture;  nous  en  exigeons,  en  pareil  cas , qu’ils  le 
«reportent  chez  eux  et  qu’ils  en  prennent  soin,  en  les  mena- 
« çant,  s’ils  refusent,  d’abandonner  leur  parent  à son  propre 
« sort.  Les  remèdes  que  nous  avons  employés  ont  eu  jusqu’ici, 
«grâce  à Dieu,  beaucoup  de  succès;  en  sorte  qu’ayant  re- 
« marqué  que  quelques-uns  ont  été  guéris  de  graves  inllamma- 
« lions  par  des  saignées  et  par  l’application  de  vésicatoires,  ils 
« viennent  demander, pour  de  légères  indispositions,  qu’on  les 
« traite  de  la  même  manière.  » 

« Ils  désirent  être  visités  par  nous  le  dimanche  , et  font  pro- 
« fession  de  ne  pas  en  violer  ie  repos  par  le  travail.  Dans  un 
« rayon  de  sept  milles  autour  de  nos  habitations  , est  une  popu- 
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« îation  nombreuse  qui  exigerait  les  soins  de  six  à huit  mission- 
« naires.  Tous  les  dimanches , après  avoir,  dès  le  matin,  célébré 
« le  culte  à notre  station  , quelques-uns  d’entre  nous  se  mettent 
« en  route  et  vontsouvent  jusqu’à  sept  milles  de  distance  pour 
« instruire  les  indigènes.  Nous  espérons  qu’uue  brèche  a été 
« faite  à la  forteresse  du  terrible  ennemi  des  âmes  par  le  bras 
« puissant  du  Dieu  des  armées;  une  pierre  du  moins  en  a été 
«ôtée,  et  d’autres  se  détachent  déjà.  Jamais  encore  ce  poste 
« n’a  été  dans  un  état  si  prospère.  Gloire  en  soit  à Dieu  ! Béni 
« soit-il  de  ce  qu’il  y a toute  apparence  que  le  fondement  de 
« l’Eglise  de  Christ  est  posé  à la  Nouvelle-Zélande  ! » 

Baptême  et  mort  de  Chrétien  Rhanghi. 

A ces  faits  généraux  , nous  croyons  devoir  faire  suivre  quel-* 
ques  détails  particuliers  : nous  les  tirons  du  journal  de  M.  Wil- 
liams ; peut-être  permettront-ils  de  se  faire  une  idée  plus 
exacte  de  la  nature  des  rapports  que  les  missionnaires  entre- 
tiennent avec  les  indigènes  et  de  l’influence  qu’ils  exercent  sur 
eux.  Ces  notes  sont  relatives  aux  visites  que  quelques-uns  d’en- 
tre eux  avaient  coutume  de  faire  chaque  dimanche  à un  chef 
âgé , nommé  Ranghi , qu’ils  avaient  long  temps  observé  de 
près;  elles  ont  été  écrites  durant  les  dernières  semaines  qui 
ont  précédé  sa  mort.  Nous  laissons  parler  M.  Williams  : 

« En  arrivant  à l’établissement,  nous  vîmes  le  chef,  notre 
vieil  ami,  assis  devant  sa  hutte  avec  sa  femme  et  un  de  ses 
enfans , et  à quelque  dislance  étaient  couchés  environ  trente 
ou  quarante  naturels  , venus  de  l’autre  bord  de  la  Tamise  (1); 
leur  ayant  fait  signe  d’approcher,  ils  vinrent  s’établir  plus  près 
de  la  cabane,  et  nous  eûmes  avec  eux  la  conversation  suivante  : 

« D’où  venez-vous  ? — De  Touranga.  — Avez-vous  , dans 
voire  pays  , entendu  quelque  chose  du  grand  Dieu  ? — Com- 
ment aurions-nous  pu  le  voir  ou  l’entendre  ? nous  ne  sommes 
pas  visités  par  des  blancs.  — Combien  avez -vous  de  dieux 
dans  votre  pays  ? — Nous  remarquâmes  que  l’un  d’eux  dit  au 
chef  auquel  nous  parlions  de  répondre  qu’il  y en  avait  un 
seul , ce  qu’il  fit  en  effet.  — Où  est-il , et  quel  est  son  nom  ? 


(1)  Rivière  qui  traverse  l’ile  septentrionale  dans  presque  toute  sa  longueur. 
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Il  avoua  avec  quelque  confusion  qu’il  l’ignorait.  — Supposez- 
vous  que  le  Dieu  qui  vous  a faits  n’est  pas  le  même  auquel 
nous  devons  l’existence  ? — Ce  n’est  pas  le  même.  — Pour- 
quoi ? Remarquez-vous  entre  vous  et  nous  quelque  différence, 
hormis  celle  de  ia  peau  ? — Oui , vos  vêtemens  sont  meilleurs 
et  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres.  — Quelle  différence  peut 
résulter  des  vêtemens  ? Voici  deux  de  vos  compatriotes  qui  sont 
habillés  comme  nous  : sont -ils  pour  cela  d’une  autre  espèce 
que  vous-mêmes?  — C’est  vous  qui  leur  avez  donné  ces  ha- 
bits. Mais  de  plus,  votre  langue  n’est  pas  la  même.  — Nous 
allons  vous  dire  d’où  cela  vient;  mais  d’abord  il  nous  faut 
remonter  à l’origine  de  toutes  choses.  Ils  nous  écoutèrent  avec 
beaucoup  d’attention  raconter  l’histoire  de  la  création  du 
monde  , de  la  chute  de  l’homme  , du  déluge  , de  la  sortie  de 
Noé  hors  de  l’arche  , de  l’élévation  de  la  tour  de  Babel  et  de 
1a  confusion  des  langues  ; nous  ajoutâmes  qu’en  Europe  et  dans 
les  nombreuses  îles  de  l’Océan  , l’on  parle  un  grand  nombre 
de  langues  différentes  ; et  que  toutes  ces  choses  , nous  les 
avons  apprises  par  un  Livre  saint  qui  fut  écrit  par  l’Esprit  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  nos  ancêtres;  en  sorte  que , si  nos  mé- 
moires ou  nos  cœurs  venaient  à les  oublier , nous  pourrions 
ouvrir  le  Livre  et  nous  en  instruire  de  nouveau. — Que  pensez- 
vous  de  toutes  ces  choses  ? leur  demandâmes-nous  ensuite.  — • 
Il  n’y  a pas  de  blancs  parmi  nous  pour  nous  instruire  ; peut- 
être  , s’il  y en  avait,  apprendrions-nous  promptement;  il  en 
vint  autrefois  qui  nous  vendirent  des  mousquets  et  nous  en- 
seignèrent à en  faire  usage,  et  maintenant  nous  savons  tirer 
juste;  nous  avons  aussi  appris  à sortir  les  tonneaux  des  vais- 
seaux; ainsi  nous  pourrions  également  apprendre  ce  que  vous 
nous  dites  là.  — Les  habitans  d’Otahiti  étaient,  il  y a peu  de 
temps  , dans  l’état  où  vous  êtes  aujourd’hui  ; ils  ne  parlent  pas 
la  même  langue  que  nous,  et  ils  attachaient  foi  à leurs  sor- 
ciers; ils  adoraient  des  dieux  faits  de  bois;  mais,  lorsque  les 
missionnaires  les  ont  visités , ils  sont  venus  écouter  leurs  in- 
structions , et  ils  ont  cru  au  grand  Dieu  qui  leur  a donné  son 
Saint-Esprit,  en  sorte  qu’ils  ont  brisé  leurs  dieux  de  bois. 
Maintenant  ils  sont  eux-mêmes  devenus  missionnaires;  ils 
vont  instruire  les  habitans  des  îles  voisines,  et  bâtissent  de 
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vastes  maisons  de  prière.  * — A cette  occasion  , le  vieux  chef, 
que  nous  étions  venus  voir,  remarqua  avec  énergie  que  si 
Shunghee  et  quelques  autres  des  principaux  chefs  recevaient 
Ja  foi,  il  y en  aurait  beaucoup  qui  viendraient  pour  les  en- 
tendre parler,  comme  il  y en  a beaucoup  aujourd’hui  qui  les 
suivent  dans  les  combats.  Ils  sont  à peine  revenus  de  la  guerre 
et  se  rendent  à Whangarooa , et  de  toutes  parts  on  va  vers  eux 
pour  les  accompagner. — Les  naturels  furent  très-frappés  de 
cette  remarque  du  vieux  chef,  et  firent  comprendre  par  leurs 
signes  qu'ils  étaient  de  son  avis.  Alors  nous  reprîmes  et  nous 
parlâmes  ainsi  : « Tous  les  hommes , les  Zélandais  comme  les 
blancs  , sont  nés  avec  des  cœurs  mauvais,  et  ils  demeurent 
tels  jusqu’à  ce  que  Dieu  leur  donne  son  bon  Esprit  que  son 
Livre  nous  enseigne  à rechercher;  ce  Livre  nous  apprend 
aussi  quel  est  le  chemin  étroit  qui  conduit  au  ciel.  Ceux  qui 
n’y  ajoutent  pas  foi  sont  esclaves  du  Diable , et  ils  seront  ses 
esclaves  dans  l’enfer  ; aucune  langue  ne  peut  exprimer  les 
tourmens  qui  les  y attendent.  Mais  ceux  qui  croient  au  grand 
Dieu  seront  reçus  dans  le  ciel , et  nul  ne  pourrait  décrire  le 
bonheur  éternel  qui  leur  y est  réservé.  Notre  grand  Dieu  a 
envoyé  son  Fils  au  monde  * et  il  est  mort  pour  nos  péchés, 
payant  ainsi  notre  rançon , afin  que  nous  soyons  reçus  dans  le 
ciel.  » 

« Le  coucher  du  soleil  approchant , nous  terminâmes  notre 
visite  , comme  nous  avons  coutume  de  le  faire  , par  une  prière 
et  le  chant  d’un  cantique.  Avant  de  nous  retirer,  nous  dîmes 
aux  étrangers  que  , quand  notre  embarcation  serait  prête  , 
nous  pourrions  peut-être  les  visiter  dans  leur  propre  pays.  » 

Le  chef  Ranghi , que  les  missionnaires  allaient  voir  toutes 
les  semaines,  était  gravement  malade;  et,  à mesure  que  son 
état  devenait  plus  alarmant,  à mesure  aussi  ils  redoublaient 
de  zèle  pour  le  préparer , par  de  pieuses  conversations  , à mou- 
rir en  vrai  chrétien , avec  foi  et  résignation.  Ils  ont  eu  soin  de 
recueillir  ce  que  leurs  entretiens  avec  le  vieillard  présentaient 
de  plus  remarquable;  et  voici  un  extrait  de  quelques  passages 
de  leur  journal  : 

« Nous  visitâmes  Ranghi  le  1 7 juillet , écrit  M.  Williams , et 
eûmes  à peu  près  la  conversation  suivante  avec  lui  : « C«om- 
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nient  vous  trouvez-vous  aujourd’hui?  — Je  suis  mal  à mon 
aise,  et  je  souffre  d'une  forte  toux  et  d’un  violent  mal  de 
gorge.  — Nous  sommes  tous  appelés  à souffrir  ; mais  vous 
rappelez-vous  d’où  proviennent  tous  les  chagrins  et  tous  les 
maux? — Oui,  il  faut  les  attribuer  à la  désobéissance  de  nos 
premiers  pareils  à la  volonté  de  Dieu.  — Et  que  pensez-vous  de 
la  mort? — Oh  ! mes  pensées  sont  continuellement  dans  le  ciel; 
le  matin,  au  milieu  du  jour  et  durant  la  nuit,  elles  y sont 
toujours.  J’espère  dans  le  grand  Dieu  et  en  Jésus-Christ.  — 
Vous  faites  bien;  car  dans  le  ciel  il  n’y  a de  peine  ni  de 
corps  ni  d’esprit  ; on  n’a  pas  h y craindre  d’ennemi  qui  vienne 
donner  la  mort,  mais  on  y jouit  d’une  paix  éternelle.  Ne 
vous  arrive- 1- il  jamais  de  craindre  que  notre  Dieu  ne  soit 
pas  votre  Dieu,  et  de  douter  si  vous  serez  reçu  dans  le  ciel  (i  ) ? 
— Je  vais  vous  dire  ce  qui  se  passe  quelquefois  dans  mon 
cœur,  quand  je  suis  assis  seul  dans  ma  hutte  : Je  pense  que 
j’irai  au  ciel  ; puis  je  pense  qu’il  est  pourtant  possible  que  je 
n’y  aille  pas.  Je  me  dis  tantôt  que  peut-être  le  Dieu  des 
hommes  blancs  n’est  pas  mon  Dieu  , et  tantôt  que  peut-être  il 
l’est.  Enfin  , après  que  j’ai  eu  de  telles  pensées,  et  que  mon 
esprit  a été  obscurci  pendant  quelque  temps  , la  clarté  y vient 
de  nouveau;  et  l’espoir  qui  reste  le  dernier,  c’est  que  j’irai  au 
ciel.  — Ces  doutes  viennent  de  Satan  qui  voudrait  éloigner 
du  ciel  vos  pensées.  Demandez  donc  à Dieu  de  vous  donner 
son  Saint-Esprit,  afin  qu’il  illumine  votre  cœur,  et  ne  mettez 
pas  en  doute  qu’il  vous  le  donnera  ; car  il  donne  son  Esprit  à 
tous  ceux  qui  le  lui  demandent.  — Je  prie  plusieurs  fois  le 
jour.  Je  demande  à Dieu  de  me  donner  son  Esprit,  afin  qu’il 
demeure  en  moi.  « 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  substance  des  diverses 
entrevues  qui  eurent  lieu  durant  les  deux  mois  suivans.  Nous 
en  omettons  donc  plusieurs  pour  nous  arrêter  à celle  du 
1 1 septembre  1825.  Le  vieillard  se  sentait  plus  réjoui  en  son 
esprit,  mais  son  corps  dépérissait.  Il  témoigna  aux  missionnaires 
la  joie  qu’il  avait  à les  voir  ; et,  après  quelques  paroles  échan- 

(x)  L’entretien  rapporté  plus  haut  entre  les  missionnaires  et  les  indigènes 
venus  de  l’autre  bout  de  la  Tamise,  fait  comprendre  les  motifs  de  cette 
question. 
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gées,  ils  donnèrent  h la  conversation  la  direction  suivante  : 
« Que  pensez -vous  de  la  mort  qui  s’approche  de  vous  ? — 
Je  crois  que  je  mourrai  bientôt  ; h peine  quelque  chair  re- 
couvre-t-elle encore  mes  os,  tant  la  maladie  m’a  fait  maigrir. 
— Vous  savez,  cher  ami , que  ce  qui  vous  arrive  est  la  consé- 
quence du  péché  , et  que  tous  ceux  que  vous  voyez  ici  présens 
seront  bientôt  dans  le  même  état  que  vous;  mais  que  pensez- 
vous  du  séjour  futur  de  votre  âme?  — J’espère  que  j’irai  là- 
haut  au  ciel , parce  que  j’ai  cru  tout  ce  que  vous  m’avez  dit 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  — Comment  vous  acquitterez- 
vous  envers  Dieu  des  péchés  que  vous  avez  commis  ? — Je 
n’ai  rien  à lui  offrir,  mais  je  crois  qu’il  est  le  vrai  Dieu,  je 
crois  en  Jésus-Christ.  — Comprenez-vous  bien  qui  fut  la  pro- 
pitiation pour  vos  péchés  ? — Cela  ne  m’est  pas  entièrement 
clair.  — Ne  savez-vous  pas  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  , qu’il  est  venu  au 
monde  et  a souffert  à notre  place? — Je  me  souviens  bien  que 
vous  m’avez  dit  ces  choses  ; tout  mon  désir  est  d’aller  au  ciel 
et  d’y  demeurer,  quand  je  mourrai.  — La  mort  vous  inspire- 

t-elle  de  la  crainte? — Non peut-être — L’homme  qui 

croit  de  tout  son  cœur  en  Jésus-Christ,  et  qui  voit  approcher 
la  mort , se  sent  joyeux  de  ce  que  bientôt  il  quittera  ce  corps 
de  peine  et  de  niisère , et  de  ce  que  son  âme  va  prendre  son 
vol  vers  le  ciel.  — J’ai  prié  Dieu  et  Jésus-Christ,  et  je  sens 
maintenant  qu’il  y a de  la  clarté  dans  mon  âme.  — Vous  faites 
bien;  que  votre  âme  s’attache  sans  cesse  à Jésus-Christ,  et 
Dieu  la  remplira  de  son  Saint-Esprit.  Que  les  hommes  qui 
nous  entourent  rient  à leur  aise  de  ce  que  nous  vous  disons  ; 
mais  à l’heure  de  la  mort,  quand  ils  s’en  iront  à la  perdition, 
alors  ils  verseront  des  larmes,  ils  seront  dans  le  tourment,  ils 
désireront  d’avoir  cru  , comme  vous , ce  que  leur  ont  dit  les 
hommes  blancs.  Dirigez  donc  votre  esprit  vers  le  Seigneur.  » 

« Le  i4  septembre,  quelques  naturels  vinrent  nous  dire  que 
notre  vied  ami  était  mort;  nous  en  fûmes  vivement  affectés, 
ne  l’ayant  pas  vu  depuis  trois  jours,  et  ignorant  comment 
s’étaient  passés  ses  derniers  momens.  Toutefois , comme  on  ne 
peut  pas  trop  se  fier  à leurs  rapports  , nous  prîmes  le  parli  de 
nous  rendre  à son  habitation,  dans  l’espoir  de  le  trouver 
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encore  vivant.  En  approchant  de  la  cabane  , nous  entendîmes 
au-dedans  des  pleurs  et  des  gémissemens  , et  nous  craignîmes 
d’être  venus  trop  tard  ; mais  en  entrant,  nous  reconnûmes  avec 
joie  que,  quoiqu’il  fût  dans  un  état  désespéré,  il  lui  restait 
quelque  souffle  de  vie  : il  tourna  la  tête  de  notre  côté,  et  eut  du 
plaisir  à nous  voir.  Sa  voix  était  faible  , cependant  nous  pûmes 
avoir  avec  lui  un  entretien  de  quelques  instans  ; 

« Comment  vous  trouvez-vous,  cher  ami  ? lui  dis-je. — 

— Bientôt  je  ne  serai  plus.  — Qu’attendez-vous  dans  l’éter- 
nité ? — Oh  ! il  y a de  la  clarté,  une  grande  clarté  en  moi.  — 
Et  d’où  vient  celte  clarté  en  vous? — De  ma  confiance  en  Jého- 
vah et  en  Jésus -Christ.  — Etes-vous  bien  ferme  dans  votre 
foi  en  Christ  ? — Oh  ! je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète  volontiers , 
ma  foi  est  ferme.  — Ne  craignez- vous  pas  la  mort  qui  vous 
attend  ? — Non  , je  n’ai  pas  de  crainte  , pas  la  moindre  crainte. 
■ — Nous  nous  félicitons  de  vous  trouver  dans  ces  heureux 
sentimens  : tous  les  vrais  fidèles  se  réjouissent  aux  approches 
de  la  mort , sachant  que  toutes  leurs  peines  vont  finir.  — Oui , 
je  m’en  irai,  et  je  serai  assis  au-dessus  des  cieux  avec  Christ. 
— Avez-rvous  oublié  ce  que  je  vous  disais,  il  y a quelque  temps, 
sur  le  nom  qui  est  donné  à tous  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ  (1)? — Je  ne  me  souviens  plus  du  nom,  mais  bien  du  sujet 
dont  vous  nous  parlâtes  alors  ; je  le  retiens  dans  mon  cœur. 

— Aimeriez -vous  être  nommé  de  ce  nom -là?  — Oui,  j’en 
aurais  beaucoup  de  joie.  » 

« Après  cet  entretien,  je  me  consultai  avec  les  mission- 
naires qui  étaient  présens,  pour  examiner  si  ce  vieillard  était 
dans  des  dispositions  propres  à recevoir  le  baptême.  Nous 
l’avions  observé  pendant  plusieurs  mois  , et  avions  été  attentifs 
à sa  conduite  et  à son  caractère.  Chacun  de  nous  fut  d’avis 
que,  dans  l’état  encore  peu  avancé  des  choses  dans  cette  île,  on 
ne  pouvait  s’attendre  à des  manifestations  plus  évidentes  d’une 
conviction  chrétienne;  sa  fermeté  en  ce  moment  où  il  allait 
descendre  dans  la  tombe,  et  le  courage  avec  lequel  il  repoussa 


(i)  Dans  un  entretien  précédent,  que  nous  avons  été  forcés  de  supprimer, 
les  missionnaires  avaient  expliqué  à Ranghi  que  le  mot  de  chrétiens  vient  du 
nom  de  Christ,  qui  est  leur  chef,  et  dont  ils  sont  les  membres. 
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toutes  les  superstitions  que  les  naturels  ont  coutume  de  pra- 
tiquer en  pareille  circonstance,  nous  convainquirent  qu’il 
pouvait  être  admis  au  baptême.  » 

« Tout  étant  préparé  , nous  nous  entretînmes  de  nouveau 
avec  notre  ami  et  appelâmes  son  attention  sur  la  nature  du  sa- 
crement du  baptême,  le  lui  représentant  comme  un  em- 
blème de  la  purification  du  cœur.  Je  commençai  ensuite  la 
cérémonie:  le  missionnaire  Puckey , qui  est  celui  d’entre 
nous  qui  entend  le  mieux  la  langue,  se  joignit  à moi  pour  lui 
adresser  de  salutaires  exhortations.  Ranghi  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  Chrétien;  il  répéta  plusieurs  fois  ce  nouveau  nom. 
Ensuite  il  exprima  le  désir  que  ses  enfans  allassent  demeurer 
auprès  de  nous;  et  appelant  sa  fille,  qui  est  déjà  chez  ma- 
dame Davis,  il  lui  dit:  Je  m’en  vais  au  ciel,  Marie;  mais 
M.  Davis  sera  ton  père.  Gonduis-toi  bien  , ma  chère  enfant. 
Il  demanda  aussi  que  son  corps  fût  enseveli  dans  notre  voi- 
sinage. » 

« Beaucoup  d’indigènes  nous  entouraient  et  paraissaientémus 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Pour  nous,  nous  étions  dans  la 
joie  de  voir  le  vieillard  si  bien  disposé.  Il  déclarait,  en  présence 
de  tous,  qu’il  avait  autrefois  été  dans  de  grandes  ténèbres, 
mais  qu’il  avait  maintenant  le  ferme  espoir  d’être  bientôt  dans 
la  gloire.  Ne  peut-on  pas  dire  de  cet  homme  que  c’est  un 
tison  arraché  du  feu  ? » 

«Chrétien  Ranghi  mourut  le  jeudi  suivant;  nous  nous  dis- 
posions encore  à aller  le  voir , quand  nous  fûmes  avertis 
de  sa  mort  par  un  canot  qui  passa  près  de  nos  habitations  et 
qui  portait  son  corps.  Ses  parens  , malgré  le  vœu  formel  qu’il 
en  avait  exprimé,  ne  voulurent  pas  nous  permettre  de  l’en- 
sevelir; ils  ne  consentirent  pas  même  à ce  que  nous  fussions 
témoins  des  cérémonies  qu’ils  firent  en  son  honneur.  Nous 
regrettâmes  d’être  empêchés,  par  leur  résistance,  de  remplir  sa 
dernière  volonté;  mais  nous  savions,  et  nous  leur  dîmes,  qu’il 
importait  peu  pour  son  salut  quel  usage  ils  feraient  de  son 
corps , ce  corps  n’étant  destiné  qu’à  la  corruption  , tandis  que 
son  âme  aurait  sa  place  dans  le  ciel.  » 

Dans  une  autre  occasion,  nous  donnerons  à nos  lecleurs  des 
détails  plus  étendus  sur  les  mœurs  des  habilans  de  la  Nouvelle- 
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Zélande,  sur  leur  histoire,  sur  leurs  guerres  intestines  et  sur 
la  géographie  de  leur  île.  Ces  renseignemens  sont  indispen- 
sables pour  se  faire  une  juste  idée  des  travaux  des  mission- 
naires et  des  méthodes  diverses,  selon  les  localités  et  les  circons- 
tances auxquelles  ils  doivent  avoir  recours  pour  gagner  la 
confiance  des  païens  et  agir  sur  leurs  esprits;  mais  nous  avons 
pensé  qu’ils  aimeraient  être  de  suite  instruits  des  résultats  que 
nous  venons  d’exposer  et  dont  nous  n’avons  pas  voulu  retarder 
la  communication,  sachant  que  le  récit  de  la  conversion  d’une 
âme  de  Satan  à Dieu,  a plus  de  prix  aux  yeux  des  chrétiens  que 
les  plus  savantes  recherches  n’en  pourraient  avoir. 

Il  est  d’ailleurs  bon  d’observer  que  nous  n’avons  fait  men- 
tion ici  que  d’une  seule  des  stations  formées  dans  cette  île  par 
la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  Anglicane,  tandis  que  celles 
deRangheehooet  de  Kiddeekiddee,  également  établiesparelle, 
sont  dignes  d’exciter  aussi  un  grand  intérêt;  que  M.  Davis  et 
M.  C.  Davis,  envoyés  postérieurement,  n’ont  pas  encore  reçu  de 
poste  fixe,  et  que  la  Société  des  Missions  wesleyennes  entre- 
tient deux  missionnaires  à Whangarooa.  Nous  reviendrons 
d’autant  plus  volontiers  sur  leurs  travaux,  que  la  Nouvelle- 
Zélande  est  encore  peu  connue,  surtout  sous  ce  rapport,  et 
que  c’est  l’un  des  pays  où  les  progrès  de  l’Evangile  sont  le 
plus  réjouissans  et  le  plus  remarquables , puisque  c’est  l’un  de 
ceux  où  l’on  a rencontré  le  plus  d’obstacles  à surmonter.  On 
aime  h voir  ainsi  confirmées  par  l’expérience  les  promesses  du 
Sauveur  sur  l’extension  toujours  croissante  de  son  règne  spi- 
rituel. 
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INSTITUT  DES  MISSIONS  DE  BALE. 

Extrait  d’un  Rapport  de  M.  Coulin,  pasteur  à Genève  y 
sur  la  solennité  anniversaire  de  l'Institut  de  Bâle , à 
laquelle  il  a assisté  au  mois  de  juin  1825. 

L'un  des  élabîissemens  qui  ont,  depuis  quelques  années, 
rendu  le  plus  de  services  à la  cause  des  Missions , c’est 
l’Institut  de  Bâle,  formé  en  181 5 , et  qui  est,  depuis  son  ori- 
gine, placé  sous  la  direction  de  M.  l’inspecteur  Blumhardt , 
que  ses  lumières,  son  zèle  et  sa  charité  rendent  éminemment 
propre  à remplir  une  tâche  aussi  difficile.  Chaque  année,  une 
fêle  se  célèbre  dans  cet  Institut,  à laquelle  se  rendent  en  grand 
nombre  des  chrétiens  de  la  Suisse,  de  l’ÂHemagne  et  de  la 
France,  en  partie  comme  députés  des  Sociétés  des  Missions 
des  pays  qu’ils  habitent , en  partie  de  leur  propre  mouvement, 
et  pour  être  témoins  des  réunions  qui  ont  lieu  , et  partager  les 
pieuses  émotions  que  produisent  les  discours  qu’on  prononce. 
C’est  le  24  et  Ie  25  de  mai  de  cette  année  que  la  dernière  de 
ces  fêtes  a été  célébrée  : en  attendant  que  nous  puissions  en 
entretenir  nos  lecteurs,  nous  aimons  à leur  présenter  un  extrait 
du  rapport  fait  par  M.  Coulin , dans  l’assemblée  générale  de 
la  Société  des  Missions  de  Genève,  sur  la  fêle  de  1825,  à la- 
quelle il  a assisté.  Nous  donnons  la  préférence  à un  morceau, 
où  les  souvenirs  du  missionnaire  qui  a presque  achevé  sa  tâche 
sont  rapprochés  des  espérances  de  celui  qui  va  commencer  la 
sienne  , et  qui  se  termine  par  une  comparaison  de  ce  qu’était 
l’Institut  de  Bâle  en  1816  et  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui  : 

« Parmi  les  difFérens  personnages  que  nous  avons  ouïs  par- 
ler, dit  M.  Coulin,  trois  surtout  ont  excité  notre  attention  et 
laissé  dans  notre  âme  d’ineffaçables  souvenirs.  De  ces  trois , 
l’un,  vénérable  missionnaire  , mûri  par  l’expérience  et  par  les 
douleurs  , retournait  au  pays  natal  pour  y prendre  quelque 
repos;  tandis  que  les  deux  autres  , élèves  de  l’Institut,  jeunes 
et  vigoureux,  se  préparaient  à partir  pour  aller  aux  lointains 


pays,  aux  pays  étrangers  où  Ton  ne  trouve  ni  repos  ni  toit 
paternel. — Le  premier,  calme  et  modeste,  racontait  tranquil- 
lement l'œuvre  terminée  ; les  deux  autres  , pleins  d’espérance 
et  de  foi  , s’élançaient  dans  l’avenir  vers  l’œuvre  qu’ils  de- 
vaient bientôt  commencer.  Le  premier  regrettait  de  n’avoir 
pas  fait  davantage;  les  deux  autres  désiraient  faire  le  plus 
possible.  Le  premier  donnait  des  conseils  , adressait  des  vœux, 
tendait  la  main  à ses  jeunes  frères;  ceux-ci  prenaient  en  pas- 
sant la  main  qui  leur  était  offerte  , se  recommandaient  en  ré- 
pétant un  dernier  adieu , et  tous  trois  se  disaient  étrangers 
ici-bas  et  voyageurs  vers  la  céleste  patrie.  Envoyé  dans  les  îles 
de  l’Amérique,  le  missionnaire  avait,  pendant  douze  années, 
dans  un  climat  brûlant,  prêché  l’Evangile  h ces  pauvres  nègres, 
que  l’avarice  européenne  vend,  achète,  pressure  et  tourmente 
à loisir.  Pendant  douze  années , il  avait  lutté  contre  des  obs- 
tacles de  toute  espèce , contre  les  ardeurs  d’un  soleil  qui 
semble  être  de  feu , tant  ses  rayons  sont  chauds  et  pénétrans  ; 
contre  les  rigueurs  d’une  nuit  presque  toujours  humide,  gla- 
cée, et  d’autant  plus  sentie,  qu’elle  succède  aux  plus  violentes 
chaleurs,  contre  l’âpre  cupidité  des  maîtres,  qui,  pour  la 
plupart,  voudraient  tenir  leurs  esclaves  5 côté  de  la  brute, 
afin  de  pouvoir  les  maîtriser  avec  elle  et  comme  elle;  hélas  ! 
et  centre  les  appréhensions  de  ces  infortunés  serviteurs  qui 
craignent  d’avoir,  en  devenant  chrétiens  , un  maître  de  plus  à 
servir,  c’est-à-dire  à supporter.  Oh  ! que  de  fois  son  cœur  fut 
brisé  et  son  âme  prêle  à défaillir  sans  espérance  ! que  de  fois 
il  tourna  ses  regards  du  côté  de  l’Europe,  sa  patrie!  que  de 
fois  il  aurait  quitté  son  œuvre  , si  Dieu  ne  l’avait  pas  soutenu 
par  ses  consolations  ineffables  ! Après  avoir  obtenu  , non  sans 
peine , la  permission  de  converser  de  temps  en  temps  avec 
quelques-uns  de  ces  malheureux  Africains , il  essaya  de  leur 
faire  connaître  leur  puissant  Créateur,  et  ses  vastes  attributs , 
et  ses  œuvres  magnifiqeus.  O douleur!  il  n’était  point  com- 
pris , on  l’écoutait  avec  distraction , on  se  lassait  de  l’écouter. 
Alors,,  il  prit  une  autre  voie;  il  leur  parla  d'eux-mêmes,  de 
leurs  misères  , de  leurs  longs  ennuis  , de  leurs  nombreux  pé- 
chés , et  du  Sauveur  qui  est  mort  pour  nos  péchés.  O surprise! 
tout  à coup  leurs  traits  s’animèrent,  des  larmes  coulèrent  de 
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leurs  yeux,  ils  devinrent  tristes  , et  néanmoins  ils  deman- 
dèrent à écouter  encore  davantage.  » 

« Mais,  ajoutait  le  pieux  missionnaire,  j’étais  moi-meme 
« triste  souvent  et  souvent  abattu , seul  et  comme  abandonné, 
« faible  et  plein  du  sentiment  de  ma  faiblesse.  A qui  m’adres- 
c ser  ? Où  déposer  l’ennui  qui  m’accablait?  Point  de  frère  avec 
« qui  m’entretenir;  point  de  temple  où  rafraîchir  mon  âme 
« oppressée.  Il  y a dans  ces  régions  de  ténèbres  comme  une 
« atmosphère  pesante  et  maligne  qui  vous  presse , vous 
« accable,  et  dont  on  ne  se  fait  aucune  idée  dans  les  pays 
« où  l’Evangile  exerce  sa  divine  influence.  Tout  paraît  dé- 
fi sert , et  par  momens  tout  vous  abat  et  vous  décourage. 
« Dans  ces  momens  , on  prie  sans  que  le  cœur  soit  ému  ; on 
« lit,  et  bientôt  on  pose  son  livre  et  l’on  se  met  à pleurer. 
«Pauvre  étranger,  ajoutait  encore  le  pieux  missionnaire, 
« pauvre  voyageur,  que  deviendrais-tu  dans  ces  momens,  si  tu 
« ne  pouvais  t’en  aller  à celui  qui  console  l’Africain  dans  les 
« chaînes,  et  le  missionnaire  errant  sur  de  lointains  rivages  et 
« sur  des  plaines  désolées?  O mon  Sauveur!  le  souvenir  do 
« tes  souffrances  et  la  pensée  de  tes  compassions  , voilà  le  re- 
« mède  pour  l’esclave  et  pour  le  missionnaire  , et  ce  remède  a 
« toujours , toujours  produit  son  effet.  Le  nom  de  Jésus  m’a 
« rendu  tout  mon  courage.  A l’ouïe  de  ce  nom  sacré  , nos 
« amis  les  nègres  ont  voulu  avoir  des  temples  ; ils  ont , de  loin 
« à la  ronde,  sans  y être  contraints,  au  temps  de  leur  repos,  ap- 
« porté  péniblement  du  bois  et  des  pierres  pour  bâtir  la  maison 
« de  Dieu;  et  quand  cette  maison  a été  bâtie,  ils  ont  élevé 
« des  écoles;  et  dans  peu,  le  temple  et  les  écoles,  tout  était 
« trop  petit.  Les  maîtres  eux-mêmes  y envoyaient,  y accom- 
« pagnaient  leurs  serviteurs , parce  que  l’esclave  , en  devenant 
« chrétien,  devenait  plus  doux  et  plus  facile  à conduire.  Alors 
« nous  avons  béni  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  nous  a rendu 
« au-delà  de  toutes  nos  bénédictions,  s 

« Ainsi  parlait  le  pieux  missionnaire,  et  chacun  de  répéter 
en  son  cœur  : Il  y a un  seul  consolateur,  un  seul  nom  donné 
aux  hommes  pour  les  soutenir  et  les  sauver.  C’est  là  ce  que 
disaient  aussi  les  deux  élèves  prêts  à sortir  de  l’Institut,  les 
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deux  élèves  dont  nous  avons  parlé.  C’est  là  ce  qu’ils  répétaient 
dans  les  touchans  adieux  qu’ils  adressèrent  en  public  à leurs 
maîtres  , à leurs  amis , à l’assemblée  qui  les  écoutait  avec  une 
émotion  vive  et  profonde.  « Priez  pour  nous , priez  le  grand 
« consolateur,  nous  disaient-ils;  car  la  tâche  est  grande  et  les 
« ouvriers  sont  faibles  au-delà  de  toute  idée.  Quitter  parens  , 
« amis,  patrie,  une  patrie  telle  que  la  nôtre,  des  parens  et 
« des  amis  tels  que  ceux  qui  nous  ont  accompagnés  si  long- 
« temps.  Aller  chez  des  peuples  dont  nous  ignorons  la  langue, 
« les  mœurs,  les  coutumes;  chez  des  peuples  qui  nous  rece- 
« vront  peut-être  comme  des  ennemis,  et  sûrement  comme 
« des  étrangers  dont  ils  n’ont  rien  à faire.  Etre  en  exemple  au 
« milieu  de  la  génération  perverse  et  corrompue,  prêcher  en 
« temps  et  hors  de  temps  la  folie  de  la  croix.  Mon  Dieu,  qui 
« est  suffisant  pour  de  telles  choses  ! Mes  frères  , priez , priez 
Ht  pour  nous;  recommandez-nous  par  vos  prières  à Celui  qui 
« est  le  meilleur  des  maîtres , à Celui  qui  a semé  de  joie  la 
« carrière  où  l’on  marche  après  lui,  à Celui  qui , du  haut  des 
« cieux  , nous  montre  des  palmes  , des  couronnes  , une  gloire 
« immortelle.  » 

a Nous  prierons  pour  vous,  répondait  l’assemblée  en  s’in- 
clinant pour  répéter  Yamen  de  ces  nouveaux  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ. Va,  jeune  missionnaire,  va  porter  la  consolation 
aux  peuples  qui  sont  encore  sans  Dieu,  sans  Christ,  sans  es- 
pérance au  monde.  Va , va  sans  crainte  , le  Seigneur  est  trop 
puissant  pour  ne  pas  te  garder  en  tous  lieux,  et  nous  sommes 
trop  émus  pour  ne  pas  le  recommander  souvent  au  Seigneur. 
Ainsi  répondait  chacun  des  assistans,  et  cette  réponse  était 
d’autant  plus  sincère,  que  notre  cœur  était  au  large  et  notre 
âme  élevée  dans  ces  régions  célestes  où  l’on  aperçoit  l’ap- 
proche du  Seigneur  et  sa  vaste  puissance.  Et  comment  ne  pas 
éprouver  quelque  chose  de  divin  à l’ouïe  de  semblables  dis- 
cours, à la  vue  d’un  pareil  dévouement , au  milieu  d’une  telle 
assemblée,  en  apprenant,  en  voyant  de  nos  yeux  le  dévelop- 
pement d’une  œuvre  si  faible  à son  origine  , et  si  merveilleu- 
sement admirable  au  temps  actuel?  Comment  ne  pas  se  sentir 
sous  la  main  de  Dieu  et  sous  sa  bénédiction  , lorsque  nous  ve- 
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nîons  à nous  rappeler  ces  premiers  jours  qui  nous  parurent 
presque  une  folie , et  le  temps  d’aujourd’hui  qui  nous  parais- 
sait tout-à-fait  incroyable?  » 

« Lorsque  nous  visitâmes  l’Institut  pour  la  première  fois , 
à l’époque  de  sa  fondation,  en  1816,  il  n’y  avait  que  deux 
élèves  et  point  de  fonds  pour  les  entretenir.  Aujourd’hui,  le 
même  Institut  entretient  quarante-quatre  élèves  dans  la  mai- 
son, trente-six  au-dehors,  et  dépense  au-delà  de  60,000  ftv 
ancs  chaque  année.  — En  1816,  on  se  demandait  : Qui  nous 
tendra  la  main?  Qui  nous  offrira  des  secours?  Qui  formera 
des  Sociétés  auxiliaires  de  la  nôtre?  Aujourd’hui,  seize 
Sociétés  centrales  , auxquelles  se  rattachent  une  foule  de 
Sociétés  de  second  rang , envoient  à l’Institut  les  offrandes 
recueillies  dans  les  principales  villes  de  la  Suisse  et  de  l’Alle- 
magne, dans  les  Académies,  dans  les  comptoirs,  dans  les 
chaumières  et  dans  le  palais  des  rois.  En  1816  , on  se  disait  : 
Où  et  comment  enverrons-nous  les  élèves  que  nous  aurons  pré- 
parés? Qui  les  recevra  ? Qui  les  soutiendra  dans  leurs  courses 
lointaines?  Aujourd’hui , l’Angleterre,  la  Russie,  la  Hollande 
et  la  vaste  Amérique  prennent  sous  leur  protection  les  mis- 
sionnaires qui  leur  sont  recommandés  , les  placent , les  entre- 
tiennent, applaudissent  à leurs  travaux,  à leurs  succès,  à 
leur  zèle  infatigable.  Aujourd’hui,  plus  de  cent  élèves  ont 
achevé  leurs  études  à l’Institut;  quelques-uns  sont  morts 
après  une  carrière  courte  et  laborieuse  , et  les  autres  sont 
épars  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  aux  environs  de  la  mer 
Caspienne,  dans  les  villes  populeuses  de  l’Indostan  , au  milieu 
des  nègres  de  l’Afrique  Occidentale,  dans  les  îles  de  la 
Grande-Mer,  sur  les  routes  qui  conduisent  vers  la  Palestine 
et  vers  la  sauvage  Abyssinie.  Tous  sont  ardens  à l’œuvre , soi- 
gneux à correspondre  avec  la  maison  qui  les  a formés,  et 
humbles  dans  le  récit  d’une  miséricorde  dont  ils  sont  les  té- 
moins et  les  dispensateurs.  Déjà  leurs  succès  sont  évidens , 
même  pour  les  esprits  les  plus  incrédules  ; déjà  , plusieurs  ont 
été  par  eux  enlevés  à l’idolâtrie  et  aux  erreurs  du  faux  pro- 
phète Mahomet  ; déjà , par  leur  secours  , les  Chrétiens  de 
POrient  voient  réunir  des  troupeaux  qui  erraient  à l’aventure, 
et  se  relever  des  Églises  qui  tombaient  en  ruines  sans  que  per- 
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sonne  y prît  garde.  Déjà  sur  les  frontières  de  la  Perse,  au  mi- 
lieu de  l’antique  Arménie  , dans  la  ville  de  Schuschi , se  pré- 
pare un  nouvel  Institut,  où  l’on  doit  former  des  pasteurs  et 
des  missionnaires  , traduire  et  imprimer  les  saintes  Écritures  , 
suivre  tous  les  détails  des  Eglises  fondées  ou  à fonder , 
et  répéter  en  Asie  les  établissemens  que  nous  voyons  en 
Europe  fleurir  et  s’étendre  sous  la  main  du  Souverain  Pas- 
teur. » 

Ces  rapprochemens  sont  bien  louchans;  ils  montrent  quelles 
bénédictions  le  Seigneur  accorde  aux  travaux  des  hommes , 
lorsque  c’est  pour  sa  gloire  et  en  son  nom  qu’ils  mettent  la 
main  à l’œuvre.  En  voyant  ce  que  l’Institut  de  Bâle  est  de- 
venu , par  la  grâce  de  Dieu,  dans  l’espace  de  dix  années,  re- 
doublons nos  prières  et  augmentons  d’efforts  et  de  zèle , afin 
que  la  maison  des  Missions  de  Paris  obtienne  un  pareil  ac- 
croissement et  d’égaîs  succès. 

MISSIONS  DES  FRÈRES-MORAVES. 

Jlperçu  sur  les  travaux  des  sept  dernières  années . 

Un  Synode  général  de  l’Eglise  des  Frères-Moraves  a eu  lieu, 
l’année  dernière,  à Herrnhut.  Les  directeurs  des  Missions  ont, 
à cette  occasion,  communiqué  les  détails  suivons  sur  les  travaux 
des  sept  dernières  années  : 

Les  sept  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  dernier  sy- 
node, tenu  en  1818,  ont  été  remarquables  par  la  grande  ac- 
tivité qui  a régné  dans  nos  Missions  , et  abondantes  en  preuves 
de  la  grâce  toute-puissante  de  notre  Dieu  et  Sauveur  ; telle- 
ment qu’en  les  repassant  dans  notre  esprit,  nous  demeurons 
étonnés,  et  nous  nous  sentons  excités  à admirer  et  à célébrer 
Celui  qui  a daigné  protéger  nos  Missions  partout  où  elles  ont 
pénétré , et  se  servir  d’elles  pour  étendre  sa  gloire. 

Leur  continuel  accroissement  a occasionné  une  dépense 
annuelle  de  5o  à Go, 000  rixdallers  ( 200  à 225,ooofr.)  Quel- 
quefois il  nous  a semblé  que  nous  devions  perdre  courage, 
et  que  notre  foi  devait  s’affaiblir,  lant  nous  prévoyions  peu  la 
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possibilité  de  continuer  h pourvoir  aux  dépenses  nécessaires 
de  chaque  année  , et  encore  moins  celle  de  nous  acquitter  d’une 
dette  de  20,000  rixdallers  (environ  75, 000  fr. ) qui,  comme 
un  fardeau  toujours  plus  lourd  , pesait  depuis  long-temps  sur 
nous.  Mais  grâces  en  soient  rendues  à notre  Dieu  Sauveur,  qui 
nous  a aidés  à le  porter,  et  qui  a enfin  daigné  nous  en  déchar- 
ger. Les  dispositions  favorables  à la  cause  des  Missions , qui  se 
sont  dernièrement  manifestées  en  Angleterre,  en  Irlande  et 
sur  te  continent,  ont  aussi  dirigé  l’attention  des  amis  des 
Missions  sur  les  travaux  des  Frères-Moraves.  Des  Associations 
de  chrétiens  étrangers  à notre  Société  se  sont  formées  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  et  ont  généreusement  mis  en  usage 
tous  les  moyens  propres  à soutenir  notre  œuvre;  c’est  sur- 
tout à leurs  dons  que  nous  sommes  redevables  de  l’état  plus 
satisfaisant  de  notre  caisse.  Nous  avons  aussi  reçu  des  se- 
cours importans  de  nos  amis  du  Wurtemberg , de  Prusse, 
de  Saxe  et  de  Suisse;  et,  autant  que  des  circonstances  con- 
traires le  leur  ont  permis , de  ceux  du  nord  de  l’Europe  et  des 
Etats-Unis.  Mais  nos  Missions  qui,  depuis  leur  origine,  ont 
toujours  été  soutenues  par  la  foi , doivent  conserver  ce  carac- 
tère qui  leur  est  propre  ; il  est  de  notre  devoir , en  sentant 
continuellement  notre  propre  faiblesse,  d’attendre  sans  cesse 
le  secours  du  Seigneur,  qui  accomplit  tous  ses  desseins  et  qui 
a des  voies  et  des  moyens  innombrables  pour  exécuter  ce  qui 
peut  servir  h l’avancement  de  son  règne.  Les  choses  qui  pa- 
raissent impossibles  aux  hommes , sont  les  moindres  de  celles 
qu’il  exécute. 

Durant  ces  sept  dernières  années,  trente-six  missionnaires 
ont  quitté  la  terre  pour  aller  jouir  du  repos  éternel  ; quarante- 
cinq  ont  été  forcés , par  l’âge  et  les  infirmités,  à renoncer  aux 
travaux  auxquels  ils  s’étaient  voués;  cent  vingt-sept  sont  main- 
tenant employés  dans  trente-quatre  stations  différentes.  Voici 
un  court  résumé  de  ce  que  ces  stations  ont  présenté  de  plus 
remarquable  : 

Groenland.  Les  missionnaires  avaient  depuis  long- temps 
senti  la  nécessité  de  former  un  nouvel  établissement  près  de 
Statenhuck,  dans  le  district  méridional.  Le  frère  Kleinschmidt; 
de  Lichtenau  , ayant  entrepris  un  voyage  d’observation  dans 
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cette  partie  du  Groenland  , les  circonstances  lui  parurent  si  fa- 
vorables, que  le  collège  des  anciens  s’est  déterminé,  sur  son 
rapport,  à demander  au  roi  de  Danemarck  l’autorisation,  qui 
lui  a été  accordée  en  1822,  d’établir  une  quatrième  station.  Les 
arrangemens  préliminaires  furent  réglés  avec  le  frère  Klein- 
schmidt,  lors  de  la  visite  qu’il  nous  fit  en  1824,  et  l’on  com- 
mença, immédiatement  après,  à s’occuper  du  nouvel  établisse- 
ment  qui  fut  nommé  Friederiksthal.  Cependant  des  difficultés 
beaucoup  plus  nombreuses  paraissent  se  présenter  que  celles 
que  nous  avons  éprouvées  pour  l’établissement  de  Lichtenau. 
Le  frère  Jacob  Beck,  qui,  pendant  plus  de  5o  ans,  s’est  consacré 
aux  Missions  Groënlandaises , n’a  pas  vécu  assez  long-temps 
pour  voir  cette  nouvelle  slation  formée. 

Labrador.  C’est  pendant  l’été  de  1818  que  le  brick  ta  Je - 
mima  a fait  pour  la  dernière  fois  le  voyage  du  Labrador. 
Le  nouveau  navire  C Harmonie  y a transporté,  à son  premier 
voyage,  cinq  nouveaux  ouvriers.  En  1820,  les  missionnaires 
ont  célébré  pour  la  cinquantième  fois  l’arrivée  toujours  heu- 
reuse du  vaisseau  qui  fait  le  trajet  pour  les  Missions  du 
Labrador.  Le  gouvernement  anglais  leur  a généreusement 
assuré  la  possession  à perpétuité  d’une  grande  partie  de  la 
côte , afin  qu’ils  ne  soient  inquiétés  en  aucune  manière.  Les 
Epitres  des  apôtres  ont  été  imprimées  en  1819  dans  la  langue 
des  Esquimaux  par  la  Société  Biblique  britannique  et  étrangère; 
et,  en  1823,  un  nouveau  recueil  d’hymnes  a été  imprimé  dans 
la  même  langue  par  la  Société  des  Frères-Moraves  de  Londres 
pour  la  propagation  de  l’Evangile.  Ce  recueil  a été  d’une  grande 
utilité  aux  assemblées  religieuses  qui  se  tiennent  dans  le  pays. 

Amérique  septentrionale . La  station  de  Goshen  sur  le  Mus- 
kingam  a été  abandonnée  en  1822;  le  petit  nombre  de  naturels 
chrétiens  qui  s’y  trouvaient  encore,  s’étant  établis  h Fairfield 
dans  le  Haut-Canada.  Les  Deîawares  chrétiens  de  cet  endroit 
s’y  comportent  d’une  manière  conforme  à l’Evangile.  Après 
treize  ans  d’attente  et  de  travaux,  les  frères  ont  aussi  réussi 
à agir  sur  la  jeunesse  des  Cherokées.  La  visite  que  notre  vieux 
frère.  Abraham  Steiner,  a faite  à Spring-place,  où  il  a commencé 
l’œuvre  de  la  Mission,  il  y a vingt  ans,  n’a  pas  non  plus  été 
sans  utiles  résultats.  Une  nouvelle  station  a été  formée  en  1821 
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h Oochyeîoghy  ; mais  il  est  difficile  de  prévoir  où  il  faudrait 
la  transférer,  si  la  Géorgie  réalisait  son  projet  de  faire  reculer 
la  nation  des  Cherokées  dans  le  Missouri  , à l’ouest  du  Mississipi. 

Il  s’est  formé  dans  la  Caroline  septentrionale  une  petite  Asso- 
ciation de  nègres  adultes,  au  nombre  de  dix- huit,  qui  ont  été 
baptisés,et  de  plusieurs  catéchumènes  et  d’en  fans  égalementbap- 
tisés.  Vers  la  fin  de  juin  1823,  la  nouvelle  église,  prèsde  Salem, 
destinée  à l’usage  des  nègres,  a été  ouverte  au  cuite,  et  Abra- 
ham Steiner  y exerce  maintenant  les  fonctions  du  ministère. 

La  même  année,  la  Société  américaine,  pour  la  propagation 
de  l’Evangile,  s’est  divisée  en  deux  branches;  l’une  se  réunit 
à Belhléhem,  l’autre  è Salem,  dans  la  Caroline  du  nord.  Toutes 
deux  agissent  dans  le  même  esprit. 

Guyane.  La  tentative  que  les  frères  de  Surinam  firent  en 
1821  de  prêcher  l’Évangile  aux  nègres  qui  habitent  le  long  de 
la  rivière  Neukeur  n’a  pas  pu  avoir  de  suites.  Le  21  janvier 
de  la  même  année,  notre  établissement  missionnaire  à Para- 
maribo a échappé  miraculeusement  au  terrible  incendie  qui 
a ravagé  cette  ville.  Sommelsdyck  a été  préparé,  dès  3818,  pour 
recevoir  une  Mission.  Il  faudra  voir  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux 
y établir  une  station  qui  ne  serait  que  l’auxiliaire  de  celle  de 
Paramaribo. 

Indes-Occidentales  ( îles  anglaises).  Les  progrès  de  l’Évan- 
gile y ont  été  remarquables  durant  les  sept  dernières  années; 
même  h la  Barbade,  il  s’est  manifesté  plus  de  faim  et  de  soif 
pour  la  Parole  de  Dieu  , que  nous  n’avions  encore  eu  l’occa- 
sion d’en  observer  depuis  le  commencement  des  travaux  des 
frères  dans  cette  île.  Les  missionnaires  ont  été  invités  à visiter 
vingt  plantages  différens  ; un  propriétaire , M.  Edmond  Haynes, 
a résolu  de  faire  construire  une  chapelle  et  une  sorte  de  pres- 
bytère pour  un  missionnaire  sur  ses  terres  de  Mountchance , 
où  le  gouvernement  a permis  d’établir  une  nouvelle  station. 
Celle  de  Bethesda,  dans  l’ile  de  Saint-Ritts , a reçu,  en  1820, 
Un  missionnaire  a demeure,  et  les  nègres  du  voisinage  ont 
témoigné  un  sincère  désir  d’être  instruits  dans  la  voie  du  salut, 
A la  Jamaïque,  Carmel  a été  vendu  en  1820,  et  un  autre 
établissement  fut  formé  à Fairfields,  dans  les  Maydayhiiîs. 
— Une  église  a été  achevée  en  1820  à New-Eden.  Le 
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propriétaire  de  Williamsfield , M.  Hall,  a fait  construire 
une  chapelle  pour  ses  nègres  , qui  est  desservie  par  un  mis- 
sionnaire de  notre  Église  , résidant  à Jowin.  — Le  collège 
des  anciens  a envoyé  le  frère  Louis  Stobwasser  h la  Jamaïque, 
pour  visiter  toutes  nos  stations  dans  celle  île.  Il  a employé 
une  partie  de  1823  et  de  1824  à s’acquitter  de  cette  tâche. — 
Avec  l’aide  de  Dieu , une  station  sera  établie  à Hopeton  , sur 
la  demande  du  propriétaire  M.  Hulchinson-Scott.  — Deux 
autres  stations  ont  été  formées  h Antigoa  : Newfield  en  1818, 
et  Cedarhall  en  1822;  en  outre,  une  chapelle  a été  bâtie  à 
IVlontjoy.  On  a déjà  beaucoup  fait  pour  organiser  des  écoles 
du  dimanche  pour  les  enfans  nègres  , et  on  espère  pouvoir  en 
augmenter  encore  le  nombre. 

Indes-Occidentales  [îles  danoises).  Durant  les  sept  der- 
nières années , trente-quatre  frères  et  sœurs  Moraves  ont  été 
appelés  à servir  nos  Missions  à Saint- Thomas , Sainte- 
Croix  et  Saint -Jean.  Treize  d’entre  eux  sont  morts; 
quelques  - uns , peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans  ces 
îles,  d’autres  à la  fleur  de  l’âge.  L’Église  de  Friedensfeld 
a été  ouverte  au  culte  en  1819.  — En  1820,  le  naufrage  du 
frère  docker  , près  del’île  de  Ter- Schilling,  sur  les  côtes  de  la 
Hollande  et  la  manière  extraordinaire  dont  il  a été  sauvé,  ont 
produit  une  grande  sensation  parmi  nous  et  excité  une  sym- 
pathie générale.  Dans  l’affreux  incendie  qui  eut  lieu  à Saint- 
Thomas  le  12  février  1825  , la  maison  des  Missions  fut  épar- 
gnée par  la  miséricorde  du  Seigneur;  mais  plusieurs  nègres 
libres  appartenant  à l'Église  chrétienne  de  Niesky  y perdirent 
tout  ce  qu’ils  possédaient.  Nous  devons  ajouter  que  la  nullité 
du  commerce  et  le  manque  d’argent  dans  les  trois  îles  font 
naître  en  nous  quelques  inquiétudes  sur  l’état  futur  des  Mis- 
sions qui  y sont  établies. 

Afrique  méridionale.  L’Église  de  Groenekloof  a été  ter- 
minée en  1818.  La  station  d’Enon  sur  la  rivière  Blanche  a été 
détruite  parles  Caffres  en  1819  ; mais,  l’année  suivante,  on  l’a 
relevée  de  ses  cendres  plus  belle  quelle  n’avait  été.  Nos 
missionnaires  nous  ont  rapporté  que  les  Caffres  commencent 
à montrer  quelque  désir  de  se  plier  sous  le  joug  de  l’Évangile. 
En  1820,  une  nouvelle  occasion  a été  offerte  aux  frères  qui 
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résident  au  Cap  , de  se  rendre  utiles  à leurs  voisins , en  leur 
annonçant  la  Parole  de  Dieu  , le  gouverneur  ayant  confié  à 
leurs  soins  l’hôpital  des  Lépreux,  à Ilemel  en  Aarde,  et 
nommé  un  missionnaire  pour  en  être  le  directeur.  Un 
nouvel  emplacement  sur  la  rivière  de  Newyear  ( Neiv-Ycars 
liivcr) , autrefois  nommé  Vogelstruitskraal  et  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  d’Elim  , a été  acheté  pour  y former  une 
station  , et  deux  missionnaires  mariés  ont  été  y demeurer  le 
12  mai  1824.  Le  blé  ayant  été  considérablement  endom- 
magé par  la  sécheresse  et  les  inondations  , une  misère  affreuse 
s’est  fait  sentir  parmi  les  Hottentots.  Ces  circonstances  sont 
encore  fraîches  dans  notre  mémoire,  ainsi  que  la  compas- 
sion et  la  part  généreuse  que  tous  les  Frères-Moraves , et 
tous  nos  amis  d’Angleterre  et  du  continent  ont  prise  à nos 
malheurs. 

Cahnoucks.  C’est  avec  un  sentiment  pénible  que  nous 
tournons  maintenant  nos  regards  vers  les  steppes  du  Volga 
et  vers  les  hordes  de  Calmouks  qui  les  habitent.  Les  travaux 
de  nos  frères  y avaient  été  long-temps  sans  fruit,  lorsque 
Dieu  daigna  enfin  les  bénir  et  leur  accorder  des  succès.  Un 
véritable  réveil  du  cœur  s’est  manifesté  dans  plusieurs  fa- 
milles, surtout  dans  le  cœur  d’un  certain  Sodnom  dont  la  con- 
naissance plus  profonde  de  lui-même , et  de  l’Évangile  du 
salut  , a produit  les  effets  les  plus  encourageans , pour  ceux 
qui  ont  voulu  suivre  son  exemple.  Tout  à coup  nos  espé- 
rances qui  semblaient  si  bien  fondées , se  sont  évanouies  de- 
vant une  défense  qui  a été  faite  aux  missionnaires  de  baptiser 
les  nouveaux  convertis,  l’Église  grecque  en  réclamant  le  droit 
pour  elle  seule.  Un  voyage  entrepris  par  les  frères  Zwick 
et  Schill  , à travers  beaucoup  de  périls  et  de  difficultés  , 
dans  l’intention  de  distribuer  les  portions  de  l’Écriture  tra- 
duites en  mongol , nous  a fourni  de  nouvelles  preuves  qu’il 
n’y  a rien  à faire  pour  le  moment  dans  ce  pays  pour  celte 
cause  importante. 

Les  directeurs  terminent  ainsi  cette  revue  générale  : Si 
nous  jetons  un  regard  sur  toutes  les  Associations  religieuses  , 
que  Dieu  a formées,  par  le  ministère  de  l’Église  des  Frères- 
Moraves  , et  qui  se  composent  de  35, 000  convertis,  confiés 
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h leurs  soins , nous  aurons  bien  des  sujets  de  nous  réjouir  de 
ce  que  tant  d’âmes  ont  été  gagnées  à Christ  du  milieu  des 
Gentils.  Par  la  grâce  de  Dieu  , les  fruits  augmenteut  en  nom- 
bre, et  mûrissent;  malgré  quelques  légères  imperfections, ces 
Églises  nouvelles  méritent  vraiment  le  nom  d’Églises  chré- 
tiennes. Ce  qui  augmente  la  confiance  de  nos  missionnaires  , 
ce  qui  anime  leur  zèle,  ce  qui  accroît  leur  courage,  c’est 
la  pensée  que  notre  Sauveur  saura  bien  comment  perfec- 
tionner cette  œuvre , qu’il  a commencée  par  son  Esprit  dans 
Je  cœur  des  païens  convertis. 


SOCIETE 

DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

La  Société  des  Missions  Evangéliques  de  Paris  s’est  réunie 
pour  la  troisième  fois  en  assemblée  générale*  le  i4  avril  1826, 
sous  la  présidence  de  M.  P.-A.  Stapfer,  vice-président  de  la 
Société.  Le  procès-verbal  de  cette  séance  importante  a,  im- 
médiatement après,  été  imprimé,  et  les  discours  prononcés  par 
MM.  Stapfer,  Th.  Waddington,  Monod  père , Guizot,  Pau- 
mier,  Wilks,  Henri  Lutteroth,  F.  Cunningham,  C.  Cook  et 
Soulier  d’Anduze  y sont  compris , ainsi  que  les  prières  de 
MM.  les  pasteurs  Marron  et  Jægle , et  les  rapports  du  Comité 
central  et  du  Comité  de  la  Société  auxiliaire  de  dames.  Nous 
y renvoyons  nos  lecteurs , qui  verront  avec  satisfaction  que  les 
succès  vont  en  croissant,  et  que  cette  troisième  année  a pré- 
senté des  résultats  encore  plus  favorables  que  ne  l’ont  été  ceux 
des  deux  précédentes. 

La  Maison  des  Missions  de  Paris  a à pleurer  la  perte  de  l’un 
des  jeunes  gens  qui,  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  son 
sein,  sont  allés  remplir  leur  œuvre.  M.  Albrecht,  missionnaire  de 
la  Socié'té  de  Bâle,  parti,  après  la  séance  anniversaire  de  1824, 
dans  laquelle  il  fit  entendre  de  si  touchantes  paroles  , pour  les 
Indes-Orientales,  où  il  devait  se  fixer  dans  le  collège  des  Mis- 
sions baptistes  de  Sérampore , est  mort  dernièrement.  Il  avait 
passé  dans  l lndc  un  an  et  un  jour,  et  avait  acquis  des  connais- 
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sances  suffisantes  de  la  langue  bengale  pour  pouvoir  s’occuper 
de  l’instruction  des  plus  jeunes  élèves.  Il  se  plaisait  beaucoup 
à ces  fonctions , comme  aussi  à assister  aux  assemblées  reli- 
gieuses des  chrétiens  indigènes.  Sa  santé  avait , dès  son  arrivée , 
souffert  du  climat  ; et  son  inexpérience  lui  ayant  fait  négliger 
les  remèdes  , il  n’y  eut  recours  que  lorsqu’il  était  déjà  trop 
tard.  Ayant  été  aux  funérailles  de  son  ami , M.  Maisch , de  la 
Société  des  Missions  de  l’Eglise  Anglicane , il  revint  très-faible 
chez  lui,  et  exprima  la  conviction,  qu’il  ne  tarderait  pas  à le 
suivre.  A la  lin  [du  mois  de  septembre  1825,  il  se  rendit  à Cal- 
cutta, ©ù  il  fut  confié  aux  soins  de  médecins  habiles;  mais  sa 
maladie  fit  toujours  de  nouveaux  progrès , et  il  rendit  le  der- 
nir  soupir  le  9 octobre  passé.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  ans  : 
ses  frères  et  ses  amis  de  Sérampore  et  d’Europe  lui  vouent  les 
plus  tendres  regrets. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

ANTIGOA. 

Naufrage  et  mort  de  plusieurs  missionnaires  wesleyens . 

Quelques-uns  des  missionnaires  wesleyens  de  File  d’ Antigoa 
s’étaient  rendus  à File  Saint-Christophe  pour  y assister  à une  assem- 
blée religieuse.  En  retournant  à Antigoa,  ils  touchèrent  à File  Mont- 
Serrat;  mais,  lorsqu'ils  voulurent  en  repartir,  un  vent  contraire, 
qui  s'éleva,  les  empêcha  d’avancer,  et  les  força  enfin  à rentrer  dans 
le  port.  Impatiens  de  reprendre  leurs  fonctions,  malgré  les  repré- 
sentations du  capitaine  et  de  deux  d’entre  eux,  ils  se  décidèrent  à 
quitter  le  navire  et  à faire  la  traversée  par  le  paquebot.  On  n’eut 
pas  de  leurs  nouvelles  à Antigoa,  jusqu’à  ce  que  la  carcasse  d’un 
vaisseau  fût  aperçue  sur  un  banc  de  sable  éloigné  du  rivage  d’en- 
viron une  lieue.  Plusieurs  chaloupes  se  dirigèrent  aussitôt  de  ce 
côté  ; elles  reconnurent  que  c’étaient  les  débris  du  paquebot  qui 
avait  péri , et  sur  lesquels  n’était  plus  qu’un  seul  être  vivant  > 
madame  Jones,  femme  de  l’un  des  missionnaires;  elle  y avait  passé 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  prendre  de  nourriture  : son  mari  était 
mort  la  veille  dans  ses  bras.  On  la  trouva  presque  privée  de  senti- 
ment. On  apprit , par  ses  récits  entrecoupés , que  le  capitaine  l’avait 
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placée  de  manière  a ce  qu’elle  11e  pût  être  enlevée  par  les  vagues  ^ 
que  lui -même  était  mort  le  dernier.  Son  corps  est  le  seul  qui  ait 
été  retrouvé.  Il  ne  pouvait  être  mort  depuis  plus  d'une  heure  ; car, 
peu  auparavant,  on  l’avait  aperçu  du  rivage.  Madame  Jones  était 
dans  un  tel  état  d’épuisement,  que  le  médecin  défendit  de  lui 
adresser  aucune  question  ; mais , par  intervalles , et  sans  être  inter- 
rogée, elle  racontait  d’elle-même  quelques  détails. — Le  navire  avait 
échoué  durant  la  nuit.  — Elle  était  là  depuis  trois  ou  quatre  jours  , 
lorsqu’on  vint  la  secourir. — M.  White,  sa  femme,  trois  enfans  et  un 
domestique  furent  entraînés  tandis  qu’ils  se  retenaient  l’un  à 
l’autre. — M.  Williams  voulut  se  sauver,  en  nageant  vers  un  banc  de 
sable  éloigné  d’un  demi-mille  ; M.  Jones  le  vit  enfoncer.  — Une 
vague  avait  arraché  un  enfant  d’entre  les  bras  de  madame  Jones. 
Quelquefois,  lorsque,  se  sentant  plus  forte,  elle  se  représentait 
davantage  son  affreuse  situation,  elle  s’écriait  : « Oh  ! capitaine, 
« pourquoi  m’avez  - vous  sauvée  ! » En  effet , elle  est  le  plus  à 
plaindre;  car  les  horreurs  du  naufrage  n’ont  été,  pour  les  amis 
qu’elle  a perdus,  que  le  prélude  d’un  repos  et  d’un  bonheur  éter- 
nels, tandis  qu’elle  ne  vit  que  pour  souffrir.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  cette  jeune  femme,  à peine  âgée  de  vingt  ans,  privée 
de  nourriture  pendant  plusieurs  jours , exposée  à toutes  les  rigueurs 
de  la  température , et  cependant  n'ayant  pas  succombé,  tandis  que 
de  robustes  marins  expiraient  à ses  côtés . et  survivant  seule  à vingt 
personnes.  Sur  ce  nombre,  il  en  est  treize  qui  formaient  la 
station  missionnaire  de  la  Société  wesleyenne  : voici  leurs  noms  ; 
M.  et  madame  White,  leurs  trois  enfans,  et  une  servante; 
M.  et  madame  Truscott,  leur  enfant  et  une  servante;  M.  Jones; 
M.  Oke  ; M.  Hillier,  qui  a laissé  une  veuve  et  cinq  enfans.  Tous 
ont  péri  dans  la  terrible  nuit  du  28  février.  En  peu  d’heures, 
ces  nombreux  ouvriers  ont  été  rappelés  de  leurs  travaux.  Le  Maître 

n’a  laissé  personne  dans  son  champ  pour  le  cultiver ; mais  qui 

lui  dira  : Que  fais-tu  ? 

Pendant  le  temps  que  les  missionnaires  dont  nous  venons  d’an- 
noncer la  mort  ont  passé  à Saint-Christophe,  un  missionnaire  âgé, 
attaché  à cette  île,  M.  Gilgrass,  y est  mort.  Le  même  district  a 
ainsiperdu  à la  fois  six  de  ses  pasteurs. — Le  Comité  de  Londres,  sans 
se  laisser  décourager  par  ces  revers,  a résolu  de  faire  partir  de  suite 
d’autres  frères  pour  les  remplacer.  MM.  Carsons,  négocians  et  ar- 
mateurs à Dublin , lui  ont  généreusement  offert  d'accorder  le  pas- 
sage , sans  frais  y sur  un  de  leurs  vaisseaux  qui  va  mettre  à la  voile 
pour  Antigoa , à cinq  missionnaires , dont  deux  sont  mariés , et 
amèneront  leurs  femmes . Ces  nouveaux  envoyés  vont,  en  consé- 
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quence , se  rendre  de  suite  à Dublin  pour  s’y  embarquer.  Nos 
prières  les  suivent! 


INDE  EN  DEÇA  DU  GANGE. 

Mort  de  plusieurs  missionnaires . 

Nous  recevons  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  H.  Chambers  / 
missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  à Bangalore,  et  celle  de  la 
mort  de  M.  J .-H.  AVarden,  missionnaire  de  la  même  Société,  à 
Calcutta.  Le  premier,  qui  se  rendait,  avec  sa  femme,  en  Angle- 
terre, pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  a succombé,  durant  la 
traversée , à la  maladie  dont  il  était  atteint.  Tous  deux  ont  conservé 
jusqu’à  la  fin  cette  joie  que  le  chrétien  seul  peut  ressentir,  lorsqu’il 
va  quitter  la  terre  , parce  qu’il  sait  ou  mettre  son  espérance.  Il  est 
beau  de  voir  l’harmonie  qui  existe  entre  la  vie  et  la  mort  de  ces 
hommes  qui  se  sont  donnés  entièrement  à Celui  qui  les  a rachetés 
à grand  prix  , et  qui  ne  cessent  de  le  servir  ici-bas  que  pour  rece  - 
voir de  lui , dans  le  ciel , la  couronne  qui  leur  est  réservée.  Nous 
nous  félicitons  donc  de  pouvoir  donner  quelques  détails  sur  les  der- 
niers momens  de  M.  Warden;  ils  sont  extraits  d’une  lettre  de 
M.  Hill , son  collaborateur  et  son  ami  : 

« Durant  sa  maladie,  qui  s’est  prolongée  plus  de  six  semaines, 
sans  jamais  rien  perdre  de  sa  gravité , il  a constamment  témoigné 
la  plus  entière  résignation  à la  volonté  de  Dieu.  Ses  souffrances 
étaient  si  grandes , que  je  n’ai  jamais  vu  personne  en  éprouver  de 
pareilles  : « Oui,  je  souffre  vraiment  beaucoup , » me  dit-il  un  jour, 
<c  et  j’ai  besoin  de  beaucoup  de  patience;  mais  je  sens  que  la  four- 
« naise  doit  être  échauffée  en  proportion  de  la  dureté  du  métal 
« qu’il  s’agit  de  fondre.  » Une  autre  fois,  dans  un  entretien  que 
j’eus  avec  lui , il  me  dit:  « Je  n’ai  aucun  doute,  relativement  à mon 
« salut,  et  la  mort  se  présente  à moi  sans  terreur.  Je  sais  que  je  suis 
« une  pauvre  créature,  dénuée  de  tout  mérite;  mais  le  sang  précieux 
« de  Jésus-Christ , 0I1  ! il  satisfait  à tous  mes  besoins.  » Ces  senti- 
mens  l’animèrent  jusqu’à  l’avant- veille  de  sa  mort  ; alors  ils  furent 
remplacés  par  d’autres.  Sa  résignation  se  changea  en  extase,  et  son 
humble  soumission  en  une  espérance  pleine  de  vie.  Je  dus  enfin  le 
prévenir  que  l’avis  de  son  médecin  était  qu’il  n’avait  plus  que 
douze  heures  à vivre.  Son  visage  n’exprima  aucune  crainte  ; on  ne 
pouvait  y lire  nulle  émotion  pénible.  Au  contraire,  levant  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel,  il  s’écria,  d’une  voix  qui  semblait  plus 
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*^u’humaine  : « O mon  divin  Jésus,  est- il  possible  que,  dans 
« douze  heures,  je  doive  voir  ta  face j qui  est  un  rassasiement  de 
« joie , et  ta  droite , dans  laquelle  il  y a des  plaisirs  pour  jamais  ! 
« Quoi!  je  serai  si  tôt  retiré  de  cette  tente!  Oh!  que  le  fleuve  doit 
« être  beau,  puisqu’une  seule  des  gouttes  d’eau  qui  le  forment  peut 

donner  tant  de  bonheur  ! » 

« La  veille  de  sa  mort,  il  m’invita  à lui  faire  une  lecture,  et  à 
prier  avec  lui.  J'en  avertis  sa  femme  et  une  amie  de  celle  - ci,  qui 
vinrent  s’asseoir  près  de  son  lit.  A sa  demande , je  lus  le  xvie  chap. 
de  saint  Marc,  qu’il  désigna,  en  demandant  celui  où  se  trouvent  ces 
mots  : « Allez , dites  à ses  disciples  et  à Pierre  qu’il  s’en  va  devant 
« vous  en  Galilée .»  Quand  nous  en  vînmes  au  second  verset:  «Elles 
« vinrent  au  sépulcre  9de  grand  matin,  le  premier  jour  de  la  semaine , 
« comme  le  soleil  venait  de  se  lever,  » je  lui  dis:  Et  que  serait-ce,  mon 
« frère,  si,  de  grand  matin,  le  premier  jour  de  la  semaine,  vous 
« aussi  deviez  voirie  soleil  de  justice  se  lever  sur  les  plaines  du  ciel, 
« et  dorer  les  murs  de  la  cité  dans  laquelle  règne  l’Agneau!  » — «Oh! 
« me  répondit-il,  ce  fut  là  la  prière  de  mon  pauvre  père,  d’être 
« délivré  le  jour  du  sabbat,  et  il  a été  exaucé!  Oh  ! voir  Jésus,  le 
« voir  tel  qu’il  est!  Quelle  vue  glorieuse  ! Et  mon  pauvre  père , il 
« verra  alors  son  fils  premier-né,  celui  de  ses  enfans  qui  lui  don- 
« nait  le  moins  d’espérance.  » Au  i5e  verset  : « Allez-vous-en  par 
« tout  le  monde , et  prêchez  V Évangile  à toute  créature  humaine , » 
je  lui  demandai  ce  que  la  lecture  de  ce  commandement  lui  faisait 
éprouver  en  ce  moment  : « O mon  frère  ! » répondit-il , « je  ne  sens 
« rien  de  pénible*,  je  ne  regrette  pas  de  m’être  consacré  à l’œuvre 
« du  Seigneur,  parmi  les  païens.  Non , je  bénis  Dieu , au  contraire, 
« de  m’avoir  appelé  au  ministère.  Je  me  suis  efforcé  de  persuader 
« aux  pécheurs  d’aller  à Jésus.  Païens!  pauvres  païens!  lié  bien  ! 
« oui , je  l’espère , ils  seront  recueillis  dans  son  aire.  » Puis,  faisant 
allusion  au  Sauveur,  il  dit  : « Oh!  combien  grande  est  sa  gloire! 
« jusqu’où  n’ira  pas  sa  volonté,  et  qu’est- ce  qui  lui  serait  impos- 
te sible?  Rappelez- vous  que  le  premier  terrain  qu’Israël  ait  pos- 
te sédé  dans  le  pays  de  Chanaan,  était  un  champ  pour  enterrer  un 
« mort . Nous  trouverons  toujours  un  tel  champ,  mais  nous  possé- 
« derons  aussi  tout  le  pays  (1).  » 

« Le  soir,  nous  passâmes  de  nouveau  quelque  temps  à nous  édi- 
fier et  à chanter  un  cantique.  Il  était  trop  faible  pour  le  chanter  en 
entier;  mais,  de  temps  en  temps,  il  se  joignait  à nous.  Il  parla  en- 

(1)  Allusion  au  champ  qu’Abraham  acheta  d’Héphron  pourensevelir  Sara. 
Il  habitait  dans  des  tentes , et  n’avait  pas  d’autre  possession  dans  le  pays,  qui 
appartînt  ensuite  à sa  postérité.  Genèse,  chap.  XXIII. 


Nouvelles  récentes.  lgt 

suite  de  la  gloire  de  Christ,  et  des  merveilles  de  la  Rédemption  , 
d’une  manière  si  admirable,  qu’elle  ne  peut  se  décrire.  Il  semblait 
plutôt  un  esprit  glorifié  qu’une  créature  encore  placée  sur  la  terre. 
En  finissant,  il  arrêta  ses  regards  sur  les  frères  qui  l’entouraient  ; 
« O vous  qui  m’écoutez  ! » leur  dit -il,  «soyez  attentifs  à mes  der- 
« nières  paroles.  Si  vous  désirez  être  heureux...;  si  vous  désirez  être 
« pour  toujours  heureux  avec  Dieu,  allez  à Jésus  ; confiez-vous  en 
« Jésus  ! Oh  ! que  ma  voix  mourante  donne  du  poids  à mes  paroles  : 
« Allez  à Jésus  ! » Il  ne  parla  plus  que  rarement;  mais,  le  matin  du 
jour  où  il  mourut,  il  prit  ma  main  dans  les  deux  siennes,  et  dit  en 
regardant  le  ciel  : « Quelle  clarté  ! quelle  clarté  toujours  plus 
« grande!  Oh  ! il  faut  se  perdre  en  adoration , en  louanges  et  en 
« amour!  » 

« Il  a vivement  témoigné  le  désir  que  sa  femme  continuât , s’il 
était  possible  , a résider  dans  le  pays,  et  à s’occuper  des  écoles  pour 
les  jeunes  filles  indigènes.  Nous  prenons  les  arrangemens  néces- 
saires à ce  but.  M.  Warden  laisse  un  fils,  nommé  Joseph  : il  res- 
semble étonnemment  à son  père.  Souvent,  en  prenant  l’enfant  dans 
ses  bras,  il  lui  disait  : « Joseph , mon  cher  Joseph  , veuille  Dieu  te 
« rendre  un  meilleur  missionnaire  que  ne  l’a  été  ton  père  ! » 


La  Mission  Baptiste,  à Calcutta , a également  éprouvé  une  perte 
importante,  par  la  mort  de  M.  J.  Lawson,  qui  laisse  une  veuve  et 
huit  enfans.  Madame  Lawson  a,  dès-lors,  donné  le  jour  à un  autre 
fils , et  elle  a presque  subitement  perdu  sa  fille  aînée , âgée  de  qua- 
torze ans. 

M.  Frost,  attaché  au  service  du  Conseil  Américain,  vient  de 
mourir  à Bombay,  au  moment  où  il  venait  d’y  commencer  ses 
fonctions.  

Tandis  qu’un  si  grand  nombre  d’ouvriers  sont  rappelés  du  champ 
qu’ils  cultivent,  d’autres,  que  leurs  souffrances  ne  peuvent  décou- 
rager, partent  pour  se  vouer  à la  carrière  des  Missions , ou  pour 
reprendre  des  travaux  momentanément  interrompus. — Nous  avons 
déjà  fait  connaître  le  départ  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  pour 
Madagascar  et  pour  Antigoa.  Yoici  les  noms  de  quelques  autres 
qui  viennent  de  s’embarquer  ou  qui  se  préparent  à partir  bientôt 
pour  porter  au  loin  la  Parole  qu’ils  ont  reçue  dans  leur  coeur. 

Société  de  Londres, — Le  ier  mai  dernier,  le  respectable  Dr  Mor- 
rison  et  sa  famille  ont  fait  voile  pour  la  Chine,  où  ce  savant  mis- 
sionnaire va  de  nouveau  diriger  les  efforts  de  son  zèle  contre  les 
superstitions  de  ce  vaste  empire.  Le  même  jour,  le  missionnaire 
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J.  Smith  et  sa  femme  se  sont  embarqués  pour  Malacca;  le  mis- 
sionnaire A.  Lillie  et  sa  femme,  pour  Bélgaum,  et  M.  Paine, 
imprimeur , et  sa  femme , pour  Bellary. 

Le  missionnaire  J.  Pearson,  de  Chinsurah,  qui  était  venu  passer 
quelque  temps  en  Angleterre , pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
est  retourné  à son  poste.  Le  missionnaire  J.  Robertson , connu  à 
Paris  pour  y avoir  séjourné  quelques  mois , dans  la  maison  des 
Missions,  est  parti  pour  Benarès,  et  le  missionnaire  Tomlin  pour 
Malacca.  Tous  trois  ont  commencé  leur  voyage  le  20  juin. 

Société  de  V Église  Anglicane . — Il  résulte  d’une  lettre  fde 
M.  Jowett,  du  10  avril  1826,  que  MM.  Gobât,  Leider  et  Müller, 
de  l’Institut  de  Bâle , n'étaient  pas  encore  arrivés  à Malte  à cette 
époque.  M.  et  madame  Kruse  en  étaient  partis , le  5 du  même 
mois , pour  Alexandrie. 

MM.  C.-F.  Schlienz  et  P.  Schaffter,  du  même  Institut,  sont  arri- 
vés à Londres,  où  ils  doivent  continuer  leurs  études  dans  le  sémi- 
naire de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  Anglicane.  M.  C.- 

L. -F.  Hænsel,  professeur  à cet  institut,  est  également  allé  à 
Londres , où  il  a reçu  la  consécration  épiscopale , avant  ae  partir 
pour  Sierra-Leone. 

Société  des  Missions  wesleyennes.  — M.  et  madame  George  , et 

M.  et  madame  Percival,  sont  partis , le  5 mai , pour  l’île  de  Ceylan, 
Quelques  jours  avant,  M.  et  madame  Rule  s’étaient  embarqués  pour 
Malte,  et  M.  et  madame  Dawson  pour  Sierra-Leone. 

Le  docteur  Marsbman  de  Serampore  vient  d’arriver  à Londres, 
après  une  absence  de  vingt-sept  ans  ; durant  tout  ce  temps , il  s’est 
consacré  avec  son  collègue,  M.  le  docteur  Carey,  à la  traduction 
des  saintes  Ecritures  dans  diverses  langues  des  Indes-Orientales. 
Le  Seigneur  a tellement  béni  leurs  travaux  que  la  Bible  est  au- 
jourd’hui imprimée  en  six  langues  différentes,  et  que  des  traduc- 
tions en  vingt-cinq  langues  sont  ou  achevées , ou  même  déjà  sous 
presse.  « Nous  ne  nous  proposons  pas , disait  dans  une  réunion  de 
la  Société  des  Missions  baptistes , ce  digne  vieillard,  de  faire  en- 
core d'autres  traductions , mais  d’employer  le  reste  de  nos  jours  à 
publier  des  éditions  nouvelles,  revues  et  corrigées,  de  celles  qui 
existent  déjà.  » Quelle  glorieuse  fin  d’une  vie  tout  entière  consa- 
crée à Dieu  ! 
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L’histoire  de  la  Mission  française  au  Brésil,  insérée  dans 
le  dernier  numéro  de  ce  Journal , montre  que  nos  ancêtres  , 
quelques  efforts  qu’ils  dussent  faire,  dans  ces  temps  d’épreuve 
et  de  persécution,  pour  conserver  à la  patrie  le  flambeau  de 
l’Evangile,  n’en  étaient  pas  moins  occupés  du  sort  des  mal- 
heureux païens  , regardant  comme  un  devoir  sacré  du  chré- 
tien d'employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  en  faire 
luire  aussi  lu  lumière  divine  sur  les  régions  barbares  et  ido- 
lâtres. Ce  sentiment,  et  le  désir  qu’il  doit  naturellement  faire 
naître  d’envoyer  des  missionnaires  aux  peuples  non  chrétiens, 
se  retrouvent  partout  chez  les  protestans  des  divers  pays  où 
les  doctrines  de  la  Réformalion  avaient  réveillé  et  éclairé  les 
esprits,  émancipé  la  raison  et  touché  les  cœurs.  Les  faits 
relatifs  aux  Missions  les  plus  anciennes,  que  nous  allons  rap- 
peler, montrent  la  vérité  de  cette  observation,  et  sont  con- 
vaincans,  malgré  les  faibles  résultats  des  tentatives  auxquelles 
ils  se  rattachent. 


Travaux  missionnaires  en  Laponie. 

En  i5Ô9  , Gustave  Vasa  , roi  de  Suède , envoya  en  Laponie 
un  missionnaire,  nommé  Michaël , pour  y propager  le  chris- 
tianisme ; car,  quoique  l’Evangile  y eût  été  annoncé  quelques 
siècles  avant  la  réformalion  , le  paganisme  y régnait  encore 
avec  toutes  ses  horreurs  , et  le  peuple  était  plongé  dans  l’igno- 
rance et  dans  la  plus  stupide  superstition.  Par  un  édit,  dont 
nous  ne  pouvons  pas  louer  la  forme,  mais  dont  le  but  était 
utile , il  ordonna  que  les  Lapons  s’assembleraient,  à une  cer- 
taine époque  de  l’hiver,  pour  payer  leur  tribut  annuel,  et 
pour  recevoir  en  même  temps  l’instruction  religieuse.  Les 
successeurs  de  Gustave  suivirent  son  exemple , et  s’appliquè- 
rent , comme  lui,  h répandre  de  plus  en  plus  la  religion  chré- 
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tienne  dans  la  Laponie.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  ils  y firent  bâtir,  à leu-rs  frais,  plusieurs  églises  pour 
Fusage  des  habilans.  Toutefois , les  travaux  des  mission- 
naires n’avaient  obtenu,  jusqu’à  cette  époque,  que  d’as- 
sez faibles  résultats;  ils  prêchaient  en  suédois,  et  le  peuple, 
en  général , ne  h s comprenait  pas  ; on  avait  bien  envoyé  quel- 
ques jeûnes  Lapons  à l’université  d’Upsal  , mais  ils  étaient 
morts  , les  uns  en  Suède , les  autres  peu  après  leur  retour 
dans  leur  pays,  en  sorte  que  les  espérances  qu’on  avait  fon- 
dées sur  eux  furent  entièrement  déçues.  Gustave-Adolphe, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1611,  commença  à établir  des 
écoles  dans  le  pays  même  ; et , pour  encourager  les  parens  à 
y envoyer  leurs  enfans,  il  accorda  une  somme  pour  l’entre- 
tien des  élèves  et  le  traitement  des  professeurs.  Non  content 
d’avoir  établi  des  écoles , il  fit  traduire  du  suédois  en  Japo- 
nais les  livres  les  plus  nécessaires  pour  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse , et,  quelque  temps  après,  d’autres  ouvrages  plus  iui - 
portons.  En  1648,  on  imprima,  à Stockholm,  un  Manuel 
contenant  les  Psaumes  de  David  , les  Proverbes  de  Salomon  , 
l’Ecclésiaste , le  Catéchisme  de  Luther , des  cantiques  et  des 
leçons  tirées  des  Evangiles  et  des  Epîtres , l’histoire  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ  et  celle  de  la  destruction  de  Jérusalem  , 
et  des  formules  de  prières,  le  tout  traduit  en  laponais  par 
Jean  Tornœus , ministre  de  Tornéa.  En  1669,  le  ministre 
Olaüs  Etienne  Graan , lapon  de  naissance,  publia  un  volume 
sous  le  même  litre  , et  qui  ne  diffère  du  premier  que  «par 
l’idiome,  qui  se  rapproche  davantage  du  dialecte  du  Lapmark, 
d’Umea  et  de  Pilea. 

Ces  efforts  pour  la  conversion  et  la  civilisation  des  Laponais 
ont  été  continués  depuis  , et  les  Suédois  ont  été  aidés  par 
l'Angleterre  dans  cette  utile  entreprise.  De  nouveaux  moyens 
ont  été  adoptés  au  dix-huitième  siècle  pour  la  propagation 
du  christianisme  dans  cette  contrée.  En  1738,  la  diète  de 
Suède  ordonna  que  la  Bible  entière  serait  traduite  en  laponais, 
qu’une  souscription  serait  ouverte  dans  tout  le  royaume  pour 
l’entretien  des  Missions  et  des  écoles , et  que  la  direction  de 
cette  importante  traduction  serait  confiée  à un  collège  com- 
posé des  premiers  dignitaires  de  l’état.  Les  Suédois  s’em- 
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pressèrent  de  contribuer  à celle  bonne  œuvre  , et  telle  fui  la 
générosilé  des  souscripteurs  , qu’en  peu  de  temps  les  dons  pu- 
rement volontaires  produisirent  une  somme  de  3oo,oco  écus. 
En  1755,  le  Nouveau-Testament  fut  publié;  une  partie  de 
l’édition  fut  vendue , et  l’autre  distribuée  gratuitement  au 
peuple  pour  l’encourager  h cette  lecture.  On  avait  déjà  en- 
seigné à lire  aux  habitans  de  la  Laponie  suédoise  , et  surtout 
à la  jeunesse;  mais,  faute  de  livres  en  nombre  suffisant  pour 
s’exercer,  ils  eurent  bientôt  oublié  celte  première  instruction. 
La  Société  biblique  britannique  et  étrangère , pour  faire 
ce&sor  cette  pénurie  de  livres,  publia,  en  1811,  une  édition 
du  Nouveau-Testament  en  Japonais  , tirée  à 5, 000  exem- 
plaires. Ces  livres  furent  expédiés  pour  les  dilTérens  ports  voi- 
sins de  la  Laponie  suédoise,  d’où,  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment d’alors,  elle  fut  envoyée  , sans  frais  , dans  l’intérieur  du 
royaume,  et  distribuée  entre  les  nombreuses  paroisses  de  ce 
vaste  pays.  — Ainsi  il  y a maintenant  près  de  trois  siècles  que 
les  Suédois  ont  commencé  à travailler  à la  propagation  de 
l’Evangile  dans  la  Laponie,  mais  malheureusement  il  11’y  a 
pas  encore  fait  autant  de  progrès  qu’on  pourrait  le  désirer.  Le 
peuple  se  dit  chrétien , il  est  vrai , mais  son  christianisme  est 
plutôt  extérieur  que  réel  ; et  l’on  chercherait  vainement , 
chez  une  partie  de  la  population  , les  observances  même  seule- 
ment extérieures.  On  remarque  encore  quelquefois  parmi  eux 
des  traces  des  sacrifices  qu’ils  offrent  aux  idoles  de  leurs 
pères.  Il  en  est  peu  qui  habitent  à la  proximité  des  églises  , ce 
qui  fait  qu’ils  n’assistent  au  service  divin  qu’occasionnelle- 
ment,  les  jours  de  fête,  par  exemple,  et  aux  époques  des 
foires  ; on  profite  alors  de  leur  présence  pour  leur  administrer 
les  sacremens,  et  l’on  tâche  de  les  astreindre,  autant  que  pos- 
sible , à assister  à ces  solennités , en  imposant  aux  absens  une 
forte  amende , ce  qui  a toutefois  l’inconvénient  de  ne  les 
attirer  que  par  des  motifs  temporels.  Les  ecclésiastiques  les 
visitent  peu , si  ce  n’est  pendant  les  courts  étés  de  ce  climal. 
Le  plus  grand  fléau  de  ce  pauvre  peuple , c’est  l’usage  excessif 
des  liqueurs  spiritueuses  ; il  a un  besoin  particulier  de  l’Evan- 
gile pour  triompher  de  ce  vice,  dont  un  des  caractères  les  plus 
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déplorables  est  d’opposer  à l’Evangile  même  une  résistance 
opiniâtre  (1). 

Mission  en  Groenland , entreprise  en  i5 78. 

En  1578  , sir  Martin  Frobiser  (2)  , navigateur  anglais , qui , 
dans  le  désir  de  découvrir  au  nord  ouest  un  passage  pour  aller 
aux  Indes-Orientales  , avait  affronté  les  plus  ^grands  périls,  et 
surmonté  d’innombrables  difficultés,  ayant  obtenu  la  protec- 
tion de  Dudley,  comte  de  Warwick,  et  de  plusieurs  autres 
personnages  éminens  , partit  avec  une  petite  flotte  pôtfr  explo- 
rer les  côtes  du  Nouveau  Groenland.  Son  voyage  et  ses  décou- 
vertes donnèrent  lieu  à de  nouvelles  entreprises.  Plus  tard*,  il 
y retourna  avec  une  expédition  de  quinze  bâtimens , et  y con- 
duisit plusieurs  familles  qui  devaient  s’y  établir  comme  colons. 
Il  amena  aussi  h bord  d’un  de  ses  bâtimens  un  ministre,  nommé 
W olfatl , qui  s’élait  embarqué,  il  est  vrai,  comme  chapelain 
de  la  flotte  , mais  dont  le  but  principal  était  de  porter  l’Evan- 
gile dans  le  Groenland  , et  de  répandre  l’instruction  religieuse 
parmi  les  malheureux  indigènes.  « Ce  maistre  Wolf  ail , dit 
Frobiser,  jouissait,  dans  son  pays,  d’une  existence  hono- 
rable; pasteur  d’une  église  riche  et  florissante , il  était  l’heu- 
reux époux  d’une  femme  excellente  , et  père  de  plusieurs 
aimables  enfans;  il  était  distingué  , estimé  pour  sa  piété  et  ses 
lalens;  mais,  mu  par  le  seul  motif  de  sauver  des  âmes,  et  par 
le  désir  d’amener  ces  pauvres  gens  à la  connaissance  du  Sau- 
veur , il  n’hésita  pes  à entreprendre  ce  pénible  voyage  ; il 
espérait  contribuer,  par  sa  présence,  à établir  solidement  la 
colonie  , et  surtout  à l’établir  sur  une  base  chrétienne , et 
amener  ainsi  la  conversion  de  ces  malheureux  idolâtres. 
Ainsi,  continue  Frobiser,  on  peut  dire  avec  raison  que  Wol- 


(1)  Voyez  l’Histoire  des  Missions  (en  allemand),  par  Bock,  l’Histoire  de  la 
Laponie,  par  SchefFer,  et  le  Voyage  de  Linnée  en  Laponie. 

(2)  Le  nom  de  ce  marin  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes.  L’or- 
thographe que  nous  suivons  ici  est  fondée  sur  la  signature  de  ses  lettres  auto- 
graphes, dont  plusieurs  existent  dans  la  bibliothèque  harléienne. 
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fall  était  un  véritable  et  digne  ministre  de  la  Parole  de  Dieu , 
qui , quand  il  s'agissait  de  l'avantage  et  du  salut  de  tant  d’âmes 
immortelles,  ne  regardait  pas  à sa  propre  vie.  » 

L’entreprise  de  Frobiser  ne  réussit  pas.  Il  était  impossible 
alors  de  former  dans  ces  parages  un  établissement  colonial , et 
Wolfall  fut  obligé  de  renoncer  à son  charitable  projet  et  de 
s’en  retourner  avec  la  flotte.  Mais , tout  en  regrettant  que  ce 
digne  missionnaire  ait  été  trompé  dans  ses  saintes  espérances, 
on  ne  peut  que  se  féliciter,  en  voyant,  à cette  époque,  et  à l’oc- 
casion d’un  voyage  entrepris  dans  l'intérêt  de  la  science  et  du 
commerce , des  chrétiens  réformés  s'occuper  de  travaux  d'un 
ordre  plus  élevé , appliquer  leur  esprit  à ces  vues  plus  sublimes 
et  plus  précieuses  pour  l’humanité,  la  propagation  de  l’Evangile 
et  le  salut  des  pécheurs  ,<lont  le  Seigneur  nous  a dit  « que  leur 
âme  est  si  précieuse  qu’on  ne  peut  rien  donner  en  échange.  » 
Plusieurs  autres  projets  et  plusieurs  essais  individuels 
prouvent  que  ce  sentiment  était  répandu  parmi  les  protes- 
tans;  et  ces  mouvemens  furent  toujours  utiles  en  cela  qu’ils 
attirèrent  sur  ce  grand  objet  l’attention  des  chrétiens,  et  em- 
pêchèrent les  Eglises  de  perdre  de  vue  la  nécessité  de  porter 
l’Evangile  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Mais,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième , ces 
pieux  efforts  prirent  un  essor  plus  étendu  ; ils  eurent  des  résul- 
tats durables  et  permanens  , et  n’ont  fait  que  prendre  depuis 
un  accroissement  continuel.  Dans  d’autres  numéros  de  ce 
Journal , nous  donnerons  quelques  détails  sur  les  travaux  des 
Hollandais , sur  ceux  des  Anglo-Américains  qui  abandon- 
nèrent leur  pays  lors  des  persécutions  qui  suivirent  la  restau- 
ration des  Stuarls,  sur  ceux  des  Danois  et  de  plusieurs  autres 
nations;  mais,  pour  ne  pas  interrompre  la  narration  de  ces 
mêmes  travaux,  nous  terminerons  cet  article  par  le  récit  de 
quelques  circonstances  qui  , bien  que  présentant  moins  de 
suite  et  de  résultat , méritent  cependant  d’être  connues  et 
rappelées. 

Projets  missionnaires  en  Angleterre,  sous  le  Protectorat . 
Pendant  que  Cromwell,  qui,  lui-même,  avait  eu,  avant  son 
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élévation  , le  projet  de  passer  en  Amérique  , exerçait  eu  An- 
gleterre le  pouvoir  suprême , sous  le  titre  de  protecteur  de 
la  république  , il  avait  formé  le  projet  d’une  union  et  d’une 
coopération  générale  des  prolestans  , pour  la  propagation  de 
l’Evangile.  Son  plan  . ditBurnet  dans  l’Histoire  de  son  temps, 
était  d’établir  un  Conseil  spécialement  institué  pour  travail- 
ler à répandre  les  principes  de  la  religion  réformée,  surveil- 
ler toutes  les  opérations  tendantes  à ce  but,  et  s’opposer  aux 
progrès  de  la  propagande  de  Rome.  Quatre  secrétaires  de- 
vaient être  attachés  à ce  Conseil,  et  chargés  d’une  correspon- 
dance très-aclive  avec  des  protestons  des  quatre  grandes  divi- 
sions dans  lesquelles  on  aurait , sous  ce  rapport , partagé  le 
monde.  Dix  mille  livres  slerl.  auraient  été  mises  à la  disposi- 
tion du  Conseil  pour  le  service  ordinaire  ; et  cette  somme , 
déjà  très-forte  pour  ce  temps-là,  devait  être  augmentée  encore 
selon  les  besoins  que  les  circonstances  auraient  pu  amener. 
Une  vaste  maison , à Chelsea  , village  près  de  Londres  , occu- 
pée aujourd’hui  par  les  invalides  , fut  achetée  pour  recevoir  le 
Conseil,  les  bureaux  du  secrétariat,  et  être  le  siège  principal 
d’une  institution , qui , entre  les  mains  d’un  homme  tel  que  le 
protecteur,  et  sous  des  ministres  puritains,  n’aurait  pas  man- 
qué de  produire  les  résultats  les  plus  imporlans.  Dieu  n’a  pas 
permis  que  ce  projet  se  réalisât  ; et,  sans  doute*  pour  des  rai- 
sons dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  miséricorde  infinie,  il  a 
voulu  réserver  pour  d’autres  temps , et  faire  sortir  de  moyens 
moins  imposons  les  succès  qu’on  s’était  alors  promis  d’un  si 
vaste  établissement. 

Oxcnbridge.  — Le  Baron  de  Weitz. 

Cependant,  de  simples  particuliers  ne  perdaient  pas  de  vue 
les  desseins  qu’il  n’avait  pas  été  donné  au  gouvernement  d’ac- 
complir : la  persécution  même  favorisait  leurs  vœux.  Ceux  qui 
cherchaient  dans  l’exil  la  liberté  de  conscience  et  la  paix  reli- 
gieuse commencèrent  à répandre  dans  un  autre  hémisphère , 
et  dans  les  contrées  sauvages  qu’ils  étaient  allés  peupler,  la 
lumière  de  l’Evangile  ; et  ceux  qui  restaient  encore  dans  leur 
patrie , associaient  toujours  à l’idée  d’une  émigration  celle  de 
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la  propagation  de  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Lors  de  la  per- 
sécution en  xYiiglelerre  , sous  Charles  II,  on  vit,  en  un  seul 
jour,  deux  mille  ministres  quitter  volontairement  leurs  églises, 
plutôt  que  de  faire  violence  à leur  conscience,  plutôt  que  de 
se  courber  sous  le  joug  religieux  qu’on  voulait  leur  imposer  ; 
et  beaucoup  de  ces  fidèles  et  pieux  serviteurs  de  Christ  se  pro- 
posaient de  se  faire  missionnaires  chez  les  peuplades  païennes. 
De  ce  nombre  était  M.  Oxenbridge,  pasteur  à Berwick , qui 
mérite  une  mention  particulière;  il  partit  en  1662  pour  Suri- 
nam, dans  l’Amérique  méridionale;  et,  en  1667,  il  alla  aussi 
prêcher  l’Evangile  à la  Barbade.  Après  quelques  années  de 
travaux  dans  ce  pays,  il  se  transporta  à Boston,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, où  il  s’occupa  d’un  appel  aux  chrétiens  en 
faveur  d’une  formation  de  colonies  dans  plusieurs  parties  de 
l’Amérique  du  Sud  , colonies  dont  le  but  principal  était  de 
répandre  parmi  les  indigènes  du  continent  de  la  Guyane  la 
connaissance  du  salut  par  le  sacrifice  de  la  croix.  Un  autre  de 
ces  ministres , célèbre  par  ses  prédications  et  par  ses  écrits  (1), 
M.  Joseph  Alleine , avait  pris  la  résolution  d’aller  en  Chine, 
ou , s’il  lui  était  absolument  impossible  de  pénétrer  dans  ce 
pays  , de  se  rendre  dans  quelque  autre  contrée  païenne,  pour 
y planter  la  foi  chrétienne. 

Tandis  que  ces  sentimens  généreux  animaient  les  chrétiens 
de  la  Grande-Bretagne,  à peu  près  h la  même  époque,  un 
Allemand,  Justinien  - Ernest , baron  de  Weitz,  faisait  des 
démarches  auprès  de  ses  frères  de  la  communion  d’Augsbourg, 
pour  obtenir  l’établissement  d’une  Société  pour  la  propagation 
de  l’Evangile  parmi  les  païens.  Il  avait  lui-même  consacré  à cet 
objet  une  somme  de  1 2,000  écus  ; il  fonda  des  séminaires  pour 
l’enseignement  des  langues  dont  la  connaissance  était  néces- 
saire aux  missionnaires  pour  prêcher  et  disséminer  la  vérité 
chrétienne.  Malheureusement,  on  chercha  à présenter  ses  pro- 
jets sous  un  jour  défavorable  ; on  le  regarda  lui-même  comme 
un  enthousiaste , et  il  ne  trouva  pas  en  Allemagne  la  coopéra- 


(1)  Un  de  ces  écrits  est  intitulé  : « Alarm  to  the  Unconvertcd.  » Il  a été 
reproduit  en  plusieurs  langues  étrangères;  on  en  a distribué  un  nombre 
incalculable  d’exemplaires,  et  il  a produit  les  elFets  les  plus  salutaires  et  les 
plus  étendus. 
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lion  dont  il  s'était  flatté.  Il  visita  la  Hollande  , mais  y éprouva 
une  opposition  plus  forte  encore.  Persuadé  cependant  de  l’im- 
portance de  l’œuvre  en  faveur  de  laquelle  il  avait  cherché  à 
intéresser  ses  frères  , il  ne  se  laissa  pas  abattre  ; et,  au  lieu  de 
renoncer  à son  projet , i!  se  consacra  au  saint  ministère , par- 
tit lui-même  pour  les  Indes-Occidentales , annonça  l’ÉvaDgile 
aux  malheureux  idolâtres,  et  mourut  au  milieu  des  sauvages  h 
qui  il  s’était  efforcé  d’enseigner  la  voie  qui  conduit  à la  vie 
éternelle. 

On  ne  peut  réfléchir  à ces  choses  sans  être  frappé  des  pro- 
grès que  font  les  peuples  comme  les  individus;  l’Allemagne 
et  la  Hollande  , qui  ne  répondirent  que  par  une  opposition 
marquée  aux  plans  missionnaires  que  leur  soumit  le  baron 
de  Weitz  , ne  tardèrent  pas  à reconnaître  leur  erreur , et 
se  distinguent  au  contraire  aujourd’hui  par  leur  zèle  pour 
la  prédication  de  la  vérité  aux  nations  païennes  : les  col- 
lèges missionnaires  de  Rotterdam , de  Halle , de  Berlin  et  de 
Herrnhut , qui  envoient  annuellement  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur de  nombreux  ouvriers , montrent  suffisamment  que  la 
manière  de  voir  n’est  plus  la  même , et  qu’il  est  beaucoup  de 
chrétiens  zélés  qui  favorisent  de  tout  leur  pouvoir  l’œuvre  que 
leurs  ancêtres  avaient  si  mal  jugée. 


Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  à notre  prochaine  livrai- 
son la  suite  de  la  Notice  abrégée  sur  les  Missions  principales. 
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Progrès  de  lyEvangile  parmi  les  naturels  des  îles 
Harvey , de  Raivavai , etc. 

Au  nombre  des  objets  importans  dont  se  sont  occupés 
MM.  Tyerman  et  Bennet , députés  de  la  Société  de  Londres , 
pour  visiter  les  îles  de  la  Mer  du  Sud,  a été  la  formation  de 
communications  régulières  entre  les  missionnaires  et  les  insti- 
tuteurs otahiliens,  stationnés  dans  les  îles  environnantes.  Il  a 
été  décidé  que,  chaque  année,  on  ferait  partir  un  bâtiment 
spécialement  chargé  de  visiter  ces  îles , et  les  directeurs  ont 
destiné  une  somme  annuelle  à ce  service.  En  conséquence, 
le  brick  le  Haweis  fut  frété,  vers  l’automne  de  l’année  der- 
nière , par  les  rhissionnaires , pour  le  voyage  en  question  ; et , 
comme  MM.  Bourne  et  Williams  avaient  déjà  visité  les  îles 
Harvey,  en  1823  (1),  on  pensa  qu’il  serait  à propos  que  Tun 
d’eux  en  eût  la  direction.  Le  sort  tomba  sur  M.  Bourne,  qui 
monta,  le  3o  septembre,  à bord  du  Haweis , emmenant  avec 
lui  un  diacre  de  chacune  des  deux  Eglises  de  Rajatea  etTaha  ; 
il  se  rendit  en  premier  lieu  aux  îles  Harvey , et  de  là  aux  îles 
Raivavai,  d’où  il  retourna  à Raialea.  C’est  avec  un  véritable 
plaisir  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  extraits  suivans  du  journal  que  M.  Bourne  a tenu  durant 
son  voyage;  ils  présentent  les  détails  les  plus  satisfaisans  sur 
les  progrès  de  l’Evangile,  parmi  les  naturels  de  toutes  les 
îles  qu’il  a visitées. 


(1)  Voyeï,  pour  les  détails  de  cette  première  visite,  le  Bulletin  n°  18 
(décembre  1824) , et  celui  n°  26  (août  1825)  de  la  Sociélé  des  Missions  évan- 
géliques de  Paris. 
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ILES  HARVEY  (i). 

ÎLE  DE  MAN  AI  A , OÙ  MANGEEA. 

Ou  se  souvient  sans  doute  que  la  députation,  en  partant 
pour  !a  Nouvelle-Galles  méridionale,  au  mois  de  juin  182^, 
laissa  à Mangea  Tiere  ou  Tepaira  et  Davicla.  Tiere  était 
mort  trois  semaines  environ  avant  mon  arrivée.  Pendant  les 
deux  premiers  mois  de  leur  résidence  dans  l’île , quelques 
naturels  embrassèrent  l’Evangile,  et,  depuis  , ce  nombre  s’est 
élevé  jusqu’à  120.  Parmi  la  foule  qui  s’assembla  quand  nous 
descendîmes  à terre,  il  nous  fut  aisé  de  distinguer  les  nou- 
veaux convertis,  à la  propreté  de  leurs  vêtemens  et  à la  dé- 
cence de  leur  maintien.  Nous  nous  rendîmes  aussitôt  chez 
l’instituteur;  la  maison  qu’il  habite  ne  le  cède  à aucune  de 
celles  des  naturels  des  îles  de  la  Société  , et  vaut  même  mieux 
que  la  plupart  de  celles  qu’on  y construit.  Autour  de  la  cha- 
pelle , qui  n’est  pas  éloignée  de  sa  demeure , sont  disséminées 
les  habitations  des  nouveaux  chrétiens. 

Après  avoir  donné  à la  multitude  le  temps  de  satisfaire  sa 
curiosité,  je  proposai  une  réunion  dans  le  lieu  consacré  au 
culte,  qui  fut  bientôt  rempli.  Un  grand  nombre  d’assistans , 
qui  n’avaient  pu  pénétrer  dans  l’intérieur  , entouraient  de  tous 
côtés  la  maison  et  prêtaient  une  oreille  attentive.  Davida 
commença  par  une  prière;  je  prononçai  ensuite  un  discours 
sur  l’amour  dont  Dieu  a donné  une  si  grande  preuve  aux 
hommes  en  envoyant  son  propre  Fils  mourir  à leur  place. 
Puis  j’exhortai  ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme  à per- 
sévérer avec  fermeté  dans  sa  profession  , et  ceux  qui  soqt 
encore  plongés  dans  l’idolâtrie  à l’abandonner  et  à recevoir 
la  lumière  envoyée  du  ciel.  Etant  retourné  à la  maison  de  Da- 
vida avec  lui  et  son  petit  troupeau , nous  nous  y entretînmes 
quelque  temps  , et  je  les  congédiai  après  les  avoir  une  seconde 
fois  exhortés  à la  constance.  J’adressai  ensuite  quelques 


(1)  Elles  sont  situées  entre  le  19e  et  le  20*  degré  de  lat.  S.  au  160e  degré 
O.  long. , et  à environ  5 ou  6 cents  milles  S.  0.  par  O.  de  Taïti. 
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mots  de  conseil  et  d’amitié  à Davida  , en  lui  promettant  qu’à 
la  première  occasion  il  lui  serait  envoyé  un  second  pour 
l’aider  dans  ses  travaux.  Enfin , après  lui  avoir  remis  quel- 
ques livres  élémentaires , et  le  peu  de  livres  d’un  autre  genre 
dont  je  pouvais  disposer,  soit  pour  son  propre  usage  * soit 
pour  des  échanges , je  le  recommandai  à Dieu  , et  je  pris  congé 
de  lui;  puis  nous  nous  embarquâmes  pour  nous  diriger  vers 
Rarotonga. 

La  population  de  Mangea  peut  s’élever  à douze  ou  quinze 
cents  individus.  Ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme 
montrent  la  plus  grande  ardeur  à s’instruire.  Quelques-uns 
commencent  à épeler,  un  petit  nombre  sont  en  état  de  lire 
les  Saintes  Ecritures.  Les  prières  de  famille  et  les  prières  par- 
ticulières se  font  parmi  eux  avec  beaucoup  d’exactitude,  et 
ils  témoignent  le  plus  grand  respect  à leur  instituteur.  Quoique 
idolâtre  encore  , le  roi  et  les  principaux  habitans  traitent 
Davida  avec  beaucoup  de  bienveillance,  le  visitent  fréquem- 
ment, et  lui  font  des  présens  de  vivres.  Les  nouveaux  chré- 
tiens de  l’île  ont  abandonné  tous  les  abus,  renoncé  à tous 
les  privilèges  attachés  à l’idolâtrie , et  nous  sommes  fondés  à 
espérer  que  bientôt  il  n’y  aura  plus  d’autre  culte  que  celui 
de  l’Evangile. 

L’infanticideétant  inconnu  dans  l’île,  les  enfans  sont  en  grand 
nombre.  Les  maladies  et  les  infirmités  sont  rares  parmi  les 
naturels.  Ils  montrent  beaucoup  d’industrie  pour  la  fabrica- 
tion de  leurs  habits , de  leurs  canots , de  leurs  haches  de 
pierre,  et  de  leurs  ornemens  d’oreilles.  Ils  ont  coutume  de 
se  charger  la  tête  d’une  profusion  de  toiles  de  couleur  , de 
graines  rouges,  et  d’ornemens  d’un  travail  remarquable.  Leur 
idiome  tient  plus  de  celui  de  la  Nouvelle-Zélande  que  de  celui 
d’Otaïtî. 

Les  instituteurs  se  sont  appliqués  à cultiver  lesyams,  les 
citrouilles  et  les  melons,  plantes  inconnues  autrefois  dans 
l’île  ; ils  y ont  aussi  introduit  diverses  espèces  de  volailles  et  des 
porcs,  qui  s’y  multiplient.  Nous  leur  avons  laissé  de  la  graine 
de  pomme  de  terre;  cette  racine  sera  pour  eux  un  moyen  de 
subsistance  de  plus  et  une  acquisition  précieuse. 
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RAROTONGA. 

Nous  arriva  aies  le  5 octobre  5 Rarolonga , où  nous  fûmes, 
à notre  débarquement , accueillis  , on  ne  peut  pas  mieux  , par 
les  instituteurs  , Papeia/ia  et  Tiberio , et  par  une  nombreuse 
affluence  d’habilans.  Je  prêchai  l’après-midi  devant  une  réu- 
nion d’environ  i,5oo  personnes;  j’avais  pris  pour  texte  de 
mon  discours  le  premier  verset  du  psaume  118  : « Célébrez 
l Eternel , car  il  est  bon , parce  que  sa  bonté  demeurera 
loujoui's.  » On  m’écoula  avec  la  plus  grande  attention.  Je 
passai  la  soirée  avec  le  roi  et  les  instituteurs  qui  me  consul- 
tèrent sur  les  affaires  générales  des  îles,  et  m’instruisirent  de 
ce  qui  s’est  passé  pendant  les  six  derniers  mois. 

Depuis  le  départ  du  bâtiment  de  la  Mission,  les  naturels, 
encore  idolâtres  , avaient  manifesté  l’hostilité  la  plus  déclarée 
contre  ceux  qui  avaient  embrassé  l’Evangile;  on  en  était  venu 
ai.x  mains,  et  sans  aucune  perte,  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre, 
la  victoire  était  restée  aux  chrétiens.  Depuis,  les  vaincus  avaient 
demandé  avec  instance  à être  enregistrés  comme  adorateurs 
de  Jéhovah;  et  toutes  les  idoles.,  au  nombre  de  quatorze  , de 
20  pieds  de  longueur  environ  sur  6 pieds  de  diamètre,  sont 
aujourd’hui  gisantes  dans  la  poussière,  comme  jadis  la  statue 
de  Dagon. 

La  chapelle  est  un  beau  bâtiment,  parfaitement  crépi  en 
plâtre  : elle  a 240  pieds  de  longueur  sur  42  de  largeur.  La 
maison  du  roi,  qui  a 36  pieds  sur  24,  csi  aussi  très-bien  crépie, 
meublée  avec  goût,  et  ornée  de  toiles  peintes  etdecoquillages. 
Elle  se  compose  de  l\uit  chambres  planchéiées.  Contiguë  à 
celte  maison  en  est  une  autre  également  crépie,  de  i58  pieds 
sur  20,  où  le  roi  mange , et  où  demeurent  ses  serviteurs  et 
sa  suite.  Mukéa  est  un  très-bel  homme,  qui  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  feu  roi  Pômare.  Il  a huit  fils  et  quatre 
filles.  La  maison  qu’occupent  les  deux  instituteurs  est  aussi  un 
bâtiment  très-bien  construit,  de  90  pieds  sur  00,  planchéié 
en  grande  partie  , et  contenant  plusieurs  pièces  , garnies  de 
lits,  de  sofas,  de  fauteuils  et  de  tables,  le  tout  confectionné 
dans  le  pays.  On  trouva  dans  cet  établissement  plusieurs  cen- 
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taines  de  maisons , dont  cent  quatre-vingts  sont  recouvertes  de 
plâtre. 

Le  roi  et  les  principaux  chefs  savent  très- bien  lire  dans  l'abé- 
cédaire faïtien  , et  des  centaines,  je  pourrais  dire  des  milliers 
d’hommes , de  femmes  et  d’enfans  font  des  progrès  rapides. 
Ils  ont  parfaitement  appris  le  catéchisme  biblique  du  docteur 
Watts , ainsi  que  le  catéchisme  taïlien.  La  prière  en  particu- 
lier et  en  famille  est  généralement  en  pratique.  On  a entière- 
ment aboli  l'usage  de  la  polygamie.  Le  peuple  témoigne 
beaucoup  de  respect  à ses  instituteurs. 

Trois  rois  ou  chefs  principaux  , Makéa  , Tinomana  et  P a , 
gouvernaient  autrefois  l’île;  ils  se  faisaient  de  fréquentes  et 
sanglantes  guerres  ; mais  aujourd’hui  , d’un  consentement 
unanime,  toute  l’autorité  est  dans  les  mains  de  Makéa  ; les 
insulaires,  en  concentrant  ainsi  le  pouvoir  , ont  éloigné  d’eux 
une  pomme  de  discorde  qui  leur  a souvent  été  funeste.  Le 
cannibalisme  et  l’infanticide  (1)  ont  également  cessé.  On  peut 
estimer  la  population  de  Rarotonga  à cinq  ou  six  mille  indi- 
vidus : on  y est  très-adonné  à l’agriculture;  hommes,  femmes 
et  enfans  sont  continuellement  occupés  à leurs  plantations. 

L’après-midi , ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  donnèrent 
un  repas  auquel  nous  fûmes  invités;  et,  pendant  que  nous 
partagions  avec  eux  les  produits  que  fournit  leur  île  , plusieurs 
des  naturels  se  levèrent  et  prononcèrent  des  discours  pleins  de 
sens.  — L’un  ayant  remarqué  que  notre  Seigneur  avait  prédit 
le  reniement  de  saint  Pierre  : « Prenons  garde,  ajouta-t-il, 
prenons  garde  de  le  renier  nous-mêmes  au  fond  de  nos  cœurs  ! » 

• — Un  autre  fit  les  observations  les  plus  judicieuses  sur  ces 
paroles  de  saint  Jean,  chap.  III , v.  G : « Ce  qui  est  né  de  ta 
chair  est  chair , et  ce  qui  est  né  de  l’esprit  est  esprit.  » Je 
l’avoue,  je  ne  pouvais,  sans  une  extrême  surprise,  entendre 
ces  choses-là  sortir  de  la  bouche  d’hommes  qui,  peu  aupara- 
vant, étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  et  dans  l’ignorance.  Nous 


(1)  L’infanticide  ne  frappait  que  les  enfans  du  sexe  féminin.  Il  y avait 
autrefois  des  arreois  parmi  les  habitans  de  cette  île , mais  ils  ne  tuaient 
jamais  leurs  enfans. 
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nous  retirâmes  ensuite  dans  la  chapelle , où  je  fis  la  liste  des 
candidats  qui  devaient  être  baptisés  le  lendemain. 

Le  7 octobre,  vers  midi  environ , deux  mille  individus  se 
rassemblèrent  .dans  la  chapelle;  après  un  sermon  sur  ces  pa- 
roles de  saint  Matthieu  , ch.  XXVIII , v.  20  „ « Les  enseignant 
de  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé , etc. , » je  baptisai 
cent  quatre-vingt-quatorze  adultes  et  cent  deux  enfans.  Le  plus 
grand  ordre  régna  pendant  tout  le  service.  L’après-midi  je 
réunis  les  jeunes  gens  et  les  enfans  ; il  s’en  présenta  environ 
sept  cents  qui  répondirent  très-bien  à toutes  les  demandes  du 
catéchisme  de  Watts.  Je  terminai  par  un  discours  et  une 
prière.  Des  écoles,  d’après  la  méthode  de  l’enseignement  mu- 
tuel , pourraient  être  établies  avec  avantage  dans  celle  île  , les 
jeunes  gens  et  les  enfans  ne  pouvant,  en  raison  de  la  grande 
population , s’éloigner  de  leurs  habitations  sans  s’exposer  à 
mourir  de  faim  (1). 

Le  soir,  les  habitans  tinrent  leur  assemblée  du  vendredi 
dans  la  chapelle  qui  était  éclairée  avec  de  l’huile  de  noix.  Trois 
mille  individus  environ  s’y  étaient  réunis.  Je  commençai  par 
une  prière  et  un  sermon  ; après  quoi , plusieurs  des  assistans 
commentèrent  divers  passages  de  l’Ecriture  dont  ils  firent  les 
applications  les  plus  judicieuses;  enfin,  les  deux  diacres  qui 
m’accompagnaient  les  haranguèrent  pour  les  encourager  à per- 
sister dans  leurs  senlimens  chrétiens.  — Je  ne  pouvais  m’em- 
pêcher de  comparer  la  conduite  actuelle  de  ce  peuple  avec  ce 
que  j’avais  vu  lors  de  notre  première  visite.  Nous  craignions 
alors  de  mettre  le  pied  sur  leur  rivage  , persuadés  que  nous  ne 
pouvions  y débarquer  sans  exposer  notre  vie  ; mais  cette  fois 
nous  étions  aussi  tranquilles  parmi  eux  que  si  nous  avions  été 
au  milieu  de  nos  concitoyens.  — Au  lieu  de  cette  nudité  com- 
plète qui  nous  avait  choqués  lorsqu’ils  s’étaient  approchés  de 
notre  bâtiment,  nous  remarquâmes  avec  plaisir,  dans  toutes 


(1)  Dans  les  îles  de  la  Société,  où,  avant  la  conversion  des  naturels,  la 
population  avait  été  si  considérablement  réduite  par  les  guerres,  l’infanti- 
cide, etc.,  etc.  , les  enfans  errent  de  village  eu  village  , et  vont  même  d’une 
île  à l’autre,  toujours  sûrs  de  se  procurer  des  moyens  de  subsistance;  il  en 
est  autrement  ici. 
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les  classes,  un  habillement  propre  et  décent.  — Auparavant, 
les  instituteurs  otaïtiens  étaient  obligés  d’être  toute  la  nuit  sur 
leurs  gardes  pour  garantir  leurs  femmes  de  la  violence  de 
Makéa  ; aujourd’hui  il  a lui-même  congédié  ses  propres  femmes  ; 
et,  de  huit  qu’il  avait,  il  n’en  a gardé  qu’une  seule.  11  vient 
assidûment  à l’école  ; il  est  empressé  h profiter  des  moyens  de 
grâce  qui  lui  sont  offerts;  il  approuve  toutes  les  mesures  qui 
peuvent  contribuer  au  bien  spirituel  et  temporel  de  ses  sujels. 
— On  remarque  également  plus  de  décence  parmi  les  femmes 
que  dans  aucune  des  îles  de  la  Mer  du  Sud  que  j’ai  eu  occasion 
de  visiter.  Le  8 octobre  au  matin  , les  habilans  se  réunirent  de 
nouveau  h la  chapelle.  Je  leur  parlai  de  la  nouvelle  naissance 
h laquelle  nous  sommes  appelés  ; puis  je  baptisai  cent  vingt- 
neuf  adultes  et  soixante  et  onze  enfans  ; ce  qui  fait  en  tout 
quatre  cent  quatre-vingt-seize  individus  qui  ont  reçu  de  nous 
l’eau  du  baptême  pendant  ce  voyage.  En  y ajoutant  les  mille 
précédemment  baptisés,  on  peut  compter  dans  cette  île  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-seize  individus  qui  ont  été  admis  à ce 
sacrement.  De  trois  mille  cinq  cents  à quatre  mille  naturels 
étaient  présens  à cette  dernière  cérémonie. 

Les  instituteurs  laïliens,  Papeiaha  et  Tiberio,  méritent  les 
plus  grands  éloges,  pour  l’activité  et  l’exactitude  avec  les- 
quelles ils  remplissent  leurs  fonctions.  Ils  ont  enseigné  au 
peuple  à fabriquer  des  bois  de  lits  , des  sofas , des  chaises,  etc. 
Ils  ont  fait  des  progrès  assez  considérables  dans  l’idiome  raro- 
longien;  et,  quand  ils  lisent  l’Ecriture- Sainte  ou  chantent 
des  cantiques  en  taïtien , ou  bien  quand  ils  prient  ou  parlent 
en  public,  il  leur  arrive  souvent  de  substituer  au  taïtien  des 
mots  du  dialecte  rarotongien  , afin  que  leurs  auditeurs  puissent 
mieux  comprendre  la  Parole  de  vie  : je  suis  donc  plus  con- 
vaincu que  jamais  de  la  nécessité  d’une  traduction  des  Écri- 
tures à l’usage  des  naturels  des  îles  Harvey;  on  ne  saurait  la 
commencer  trop  tôt. 

On  a beaucoup  parlé  en  Europe  et  ailleurs  des  succès  de 
l’Evangile  dans  les  îles  de  la  Société  ; mais  ils  ne  sont  point  h 
comparer  avec  ceux  qu’il  a eus  à Rarotonga.  Aux  îles  de  la 
Société,  quinze  années  se  sont  passées  avant  que  les  mission  - 
naires  européens  aient  pu  recueillir  les  premiers  fruits  de  leur 
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héroïque  ccnstance.  Ici  il  en  a été  tout  autrement  ; il  y a deux 
ans,  Rarotonga  était  à peine  connue;  le  nom  de  celte  île  ne 
figurait  sur  aucune  carte  ; lors  de  notre  dernier  voyage  , nous 
passâmes  un  temps  considérable  à nous  assurer  de  son  exis- 
tence; et  les  seuls  renseigneinens  que  nous  pûmes  obtenir 
nous  furent  donnés  par  le  roi  d’Alui  , qui , lui  - même , ne  fa 
vait  jamais  vue.  Ii  y a deux  ans  enfin  , les  Rarotongiens  ne 
connaissaient  pas  même  le  nom  de  Jésus,  ne  se  doutaient  pas 
qu’il  existât  un  livre  appelé  l’Evangile.  Et  aujourd’hui , leur 
ardeur  à s’instruire  et  à profiter  de  tous  les  moyens  de  grâce  , 
leur  exactitude  à assister  au  culte  de  famille  ou  à prier  en  par- 
ticulier, leur  zèle  religieux  et  l’ensemble  de  leur  conduite, 
égalent , s’ils  ne  surpassent  pas , tout  ce  qu’on  a vu  à Taïti  et 
dans  les  îles  voisines.  Ce  résultat  étonne  encore  davantage, 
quand  on  fait  attention  à la  faiblesse  des  moyens  qui  ont  été 
employés.  Deux  instituteurs  taïtiens  , qui  ne  paraissaient  pas 
de  beaucoup  supérieurs  à leurs  compatriotes , du  côté  de  l’in- 
telligence , ont  été  les  seuls  inslrumens  de  cette  prodigieuse 
révolution , et  cela  avant  qu’un  seul  missionnaire  européen 
eût  mis  le  pied  dans  file.  Tout  accoutumé  que  j’étais  à voir 
de  ces  changemens  dans  les  différentes  îles  dont  ces  mers  sont 
parsemées  , j’avoue  que  celui  dont  j’ai  été  témoin  à Rarotonga 
ri’en  a pas  moins  excité  mon  étonnement.  Je  ne  pus  m’empê- 
cher de  regretter  que  mon  frère  Williams  ne  fût  pas  avec  moi  : 
après  avoir  partagé  les  contre  temps  de  mon  dernier  voyage , 
il  eût  du  moins  partagé  aussi  la  joie  qu’un  succès  si  éclatant 
doit  faire  éprouver  à tout  ami  de  la  religion.  D’après  la  nom- 
breuse population  de  Rarotonga , et  la  tournure  générale  des 
affaires  dans  cette  île,  on  peut  présumer  qu’elle  deviendra 
l’une  des  stations  missionnaires  les  plus  importantes.  Nous  y 
laissâmes  une  abondante  provision  de  livres  élémentaires;  et, 
après  avoir  adressé  quelques  mots  d’encouragement  aux  insti- 
tuteurs , et  pris  congé  du  roi  et  du  peuple , nous  nous  ren- 
dîmes h bord , et  mîmes  à la  voile  pour  Ailutake. 

aitutake. 

Nous  restâmes  toute  la  nuit  du  9 au  10  octobre  à l’ancre 
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en  vue  de  celte  île  ; le  matin,  plusieurs  naturels  s’approchèrent 
de  nous  dans  un  canot  pour  demander  qui  nous  étions  ; et , 
après  avoir  pris  ces  renscignemens  , ils  retournèrent  à terre 
pour  en  donner  communication.  Vue  de  notre  bâtiment , cette 
île  a un  aspect  très-intéressant.  La  partie  habitée  s’étend  sur 
une  longueur  de  plus  de  deux  milles  ; de  nombreuses  maison- 
nettes blanches,  abritées  par  de  grands  arbres  appelés  aitos , 
et  répandues  çà  et  là  le  long  du  rivage,  produisent  un  effet 
agréable  et  pittoresque. 

Nous  fûmes  parfaitement  accueillis  par  les  instituteurs 
naturels  et  par  les  habilans  de  toutes  les  classes.  Après  m’être 
entretenu  quelques  instans  avec  les  instituteurs  Paumoana  et 
Mcitaitai,  sur  les  affaires  de  la  station  , et  leur  avoir  fait  part 
des  succès  de  l’Évangile  à Manaia  et  à Rarotonga  , je  me  mis 
en  route  pour  visiter  l’établissement.  La  chapelle  que  nous 
avions  ouverte,  mon  frère  Williams  et  moi , en  i8s3  , et  qui 
n’était  pas  achevée  à notre  départ,  a été  depuis  entièrement 
terminée.  Elle  est  planchéiée  avec  soin  : au  centre  sont  sus- 
pendus huit  chandeliers  garnis  de  douze  lampes  faites  de  noix 
de  coco;  le  long  des  murailles  sont  placées  à égale  distance 
soixante-six  lampes,  faisant  en  tout  cent-soixante-deux  lampes 
qui , allumées  toutes  à la  fois  , produisent  une  très-belle  clarté. 
On  a aussi  construit  une  jetée  en  corail , de  600  pieds  de  long 
sur  une  largeur  de  18  pieds.  Le  nombre  des  maisons  en  plâtre 
est  de  cent  quarante-quatre  , dont  quelques-unes  sont  garnies 
de  lits  et  de  sofas.  Les  maisons  des  principaux  chefs  sont  assez 
solides  , mais  ne  sont  pas  bâties  avec  autant  de  soin  que  celles 
de  Rarotonga.  Les  institutrices  ont  montré  aux  femmes  à 
fabriquer  d’excellens  chapeaux  ; les  hommes  ont  aussi  des 
chapeaux  assez  bien  travaillés.  L’extérieur  des  habitans  et 
leur  conduite  en  général  ont  singulièrement  gagné  depuis  ma 
première  visite;  car,  quoique  les  naturels  de  cette  île  eussent 
embrassé  le  christianime  , leurs  manières  et  leurs  mœurs  n’en 
étaient  guère  moins  sauvages;  mais  aujourd’hui  ils  montrent 
une  décence  et  une  régularité  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé.  Ils  mettent  beaucoup  d’empressement  à appren- 
dre; beaucoup  d’entre  eux  savent  lire  ; les  prières  en  famille 
et  celles  en  particulier  sont  introduites  partout.  Le  soir,  les 
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habitons  sétanl  réunis  dans  la  chapelle  au  nombre  de  qua- 
torze cenls,  je  prononçai  un  sermon,  en  prenant  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Matthieu,  chap.  III,  v.  12  : « Il  a son 
van  en  sa  main , et  il  nettoyera  entièrement  son  aire.  » Les 
baptisés  vinrent  ensuite  m’offrir,  pour  moi  et  mon  frère  Wil- 
liams, quelques  nattes  et  des  draps  de  la  fabrique  de  l’î!e; 
après  quoi,  tous  les  membres  de  la  Société  chrétienne  s’avan- 
cèrent pour  me  toucher  la  main  , en  témoignage  de  la  joie 
que  leur  causait  ma  visite.  Les  deux  diacres  qui  m’accompa- 
gnaient leur  parlèrent  du  grand  changement  qui  s’est  opéré 
parmi  eux , et  les  exhortèrent  à persévérer  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Le  soir,  je  fis  dans  la  chapelle  la  liste  des  catéchu- 
mènes qui  devaient  être  baptisés  le  lendemain. 

Le  peuple  s’assembla  le  11  vers  neuf  heures.  Après  un 
sermon  sur  le  verset  .6  du  chap.  III  de  saint  Luc  : « Pour 
moi  t je  vous  baptise  d'eau,  mais  il  en  vient  un  plus  paissant 
que  moi , celui-là  vous  baptisera  du  Saint-Esprit  et  de  feu;  » 
je  baptisai  deux  cent  quinze  adultes  ou  enfans  ; quatre  cents 
avaient  été  LaplLés  précédemment,  ce  qui  donne  un  total  de 
six  cent  quinze  adultes  et  enfans  baptisés.  Je  remarquai  parmi 
tous  ceux  qui  ont  assisté  à ces  cérémonies  une  tranquillité  et 
une  attention  dont  ils  auraient  été  incapables  autrefois;  mais 
aujourd’hui  il  n’y  a pas  d’assemblée  religieuse  en  Angleterre 
où  l’on  se  comporte,  en  pareille  circonstance,  plus  convena- 
blement que  ne  le  l'ont  les  habilaus  d’Alutake. 

Après  le  service  du  mutin,  je  réunis  les  jeunes  gens  et  les 
enfans  au  nombre  de  deux  cents  ; ils  récitèrent  leur  caté- 
chisme de  la  manière  la  plus  satisfaisante;  je  prêchai  sur  le 
caractère  de  Timothée,  et  terminai  par  une  prière.  Puis  je 
rej  ignis  les  instituteurs;  et,  après  les  avoir  exhortés  à redou- 
bler de  zèle  dans  la  bonne  œuvre  à laquelle  ils  se  sont  consa- 
crés , leur  avoir  laissé  les  instructions  nécessaires  et  bon 
nombre  de  livres  élémentaires,  je  leur  fis  mes  adieux.  Tout 
a été  parfaitement  tranquille  à Aitutake  depuis  notre  der- 
nière visite  ; il  n’y  a eu  ni  guerre  ni  bruit  de  guerre  ; la  guerre 
était  autrefois  la  plus  grande  jouissance  de  ces  pauvres  gens , 
et  on  ne  manquait  jamais,  après  chaque  combat,  de  faire  un 
horrible  festin  des  ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
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MAUTII  , OU  MAUTE. 

Le  i5  octobre,  à neuf  heures  du  malin,  nous  aperçûmes 
l’ilc  de  Maute,  et  nous  y arrivâmes  à environ  midi.  Comme 
c’était  dimanche , et  que  l’établissement  de  la  mission  est  à 
quatre  milles  dans  l’intérieur,  aucun  naturel  ne  nous  vit,  et 
aucun  canot  ne  vint  à nous.  Nous  débarquâmes  et  nous  nous 
rendîmes,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à l’établissement. 
Bientôt  après  notre  arrivée,  les  habitons  se  réunirent  pour  le 
service  divin  ; je  pris  pour  texte  de  mon  sermon  ces  paroles  de 
saint  Jean  , ehap.  111,  v.  i4  : « Or,  comme  Moïse  éleva  le 
serpent  au  désert , etc.,  etc.  » 11  nous  sembla  que  les  habitons, 
dont  le  nombre  ne  va  pas  au  delà  de  deux  cents,  ont  fait  des 
progrès  satisfaisons.  Nous  trouvâmes  ici  la  même  attention 
pour  la  Parole  de  Dieu  que  dans  les  îles  que  nous  venions  de 
quitter.  II  y a dans  l’extérieur  du  peuple  propreté  et  décence  ; 
les  femmes  sont  bien  habillées , et  l’on  ne  voit  que  très-peu 
d’individus  sans  chapeau  ou  sans  bonnet.  Ils  se  montrent 
bienveillans  envers  leurs  instituteurs  tahiliens  Haavi  et  Fa- 
raire , et  attentifs  à leurs  instructions.  Iis  ont  construit  une 
chapelle;  tout  y est  d’une  grande  propreté,  et  la  chaire  est 
fort  convenable.  Ils  chantent  passablement.  Le  soir  , une 
grande  partie  des  habilans  se  réunirent,  et  j’assistai  à la  réci- 
tation du  catéchisme.  Ils  apprennent  avec  ardeur,  et  déjà 
plusieurs  savent  lire.  Le  culte  de  famille  et  la  prière  en  parti- 
culier sont  également  en  usage  ici.  Les  instituteurs  se  sont 
bâti  une  bonne  maison  bien  crépie  en  plâlre,  qu’ils  ont  garnie 
de  plusieurs  meubles  utiles  fabriqués  par  eux-mêmes.  En  gé- 
'néral,  l’établissement  sc  présente  bien,  et  la  conduite  du 
peuple  est  satisfaisante. 

Le  16 , les  habitans  se  réunirent  dans  la  chapelle,  où  je 
prêchai  sur  ces  paroles  de  saint  Matthieu,  chap.  III,  v.  6: 
« Et  ils  étaient  baptisés  par  lui  au  Jourdain  , confessant 
leurs  péchés . » Après  quoi , je  baptisai  quarante-deux  adultes 
et  trente-neuf  enfans. 

Au  mois  d’août  dernier,  la  frégate  de  S.  M.  , la  Blonde , 
commandée  par  le  capitaine  lord  Byron,  toucha  ici,  revenant 
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des  lies  Sandwich.  Sa  Seigneurie  et  les  officiers  descendirent 
à terre , et  allèrent  visiter  la  maison  des  instituteurs , la  cha- 
pelle  et  les  autres  parties  de  rétablissement.  Les  instituteurs 
montrèrent  à lord  Byron  les  instructions  que  je  leur  avais 
données  à leur  départ  de  Talia  , en  lui  disant  de  qui  ils  les 
avaient  reçues  , et  en  ajoutant  qu’ils  étaient  sous  la  protection 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres.  Sa  Seigneurie  et  les 
personnes  qui  l’accompagnaient  voulurent  bien  exprimer  leur 
satisfaction  sur  les  progrès  de  la  civilisation  à Mautii.  Ils  firent 
ensuite  voir  aux  instituteurs  tout  ce  qu’il  y avait  du  curieux  à 
bord  de  la  Blonde,  ce  dont  ceux-ci  furent  grandement  émer- 
veillés , n’ayant  jamais  vu  un  bâtiment  de  guerre.  Quand  iis 
s’en  retournèrent  à terre,  Sa  Seigneurie  leur  fit  présent,  h 
eux  et  h leurs  femmes,  de  divers  objets  utiles. 


MITIÀIIO. 

Nous  arrivâmes,  le  1 7 octobre  au  matin , à Mitiaro.  C’est  une 
île  inculte  et  stérile  ; et,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  plus  de  cent 
habilans,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à subsister.  Ils  sont  atten- 
tifs aux  instructions  qu’on  leur  donne,  apprennent  avec  zèle, 
et  ont  du  respect  et  de  l’attachement  pour  leurs  instituteurs. 
Ils  ont  construit  une  petite  chapelle  crépie  avec  soin.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  vinrent  me  demander  le  baptême.  Après 
leur  avoir  expliqué  la  nature  de  ce  sacrement  et  les  obliga- 
tions qui  y sont  attachées,  je  baptisai  ving-deux  adultes  et 
vingt- quatre  enfans. 

ATUI. 

Le  18  octobre,  nous  arrivâmes  dans  cette  île  vers  le  soir. 
Ayant  envoyé  à terre  , nous  vîmes  bientôt  un  des  rois  ou  prin- 
cipaux chefs,  et  deux  des  instituteurs  taïtiens  venir  à notre 
rencontre.  La  chapelle  est  bien  bâtie , et  l’instituteur  Nakara 
élève  pour  son  propre  usage  une  maison  de  ; 2 pieds  de  long 
sur  5o  de  large.  Les  rois,  avec  une  petite  portion  du  peuple, 
assistent  aux  instructions,  et  témoignent  beaucoup  de  bien- 
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veillanco  aux  instituteurs;  mais  la  plupart  des  habitans  ne  se 
soucient  ni  des  maîtres  ni  des  leçons.  Leur  ignorance  les  porte 
à mal  parler  des  instituteurs  , qu’ils  accusent  d’être  la  cause 
delà  disette  qu’ils  éprouvent , laquelle,  en  réalité,  vient  de 
l’extrême  sécheresse  de  la  saison  et  de  la  rareté  du  poisson. 

J’assemblai  les  habitans  au  nombre  de  cent  cinquante , et 
je  leur  parlai  sur  ce  passage  de  saint  Luc  : « Gloire  soit  à 
Dieu  dans  les  lieux  très-hauts;  que  la  paix  soit  sur  la  terre  3 
et  la  bonne  volonté  dans  les  hommes  (ch.  II,  v.  i4)*  Environ 
cent  dix  d’entre  eux  avaient  été  baptisés  précédemment;  il  ne 
s’en  présenta  pas  d’autres  celte  fois. 

Le  capitaine  d’un  bâtiment  baleinier  anglais  a rédigé  la 
déclaration  suivante  relative  à la  conduite  pacifique  de  ceux 
des  habitans  d’Atui  qui  ont  embrassé  le  christianisme  ; 

• J’ai  relâché  dans  cette  île  pour  m’y  procurer  quelques 
« rafraîchissemens ; et,  quoique  je  m’attendisse,  jusqu’à  un 
« certain  point,  à y trouver  un  bon  accueil,  l’excessive  bien- 
« veillance  des  naturels  a de  beaucoup  surpassé  mon  attente, 
« Ils  paraissent  doux  et  inofFensifs,  et  ne  possèdent  aucun 
« instrument  de  guerre.  Nous  avons  passé  ici  un  dimanche, 
« et  je  puis  dire  que , dans  aucun  pays , je  n’ai  vu  le  jour  du 
« Seigneur  observé  avec  plus  de  recueillement.  » Cette  pièce 
est  datée  de  janvier  1825. 

Les  instituteurs  taïtiens  ont  eu  bien  des  difficultés  à com- 
battre , et  ils  ont  grand  besoin  des  prières  des  chrétiens.  Après 
leur  avoir  adressé  quelques  mots  d’encouragement,  et  les  avoir 
exhortés  à supporter  avec  patience  cette  pénible  épreuve, 
nous  prîmes  congé  d’eux  : ils  paraissaient  nous  dire  adieu 
avec  peine  , et  être  affligés  de  nous  voir  les  quitter  si  tôt. 
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ILES  DE  RA1VAVAI. 

RURUTU  (l). 

Le  Haiveis  fit  ensuite  voile  pour  les  îles  de  Raivavaî;  et, 
le  27  octobre , il  toucha  à Rurutu.  En  approchant  d’un  des 
établissemens  des  Missions  , nous  fumes  surpris  d’y  trouver  les 
débris  d’un  bâtiment;  c’était  le  Falcon , capitaine  Chase, 
bâtiment  baleinier  américain,  qui  avait  quitté  Raialea , il  y 
avait  environ  leux  mois , pour  retourner  aux  Etats-Unis.  En 
débarquant,  nous  trouvâmes  le  principal  officier  et  une  partie 
de  l’équipage  qui  s’étaient  établis  sur  la  côte.  Peu  de  temps 
avant  notre  arrivée,  le  capitaine  était  parti  pour  P Amérique 
méridionale.  J’étais  bien  aise  de  savoir  comment  les  naturels 
s’étaient  comportés  dans  cette  circonstance  , et  j’éprouvai  une 
vive  satisfaction  , lorsqu’un  des  instituteurs  taïtiens  me  remit 
un  papier  que  lui  avait  laissé  à son  départ  le  capitaine  du 
Falcon  ; en  voici  la  teneur  : 

a Les  naturels  de  Rurutu  nous  ont  prodigué  tous  les  secours 
« qui  étaient  en  leur  pouvoir , depuis  l’instant  où  notre  bâti- 
« ment  a échoué  jusqu’à  ce  moment.  Le  premier  jour,  nous 
« nous  sommes  occupés  à débarquer  nos  effets  , que  nous  re- 
« mettions  5 mesure  aux  naturels , qui  les  portaient  à la  mai- 
« son  de  la  Mission  de  File,  à un  demi -mille  environ  du 
« rivage  ; et , quoiqu’il  leur  eût  *?Jé  bien  facile  de  nous  voler 
« tout  ce  que  nous  mettions  à terre  , personne  de  l’équi- 
« page  ne  s’est  plaint  d’avoir  perdu  le  moindre  vêtement  ; 
« preuve  évidente  de  l’honnêteté  des  gens  de  cette  île.  Depuis 
« que  nous  sommes  à terre,  nous  n’avons  cessé,  moi-même, 
« mes  officiers  et  mon  équipage , d’être  traités  par  eux  avec 
* une  bonté  dont  je  serai  toujours  reconnaissant.  Mes  offi- 
« ciers  et  moi  avons  logé  dans  la  maison  de  Buna  (2)  , 


(ï)  Située  entre  les  22  et  a5®  lat.  S.  et  les  \iy  et  i5i°  long.  O.,  à la  distance 
de  35o  à 4oo  milles  de  Tuïti. 

(2)  Puna,  instituteur taïticn. 
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* avec  lui  et  sa  femme;  ils  ont  eu  constamment  pour  nous 
a toutes  les  attentions  qui  pouvaient  rendre  notre  situation 
« plus  supportable  ; Buna  et  sa  femme  sont  l’un  et  l’autre  les 
a meilleurs  gens  du  monde  ; je  les  prie  d’agréer  mes  sincères 
« remercîmens , seul  témoignage  de  mes  sentimeus  qu’il  soit 
« aujourd'hui  en  mon  pouvoir  de  leur  donner. 

« Signé  Benj.  G*  Chase.  » 

Les  instituteurs  vinrent  nous  recevoir  sur  le  rivage  ; et , 
quoique  les  trois  établissemens  soient  situés  à une  certaine 
distance  l’un  de  l’autre  , nous  ne  tardâmes  pas  h voir  tous  les 
naturels  réunis  sur  le  point  de  notre  débarquement,  pour 
nous  témoigner  leur  joie  de  notre  arrivée  dans  leur  ile.  Le 
soir,  ils  s’assemblèrent,  et  je  prononçai  un  sermon  sur  ces 
paroles  de  saint  Matthieu  : « Fous  êtes  le  sel  de  la  terre,  etc.  « 
(chap.  Y,  i3  et  i4). 

Le  28,  au  point  du  jour,  je  traversai  les  montagnes  pour 
me  rendre  à l’établissement  où  réside  l’instituteur  taïtien  Ma- 
hamene.  J’assistai  à une  réunion  du  peuple  à l’église  et  à un 
agape.  Vers  midi,  après  avoir  prêché,  je  retournai  à l’autre 
établissement  où  les  membres  de  l’Eglise  et  tout  le  peuple 
avaient  préparé  un  repas  amical  auquel  nous  prîmes  part  ; je 
prêchai  ensuite. 

L’élat  actuel  des  établissemens  dans  cette  île  et  la  conduite 
des  habitans  justifient  complètement  tout  ce  qu’on  peut  avoir 
dit  précédemment  à leur  avantage.  Les  maisons  sont  bien 
bâties;  l’agriculture  a fait  de  grands  progrès,  surtout  pour  la 
culture  des  grains  ; le  peuple  continue  à se  montrer  désireux 
d’apprendre.  L’Eglise  se  compose  de  trente  membres  ; et  tous 
les  habitans , qui  ne  sont  pas  plus  de  deux  cents , ont  été 
baptisés.  Nous  eûmes  une  conférence  avec  les  instituteurs , 
dont  nous  prîmes  congé;  puis  nous  retournâmes  à bord  et 
partîmes  pour  Rimalara. 


RMATARA. 

Nous  débarquâmes  le  dimanche  29,  vers  dix  heures.  Les 
habitans  me  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  me  voir.  J’ap- 
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pris  avec  peine,  de  l'instituteur  taïtien,  Farava , qne  sa  femme 
et  son  enfant  étaient  morts  depuis  quelque  temps , et  son  col- 
laborateur Oo  depuis  environ  un  an.  Il  y en  avait  plus  de 
deux  qu’aucun  missionnaire  n’avait  visité  cette  île,  et  l’insti- 
tuteur nous  dit  qu’il  s’était  cru  oublié.  Il  parut  fort  content 
de  me  voir.  Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissemens  , j’allai 
entendre  les  naturels  réciter  leur  catéchisme.  Les  hommes 
étaient  rangés  d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre.  Ils  récitèrent 
le  catéchisme  taïtien  , celui  du  docteur  Watts , et  celui  qui  a 
été  composé  par  M.  Orsmond  pour  l’usage  des  habitans  de 
Borabora.  Je  remarquai  en  particulier  quelques  hommes  à 
barbe  grise  qui  paraissaient  réciter  le  catéchisme  de  tout  leur 
cœur,  et  montraient  autant  de  ferveur  pour  le  nouveau  culte 
qu’ils  en  avaient  montré  autrefois  pour  leur  idolâtrie.  L’après- 
midi  , je  prêchai  sur  ces  paroles  de  saint  Luc  : « Béni  soit 
le  Dieu  d’Israël  de  ce  qu’il  a visité  et  délivré  son  peuple 
(ch.  I , v.  68  et  69 ).  » Le  soir,  j’eus  un  long  entretien  avec 
les  instituteurs  sur  les  affaires  de  la  Mission. 

Le  5i,  le  peuple  s’assembla  dans  la  chapelle,  bâtiment 
très-propre  et  bien  crépi , dont  le  plancher  est  élevé  au-dessus 
du  sol , comme  celui  de  la  chapelle  de  Borabora.  Je  pris  pour 
texte  de  mon  sermon  le  verset  3 du  chap.  III  de  saint  Mat- 
thieu : « C’est  ici  celui  dont  il  a été  parlé  par  Esaïe  , le  pro- 
phète y en  disant:  La  voix  de  Celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert, etc.  » Je  baptisai  ensuite  le  roi  et  sa  future  épouse, 
ainsi  que  vingt-cinq  adultes  ou  enfans.  Après  le  service,  je 
mariai  le  jeune  roi , dont  le  nom  est  Temaeva.  Puis  je  me 
rendis  auprès  des  enfans , au  nombre  de  quatre-vingt-dix , à 
qui,  après  leur  avoir  fait  réciter  leur  catéchisme,  j’adressai 
uue  courte  allocution. 

Le  sol  de  cette  île  pourrait  nourrir  une  population  nom- 
breuse ; mais,  jusqu’ici,  on  en  a tiré  peu  de  parti,  les 
femmes  seules  ayant  travaillé  à la  culture  des  terres , tandis 
que  les  hommes  sont  restés  oisifs.  Cette  coutume  a été  un 
grand  obstacle  aux  mariages,  les  femmes  sachant  que  si  elles 
se  mariaient,  elles  seraient  destinées  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. L’instituteur  a tenté  nombre  de  fois  de  changer  ce  mau- 
vais système,  mais  toujours  sans  succès.  Les  hommes,  il  est 
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vrai  , ont  promis  que  si  on  leur  envoyait  un  missionnaire,  ils 
auraient  égard  à ses  conseils  sur  ce  sujet.  Informé  de  celte 
dernière  circonstance  , je  convoquai  une  assemblée  générale 
des  habitans  de  Fîle  ; et , m’adressant  au  roi  et  aux  chefs,  je 
leur  représentai  la  nature  des  obligations  qu’ils  ont  contrac- 
tées en  embrassant  le  christianisme,*  je  leur  appris  que  les 
femmes  des  autres  îles,  qui  s’étaient  converties  à l’Evangile  , 
ne  travaillaient  point  à la  terre,  mais  fabriquaient  du  drap, 
des  bonnets  , des  chapeaux  , etc. , etc.  Je  les  exhortai  à avoir 
compassion  de  leurs  épouses , et  h ne  pas  les  faire  travailler 
comme  des  esclaves  , tandis  qu’ils  passaient  eux-mêmes  le 
temps  à ne  rien  faire.  J’appelai  ensuite  chaque  chef  par  son 
nom  , l’invitant  à donner  son  avis  , et  à communiquer  ses  idées 
sur  ce  sujet.  Tous  répondirent  à cet  appel , et  je  vis  avec  le 
plus  grand  plaisir  qu’il  n’y  avait  pas  une  seule  voix  qui  s’élevât 
contre  ma  proposition  ; il  fut  donc  reconnu  que  , dorénavant , 
et  dès  ce  jour  même,  les  hommes  seraient  chargés  de  planter, 
de  bêcher,  etc.,  etc.,  tandis  que  les  femmes  seraient  occupées 
à fabriquer  du  drap  , des  nattes  , des  bonnets,  etc.  Les  femmes 
qui  étaient  présentes  firent  éclater  leur  joie  ; mais  je  les  avertis 
de  se  tenir  en  garde  contre  la  paresse,  et  de  faire  en  sorte  d’avoir 
elles-mêmes,  à l’avenir,  de  bons  vêlemens,  de  bons  bonnets  , 
et  de  11e  pas  laisser  manquer  leurs  maris  de  bons  chapeaux. 

Les  habitans  de  cette  île  sont  au  nombre  d’environ  trois 
cents.  Ils  paraissent  être  d’un  caractère  paisible,  inoffensif  et 
agréable.  Farava  remplit  ses  fonctions  avec  un  zèle  qui  a sa 
source  dans  son  cœur,  et  le  peuple  lui  témoigne  les  plus  grands 
égards.  Nous  l’avons  abondamment  muni  de  livres  élémen- 
taires et  autres. 

Les  habitans  nous  accompagnèrent  jusqu’au  rivage,  où  nous 
leur  dîmes  adieu  , et  nous  nous  rembarquâmes.  Après  une  tra- 
versée de  onze  jours,  nous  rentrâmes  à Raiatea,  où  je  retrou- 
vai ma  femme  et  ma  famille  en  bonne  santé. 

Des  visites  de  ce  genre  aux  îles  où  sont  stationnés  les  insti- 
tuteurs taïtiens  ne  peuvent  que  produire  un  très-grand  bien. 
Des  communications  fréquentes  et  personnelles  avec  eux  sont 
extrêmement  nécessaires , tant  pour  leur  donner  des  avis  que 
pour  soutenir  leur  courage.  Les  naturels  des  différentes  îles, 
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on  voyant  leurs  instituteurs  ainsi  appuyés  par  les  mission- 
naires, auront  plus  de  respect  pour  eux;  car  un  naturel  n’est 
toujours  que  trop  disposé  à faire  peu  de  cas  de  ce  qui  vient  de 
son  île.  On  voit  par  ce  journal  que  Dieu  continue  son  œuvre 
dans  les  îles  Harvey.  Puisse  le  jour  n’être  pas  éloigné  où  l’on 
pourra  dire  la  même  chose  des  îles  des  Navigateurs , des  Nou- 
i elles  Ilénrides , et  de  tous  les  archipels  de  ce  vaste  océan  ! 


PUISSE. 

SOCIÉTÉ  DE  BERLIN  POUR  LA  CONVERSION  DES  JUIFS. 

Extraits  de  lettres  du  professeur  Tholuck. 

Halle,  le  a6  avril  1826. 

« Je  prends  la  plume  pour  ajouter  quelques  détails  à ceux 
que  je  vous  ai  déjà  donnés  sur  les  travaux  de  notre  Société  (1). 

« Je  commencerai  par  mettre  sous  vos  yeux  quelques  ex- 
traits des  journaux  de  notre  missionnaire  Hœndes.  Dans  le 
cours  des  années  1820  et  1826,  il  n’avait  parcouru  qu’une 
petite  partie  de  la  Pologne  ; mais  il  avait  préparé  et  abondam- 
ment arrosé  ce  terrain.  En  général , il  serait  bon  qu’un  mis- 
sionnaire , après  avoir  visité  un  pays  pour  y prendre  connais- 
sance de  l’état  des  choses,  s’y  établît , à poste  fixe  , dans  un 
lieu  quelconque,  pour  tacher  de  faire  fructifier  les  semences 
qu’il  y aurait  répandues.  Hændes  a surtout  fait  quelque  séjour 
à Posen , Mésérilz , Inowraclaw,  Strzeluo  et  Samoczyn.  Ses 
travaux,  et  en  particulier  l’assiduité  et  la  patience  avec  les- 
quelles il  a visité  les  juifs  dans  leurs  propres  maisons,  y ont  été 
fort  utiles. 

« Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à Strzeluo,  nous  écrit-il, 


(1)  La  Société  de  Berlin  pour  la  conversion  des  juifs  est  présidée  par  M.  le 
général  Witzleben.  Elle  cherche  surtout  à agir  sur  les  juifs  de  la  Pologne 
prussienne  , parmi  lesquels  elle  a envoyé  deux  missionnaires  auxquels  le  gou- 
vernement a accordé  le  privilège  de  voyager,  gratis , dans  tout  le  pays,  par 
les  diligences  royales. 
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je  me  rendis. chez  un  juif  qui  jouit  d’une  certaine  considéra- 
tion, et  dont  la  femme  était  malade.  Cet  homme  était  déiste, 
et  quiconque  croyait  à une  révélation  lui  paraissait  être  un 
enthousiaste.  Sa  femme,  au  contraire,  non  seulement  était 
disposée  h croire,  mais  même  faisait  profession  d’être  sincère- 
ment attachée  à la  religion  chrétienne.  Elle  avait  lu  quelques 
traités,  et  désirait  beaucoup  pouvoir  lire  le  Nouveau  - Testa- 
ment. Je  rendis  plusieurs  visites  à l’inspecteur  de  la  syna- 
gogue. Toutes  les  fois  que  j’allais  chez  lui,  j’y  trouvais  une 
nombreuse  réunion  de  juifs  et  de  juives  qui  me  priaient  d’exa- 
miner avec  eux  le  sens  des  prophéties. 

« Une  femme  juive  m’avait  emprunté  un  exemplaire  du 
Nouveau-Testament.  Elle  vint  me  voir,  et  me  raconta  qu’elle 
avait  été  au  service  d’un  tailleur;  qu’elle  avait  acheté,  pour 
un  de  ses  fils,  un  exemplaire  de  l’Evangile  selon  saint  Jean,  et 
qu’elle  le  lisait  elle-même.  Elle  ajouta  que  la  lecture  du  Nou- 
veau-Testament lui  avait  fait  le  plus  grand  plaisir  , et  qu’elle 
continuait  à le  lire  chaque  dimanche, 

« J’eus  occasion  d’observer  quelle  haute  idée  se  font  les 
docteurs  juifs  du  prix  et  de  l’importance  de  leur  savoir.  Un 
talmudisle,  à qui  je  demandais  par  quel  moyen  il  pensait  qu’on 
pût  être  sauvé,  me  répondit  que.,  par  l’élude  du  Taîmud,  il 
gagnait  la  vie  éternelle  , non  seulement  pour  lui-même,  mais 
encore  pour  sa  femme  qui  n’avait  pas  le  temps  de  s’occuper  de 
religion  (1). 

« Je  me  rendis  de  nouveau  chez  l’inspecteur  de  la  syna- 
gogue , où  je  trouvai  une  quinzaine  de  juifs  avec  lesquels  je 
m’entretins.  «Vous  avez  probablement  long-temps  voyagé  sans 
obtenir  aucun  succès  , » me  dit  un  d’entre  eux. — « Cher  ami, 
lui  répondit  pour  moi  un  autre  juif,  il  y a vingt  ans  que  nous 
n’eussions  jamais  souffert  qu’un  missionnaire  mît  le  pied  dans 
cette  maison  ; nous  ne  nous  serions  pas  assemblés  autour  de 
lui  pour  l’entendre  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment.  En- 
core moins  aurions-nous  souffert  qu’il  prononçât  un  discours 
dans  la  synagogue,  comme  nous  l’avons  permis  à M.  flændes; 


(1)  Cette  doctrine  ressemble  beaucoup  à celle  des  catholiques  sur  les 
œuvres  subrogatoires. 
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cc  sont  là  des  choses  comme  on  ncn  a jamais  vues.  » — Nous 
continuâmes  h examiner  diverses  questions  jusqu'à  l’heure  où 
les  juifs  furent,  appelés  au  service  du  soir;  je  prononçai  alors 
un  discours  dans  lequel  je  développai  quelques  nassages  de  la 
Bible,  en  présence  d’un  grand  nombre  d’auditeurs  tant  chré- 
tiens que  juifs. 

« A une  oraison  funèbre  que  je  prononçai , et  à laquelle 
assistaient  plusieurs  juifs  qui  se  tenaient  à une  certaine  dis- 
tance, j’en  vis  quelques-uns  répandre  des  larmes.  Un  auditoire 
nombreux,  composé  de  villageois  et  de  gens  de  la  ville,  s’é- 
tait réuni  pour  m’entendre,  et  ils  s’étaient  mêlés  parmi  eux. 
Prenant  pour  texte  les  versets  1 et  4 du  chapitre  X de  l’Epître 
aux  Romains  , je  parlai  sur  le  devoir  imposé  à tout  chrétien 
de  contribuer  h l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Le  Seigneur 
daigna  bénir  mes  efforts,  et  je  crus  m’apercevoir  que  tout  le 
monde  était  édifié. 

« Dans  un  long  entretien  que  j’eus  avec  un  juif,  je  lui  prou- 
vai , d’après  son  propre  livre  de  prières  , qu’il  faut  nécessaire- 
ment que  Jésus  soit  le  Messie.  Il  fut  vivement  frappé  de  mes 
raisonnemens , et  s’écria  : « En  effet,  d’après  ce  livre  même, 
il  faut  que  Jésus  soit  le  Messie  ! # — Comme  je  lui  reprochais 
d’être  resté  si  long-temps  dans  les  ténèbres  et  dans  un  aveu- 
glement opiniâtre  : c Mais,  mon  cher  Monsieur,  me  dit-il, 
avant  que  vous  fussiez  venu  dans  notre  pays , nous  n’avions 
personne  pour  nous  dire  où  se  trouve  la  vérité.  » 

« Dans  une  autre  visite  à l’inspecteur  de  la  synagogue,  chez 
qui  un  grand  nombre  de  juifs  étaient  assemblés,  ils  me  for- 
cèrent à prendre  la  première  place,  et  1 inspecteur  s’assit  à 
ma  droite.  Ils  me  dirent  que  plusieurs  fois  ils  s’étaient  trouvés 
à l’église  au  moment  où  j’expliquais  aux  chrétiens  divers  pas- 
sages de  l’Ancien-Testament,  et  qu'ils  m’avaient  écouté  avec 
le  plus  grand  plaisir.  Ils  parurent  également  satisfaits  de  quel- 
ques paraboles  de  Notre  Seigneur,  que  je  leur  racontai  en  les 
leur  expliquant,  telles  que  celles  du  Semeur  et  quelques  autres. 
Nous  nous  entretînmes  ensuite  de  la  doctrine  de  la  résurrec 
tion  , et  je  restai  avec  eux  jusqu’à  neuf  heures. 

« Je  reçus  une  lettre  de  Niedenbourg,  en  Prusse,  où,  grâce 
au  Seigneur,  mon  premier  voyage  a été  très-utile.  Une  jeune 
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chrétienne,  dont  j’avais,  5 cette  époque,  dessillé  les  yeux,  m’é- 
crivait : « L’œuvre  de  Dieu  continue  à prospérer  ici.  » Quel- 
ques jours  après,  ayant  occasion  de  converser  avec  plusieurs 
jeunes  juives  , je  leur  adressai  les  plus  sérieuses  réflexions  sur 
la  repentance  et  le  salut,  et  elles  furent  émues  jusqu’aux  larmes 
par  mes  discours. 

« Un  chirurgien  juif  survint;  je  tâchai  de  lui  faire  sentir 
combien  il  importe  de  croire  à une  révélation  divine.  Je  lui 
lus  le  Irailé  anglais,  intitulé  Aujourd'hui , qui  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit , qu’il  s’écria  à plusieurs  reprises  : 
« Pourquoi  ce  livre  n’est-il  pas  imprimé  dans  toutes  les 
langues  ? oui , c’est  un  livre  qui  convient  aux  hommes  de  tous 
les  pays.  » Nous  lûmes  ensuite  le  verset  i4  du  chapitre  Y1I 
d’Esaïe,  et  le  verset  10  du  chapitre  XII  de  Zacharie. 

« Il  parut  très-contrarié  d’être  interrompu  par  une  personne 
qui  venait  réclamer  sa  présence  auprès  d’un  malade.  II  avait 
toutes  les  peines  du  monde  5 me  quitter , et  il  ne  partit  qu’en 
m’exprimant  le  désir  de  reprendre  notre  conversation  le  plus 
tôt  possible. 

« Un  juif  d’Inowraclaw  vint  me  trouver  de  grand  matin 
et  écouta  avec  beaucoup  d’attention  ce  que  je  lui  dis  sur  la 
religion  chrétienne.  Ensuite  le  juif  Abraham  , mon  voisin  , me 
fit  une  visite  , et  me  demanda  pour  ses  enfans  un  petit  traité 
intitulé  : « Jésus , V ami  des  enfans.  » Quand  il  m’eut  quitté, 
je  partis  pour  Kwieziszewo , près  de  Strzeluo.  Je  me  rendis 
chez  M.  M....,  respectable  juif,  qui  était  tombé  malade.  Tan- 
dis que  je  m’entretenais  avec  lui,  arriva  le  vice-rabin  avec 
qui  j’eus  une  discussion  sur  quelques  passages.  Il  céda  à mes 
argumens  , mais  comme  malgré  lui.  La  femme  de  M.  M....  me 
fit  ses  remercîmens  d’un  Nouveau-Testament  que  je  lui  avais 
envoyé;  elle  me  dit  qu’elle  avait  consacré  plusieurs  soirées  à 
celte  lecture  qui  lui  avait  fait  le  plus  grand  plaisir.  Quelques 
magistrats  vinrent  me  prier  de  monter  en  chaire,  et  j’y  con- 
sentis. Ils  m’envoyèrent  la  robe  cléricale  dans  la  maison  d’un 
juif,  et  je  me  rendis  h l’église,  accompagné  de  trois  femmes 
juives.  Après  le  sermon,  je  priai  le  vice-rabbin  de  retourner 
avec  moi  chez  M.  M....  , ce  qu’il  fit.  Il  écouta  avec  attention 
(outes  les  réflexions  que  je  fis  sur  l’importance  de  sa  charge. 
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« Prenez  garde,  lui  dis-je,  de  ne  pas  être  du  nombre  des  pas- 
teurs infidèles,  de  peur  que  vous  ne  soyez  un  jour  maudit  des 
malheureuses  brebis  que  vous  auriez  conduites  au  feu  éternel.  » 
Il  me  quitta  en  silence  , emportant  avec  lui  un  Nouveau- 
Testament. 

« Je  fus  à peine  de  retour  h Strzeluo,  que  sept  juifs  vinrent 
me  voir  pour  s'entretenir  avec  moi  du  Messie.  J’eus  le  bonheur 
de  détruire  quelques-uns  de  leurs  préjugés.  Je  leur  lus  une 
partie  delà  liturgie  des  Frères  moraves  sur  le  glorieux  avène- 
ment du  Christ  à la  fin  des  temps  Ils  en  furent  frappés  , et 
s’écrièrent,  pleins  de  joie  et  d’étonnement  : « Mais  ce  que  vous 
venez  de  nous  lire  ressemble  tout  à-fait  à une  traduction  alle- 
mande de  nos  prières  : nous  ne  voyons  aucune  différence  entre 
votre  croyance  et  la  nôtre.  » Je  crois  remarquer  que , si  les 
juifs  sont  assez  souvent  disposés  à croire  au  Sauveur  glorifié, 
ils  ne  le  sont  jamais  à le  reconnaître  dans  son  humiliation  et 
dans  ses  souffrances. 

« Au  moment  même  où  je  me  disposais  à quitter  Sirzeluo  , 
je  vis  entrer  mon  hôte  qui  venait  me- dire  que  plusieurs  juifs 
s’étaient  adressés  à lui  et  l’avaient  chargé  de  me  prier  de  différer 
mon  départ,  désirant  avoir  encore  une  conférence  avec  moi. 

« Le  lendemain,  je  me  rendis  encore  une  fois  chez  l’in- 
specteur de  la  synagogue  ; plusieurs  juifs  s’y  étaient  réunis. 
Ils  me  dirent  que  leur  rabbin  prédicateur  ( Darshner ) leur 
avait  fait  un  discours  dans  lequel  il  se  plaignait  amèrement  de 
ce  que  les  juifs  de  la  ville  , au  lieu  de  solenniser  le  sabbat  et 
d’assister  à ses  sermons  , couraient  entendre  le  missionnaire 
le  soir  même  du  sabbat.  Mais  , ajoutaient-ils,  les  sermons  de 
cet  homme  ne  valent  rien,  et  nous  aimons  à entendre  une 
bonne  explication  de  l’Ecriture.  Je  me  gardai  bien  de  laisser 
échapper  une  si  précieuse  occasion  , et  je  leur  offris  de  leur 
donner  régulièrement , tous  les  samedis  au  soir,  une  explica- 
tion de  l’Ancien-Testament.  « Très-bien  , me  dirent-ils  tous  ; 
voilà  une  idée  excellente  ! mais  il  ne  faut  pas  tant  nous  parler 
de  Christ.  » — « S’il  est  question  de  la  loi  dans  le  texte,  leur 
répondis-je,  je  prêcherai  sur  la  loi  : mais  toutes  les  fois  que  le 
texte  roulera  sur  le  Messie  , il  faudra  bien  que  je  vous  parle  de 
lui.  » Ils  me  proposèrent  de  prendre  sur-le-champ  pour  texte 
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le  chapitre  Ier  de  Malochie.  J’y  consentis , et  je  leur  parlai 
de  la  véritable  manière  d’adorer  Dieu. 

Lors  de  mon  premier  voyage  à Strzeluo,  un  homme,  après 
avoir  entendu  mon  sermon , dans  la  synagogue,  m’avait  dé- 
claré qu’il  était  déterminé  à embrasser  le  christianisme.  Les 
juifs  l’avaient,  en  conséquence  , chassé  de  la  ville  , et  sa  mère 
n’avait  rien  négligé  pour  lui  faire  abandonner  ce  projet;  mais 
il  était  resté  inébranlable.  Il  vint  me  trouver  et  me  demanda 
d’être  instruit  dans  la  religion  chrétienne  ; il  me  dit  que  sa 
mère  avait  pris  le  deuil  à cause  de  sa  résolution. 

« Je  prêchai  devant  les  chrétiens,  et  nous  fûmes  tous  assez 
heureux  pour  sentir  la  présence  du  Seigneur.  Après  le  sermon, 
et  quand  je  fus  de  retour  chez  moi,  je  vis  arriver  les  principaux 
juifs  du  lieu  , et  quelques  autres  , accompagnés  d’un  talmu- 
disle  qu’ils  regardaient  comme  rempli  d’un  grand  savoir , et 
avec  lequel  ils  désiraient  m’entendre  disputer.  Il  me  pria  de 
lui  faire  la  première  question,  et  je  lui  demandai  de  m’expli- 
quer ces  mots  de  leur  prière  journalière  ; « Ecoule,  Israël, 
ton  Dieu  est  un.  « Il  me  donna  son  explication , après  quoi  je 
lui  citai  celle  que  donne  Sohar , qui  y trouve  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité. 

« Je  visitai  un  prosélyte  qui,  depuis  quelque  temps,  avait 
embrassé  le  Christianisme  , et  avait  été  baptisé  à Posen.  Je  le 
trouvai  avec  un  grand  nombre  d’autres  juifs,  dont  plusieurs 
s’étaient  montrés  assez  disposés  à recevoir  la  vérité,  mais  qui , 
depuis , étaient  à peu  près  retombés  dans  leurs  senlimens  hos- 
tiles contre  le  culte  de  Jésus-Christ.  Je  découvris  qu’un  grand 
sceptique  , qui  avait  été  quelque  temps  éloigné  de  Strzeluo  , y 
était  revenu  , et  avait  semé  de  l’ivraie  dans  le  bon  grain.  J’eus 
la  visite  d’un  verrier  juif,  homme  sensé,  qui  m’entretint  de 
sa  religion  , déplora  l’aveuglement  de  l’esprit  humain  et  la  fai- 
blesse de  nos  cœurs.  Je  lui  indiquai  le  chemin  de  la  croix,  et 
il  reçut  mes  instructions  avec  humilité.  » 

— J’interromps  ici  mes  extraits  pour  consacrer  ce  qui  me 
reste  de  place  à quelques  nouvelles  de  Berlin.  Les  deux  prosé- 
lytes de  Berdilschen  (1)  ont  quitté  celte  ville;  la  veille  de  mon 


(i)  Le  rabbi  Gotdberf. ; et  le  rabbi  Samson , tous  deux  nés  à Bcrdilsehcn  , dans 
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départ  (1)  , nous  passâmes  avec  eux  une  soirée  bien  intéres- 
sante. Ils  avaient  réuni  chez  eux  quelques-uns  de  leurs  amis  de 
Berlin,  tous  juifs  con  erlis  ; ils  étaient  au  nombre  de  vingt, 
dont  quelques-uns  étaient  de  sincères  adorateurs  de  Christ.  Uu 
deux  lut  le  chapitre  VII  des  Actes  des  Apôtres;  je  parlai 
ensuite  des  grâces  de  Dieu  en  faveur  d’Israël , et  de  la  haute 
destination  de  ce  peuple.  J’essaierais  en  vain  d’exprimer  mon 
émotion  en  pensant  que  , seul  Gentil  dans  cette  assemblée,  je 
prêchais  devant  un  si  grand  nombre  de  chrétiens  , tous  de  la 
race  d’Abraham.  Mes  auditeurs  n’étaient  pas  moins  profondé- 
ment émus  que  moi  quand  nous  nous  séparâmes. 

Le  second  missionnaire  de  notre  Société  , rétabli  d’une  ma- 
ladie très-grave,  est  maintenant  sur  le  point  de  partir  avec 
Ilændes.  C’esl  un  homme  distingué,  et  qui  ne  peut  manquer 
de  rendre  les  plus  grands  services. 

Le  troisième  Rapport  de  noire  Société  paraîtra  d’ici  â deux 
mois.  J’ai  été  chargé  de  le  rédiger.  La  Société  westphalienne 
et  la  Société  branche  de  Posen  ont  également  publié  le  Rapport 
de  leurs  opérations. 


Halle,  le  3 mai  1826. 

Le  journal  de  M.  Hændes  , pendant  sa  résidence  dans  quel- 
ques endroits  moins  considérables  que  Strzeluo,  contient  aussi 
quelques  laits  intéressons.  Voici  ce  qu’il  écrit  : 

« A ***,  les  proteslans  m’invitèrent  à prêcher,  ce  que  je  pro- 
mis de  faire,  en  annonçant  que  je  prendrais  pour  sujet  de  mon 
sermon  la  conversion  des  juifs.  Tandis  que  le  ministre  pro- 
testant faisait  maintes  difficultés  pour  m’accorder  la  chaire  que 


l’intérieur  de  la  Russie,  y avaient  été  visités  par  les  missionnaires  Bezner  , 
Sallc-t  et  Morilz.  Initiés  par  eux  dans  la  foi  chrétienne,  et  fortifiés  dans  leur 
croyance  par  la  lecture  de  l’Evangile,  ils  ont  quitté  leur  patrie,  et  sont  venus 
à pied  à Berlin  pour  y puiser  des  lumières  nouvelles;  ils  y ont  été  baptisés 
et  se  sont  préparés,  eu  se  livrant  à l’étude  de  la  théologie  chrétienne,  à 
annoncer  Jésus-Christ  à leurs  anciens  coréligionnaires  ; en  même  temps  ils 
ont  appris  l’état  de  relieur , pour  ne  pas  être  à charge  à leurs  pareils  , et  pou- 
voir , à l’exemple  des  apôtres,  se  soutenir  du  travail  de  leurs  mains. 

(1)  M.  Tholuck  fait  allusion  ici  à son  départ  de  Berlin  pour  Halle  où  il  a été 
nommé  professeur,  en  remplacement  de  feu  le  docteur  Knapp. 
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je  lui  demandais,  le  prêtre  catholique  romain  m’offrit  son  église 
de  la  manière  la  plus  amicale  , me  déclarant  qu’évangéliser  les 
juifs  était  à ses  yeux  une  œuvre  de  charité  chrétienne,  qui 
intéresse  toutes  les  sectes  également.  A la  fin  , néanmoins  , te 
ministre  protestant  se  décida  à donner  son  consentement  ; 
l’église  se  remplit  de  protestans  , de  catholiques  , et  d’une  cen- 
taine de  juifs  qui  m’écoutèrent  avec  la  plus  grande  attention, 
A peine  étais-je  descendu  de  la  chaire  et  avais-je  quitté  ma 
robe  que  ma  chambre  se  remplit  d’un  nombre  considérable  de 
juifs  et  de  chrétiens,  à qui  j’expliquai  le  premier  chapitre  d’Ezé- 
chieî.  M’adressant  ensuite  plus  particulièrement  aux  juifs  , je 
les  exhortai  à obéir  à la  Parole  de  Dieu  ; plusieurs  versaient 
des  larmes.  Le  lendemain  malin  , pendant  que  je  causais  avec 
un  jeune  juif,  un  autre  jeune  homme  de  la  même  religion  vint 
m’inviter  à me  rendre  chez  ses  parens;  j’y  trouvai  une  nom- 
breuse réunion  de  juifs  qui  me  prièrent  de  leur  expliquer  la 
portion  de  l’Ecriture  qu’ils  avaient  lue  ce  jour-là  dans  la  syna- 
gogue , le  2e  chapitre  d’Habacuc.  Je  tâchai  de  leur  démontrer 
la  malédiction  de  la  loi  et  la  nécessité  de  posséder  la  grâce 
gratuite  de  Dieu.  Tous  furent  extrêmement  attentifs  et  avaient 
peine  à me  laisser  partir.  Quand  la  voiture  qui  devait  me  con- 
duire 5 T...  fut  à la  porte  , les  chrétiens  et  les  juifs  l’entourèrent 
en  me  faisant  leurs  adieux. 

« AT...,  j’avais  été  accueilli  de  la  manière  la  plus  amicale 
lors  de  ma  première  visite.  Une  scène  des  plus  remarquables 
m’y  attendait.  Je  fis  visite  au  rabbin , bon  jeune  homme  qui 
me  reçut  avec  une  cordialité  parfaite  , me  fit  entrer  dans  le 
Beth  HammercLrash , ou  salle  d’étude  pour  ceux  qui  étudient 
le  talmud , et  s’entretint  avec  moi  de  la  naissance  de  Christ , 
des  raisons  pour  lesquelles  les  juifs  de  son  temps  refusèrent  de 
le  reconnaître  , et  de  celles  qui  les  déterminent  à le  rejeter  en- 
core aujourd’hui.  Cent  personnes  environ  , tant  juifs  que  chré- 
tiens , étaient  présentes  à notre  conversation.  Un  jeune  taîmu- 
distc,  élève  du  rabbin  , l’interrompit  avec  arrogance  et  s’écria  : 
« Rabbi , comment  pouvez-vous  prêter  l’oreille  aux  discours 
de  ce  goi  (païen)  ? N’est-il  pas  écrit  que  dix  des  gois  s’atta- 
cheront au  bord  de  la  robe  d’un  juif  et  lui  diront  : Nous  irons 
avec  vous,  car  Dieu  est  avec  vous  ?» — Gomme  ce  jeune  homme 
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prononçait  ces  paroles  avec  toute  la  rage  du  fanatisme , je  ne 
pus  m’empêcher  de  lui  dire  : « Je  sens  que  la  gloire  de  Dieu 
n’est  pas  au  milieu  de  vous.  » — Une  tradition  juive  dit  : Si  deux 
hommes  conversent  ensemble  sur  la  loi , la  gloire  de  Dieu  est 
au  milieu  d’eux.  — «Quoi  ! s’écria-t-il  * dans  un  transport  de  fa- 
natisme qui  le  mettait  presque  hors  de  lui , et  en  frappant  sur 
la  table  avec  la  main  , un  goi  prétend  sentir  la  gloire  de  Dieu  I » 
— « Monsieur,  lui  répliquai-je,  si  je  ne  la  sentais  pas  , me 
verriez-vous  si  calme  , si  tranquille  , tandis  que  votre  opiniâtre 
endurcissement  vous  jette  dans  de  pareils  transports  de  rage  ? » 
Le  rabbin  m’aida  à l’appaiser  ; mais  comme  la  conversation 
continuait  entre  lui  et  moi , et  que  souvent  il  approuvait  ce 
que  je  disais  , les  élèves  , tremblant  de  crainte  que  je  ne  pro- 
duisisse sur  l’esprit  de  leur  maître  une  impression  dangereuse 
h leurs  yeux  , s’écrièrent  h plusieurs  reprises:  « Rabbi , rabbi , 
à la  synagogue,  h la  synagogue  ; c’est  l’heure  de  la  prière  du 
soir.  » Le  rabbin  néanmoins  resta  inébranlable  ; mais  , voyant 
que  les  cris  et  les  murmures  ne  faisaient  qu’augmenter,  il  prit 
le  parti  de  me  conduire  seul  à la  synagogue,  en  ordonnant  au 
gardien  d’en  fermer  la  porte  derrière  nous  , de  peur  que  la 
foule  ne  nous  y suivît.  Alors  il  m’invita  h reprendre  tranquil- 
lement le  sujet  de  notre  conférence,  devant  lui  et  le  gardien. 
Les  ténèbres  du  soir  qui  approchait  se  répandirent  sur  le  lieu  de  la 
prière  ,où  régnait  d’ailleurs  en  tout  temps  une  obscurité  pro- 
fonde , que  dissipait  à peine  la  lueur  d’une  lampe  toujours  allu- 
mée. Je  priai  le  rabbin  de  me  montrer  le  Tliorali  (le  Penlateu- 
que).  Nous  montâmes  les  degrés  qui  conduisent  au  sanctuaire, 
tout  en  continuant  à nous  entretenir.  J’ouvris  le  saint  Livre. 
« Ainsi  donc  , me  dit  alors  le  rabbin,  vous  êtes  persuadé  que  Jé- 
sus de  Nazareth  est  le  Messie  véritable?  » — Je  lui  répondis, en 
posant  une  main  tremblante  sur  le  Tliorafi , ce  qu’il  fit  comme 
moi  : « Nous  sommes  devant  la  sainte  loi  de  Dieu  ; nous 
sommes  aussi , je  le  crois  fermement , devant  sa  Majesté  sainte 
( Scliccliinali , la  gloirede  Dieu)  qui  est  présente  dans  les  cœurs 
des  hommes  toutes  les  fois  qu’ils  s’entretiennent  sérieusement 
de  la  Révélation  divine.  Jésus  de  Nazareth  a été  promis,  sui- 
vant la  loi  de  Moïse  et  les  saints  prophètes  ; pendant  près  de 
deux  mille  ans , tout  nous  a confirmé  qu’il  est  le  Messie , le 
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Fils  de  David  , la  semence  de  la  femme  qui  écrasera  la  tête  du 
serpent,  un  prophète  comme  Moïse,  le  médiateur  entre  Dieu 
et  l’homme,  Jéhovah,  notre  justice , l’ange  de  l’alliance  par 
lequel  la  maison  de  David  est  devenue  comme  la  maison  de 
Dieu  , quoiqu’il  ait  été  méprisé  parce  qu’il  n’avait  ni  forme  ni 
apparence  ; l’amende  qui  nous  apporte  la  paix  a été  sur  lui , et 
par  sa  meurtrissure  nous  avons  la  guérison  , et  il  est  mainte- 
nant à la  droite  de  Dieu  d’où  il  viendra  pour  juger  les  vivans 
et  les  morts,  et  pour  rassembler  ses  élus  des  quatre  parties 
du  monde.  De  même  que  nous  sommes  devant.sa  sainte  loi 
(ici  nous  nous  donnâmes  la  main)  , ainsi  nous  serons  réunis 
sous  son  étendard , qui  est  sa  croix  sainte  sur  laquelle  il  a 
opéré  la  Rédemption  du  monde  ; les  yeux  d’Israël  seront 
dessillés  ; il  contemplera  dans  l’adoration  Celui  que  ses  an- 
cêtres ont  percé  de  coups.  Le  jour  de  Dieu  se  lèvera  sur  la 
terre  sainte  comme  le  crépuscule  du  malin;  votre  sanctifica- 
tion croîtra  comme  l’herbe  au  printemps.  Vous  vous  écrierez  : 
« La  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée  deviendra  la 
maîtresse  pierre  du  coin.  » Votre  cœur  sera  dans  le  ravisse- 
ment ; vous  direz  ; Béni  soit  Celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur ! Et  tous  les  chrétiens , vous  adressant  un  concert  de 
louanges  , vous  crieront  : L’Eternel  bénira  la  maison  d’Israël, 
il  bénira  la  maison  d’Aaron.  — Seigneur  ! écoulez  à l’heure 
sainte  de  la  prière  le  sacrifice  que  vous  offrent  mes  lèvres  ; 
éclairez  votre  peuple  , afin  qu’il  puisse  reconnaître  votre  Goëi 
(Rédempteur)  , jadis  crucifié,  mais  aujourd’hui  exalté,  pour 
qu’il  le  rassemble,  comme  un  berger  rassemble  ses  brebis. 
Ecoule  , Adonai  Zidkenu  (Seigneur  , notre  justice)  ; écoute  , 
ô Sauveur  du  inonde  , et  que  ton  visage  brille  sur  ton  héritage 
désolé  et  sur  la  montagne  où  réside  ta  gloire  ! — Le  rabbin 
s’écria  avec  émotion  : « Omen  wa  omen  (amen,  amen)  ! » 
Nous  nous  embrassâmes  tous  les  trois,  les  larmes  aux  yeux, 
et  alors  je  les  priai  d’ouvrir  la  synagogue  , dont  le  peuple,  qui 
s’était  rassemblé  en  foule  pour  la  prière  du  soir,  menaçait 
d’enfoncer  les  portes.  Je  quittai  ce  lieu,  plein  de  reconnais- 
sance envers  le  Seigneur;  je  me  disais  : « C’est  ici  Bcthel ; 
c’est  ici  la  maison  du  Seigneur  1 » — Après  celte  scène  touchante , 
le  rabbin  continua  à étudier  les  Ecritures  ; et  , toutes  les  fois 
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que  j’allais  le  voir  , il  recevait  mes  instructions  avec  empresse- 
ment et  docilité.  » 


POLOGNE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  MacÀll,  missionnaire  auprès 
des  J uifs  de  la  Pologne  ( 1 ) . 

« La  Pologne  russe , en  particulier  Varsovie  , a été  le 
théâtre  constant  de  mes  travaux  et  de  ceux  de  mes  frères. 
Les  Juifs  demeurent  ce  qu’ils  ont  toujours  été.  Partout  ils  se 
montrent  disposés  à nous  entendre  et  même  à examiner  la 
vérité  des  choses  que  nous  leur  disons  ; mais  , à quelques  ex- 
ceptions près , il  n’y  a pas  de  vie  spirituelle  en  eux. 

« C’est  cependant  un  sujet  de  joie  pour  nous  de  voir  qu’ils 
ne  rejettent  pas  le  message  dont  nous  sommes  porteurs  auprès 
d’eux,  et  nous  avons  raison  d’espérer  que  le  Seigneur,  qui  leur  a 
donné  des  oreilles  pour  écouter,  leur  donnera  aussi  des  cœurs 
pour  comprendre.  Une  chose  digne  d’être  remarquée,  c’est  que 
plusieurs  d’entre  eux  qui  ont  été  réveillés  dans  nos  voyages  se 
font  baptiser  dans  les  églises  romaines,  parce  qu’il  ne  se  trouve 
pas  à leur  portée  de  ministres  protestans  dont  ils  puissent  rece- 
voir l’instruction.  Dans  mon  dernier  voyage  , j’ai  trouvé  trois 
Juifs  , habitant  ensemble  une  petite  ville  , qui  avaient  été  con- 
vaincus que  Jésus  était  le  Messie,  par  le  moyen  des  Traités 
religieux  que  j’avais  remis,  en  1822,  à un  de  leurs  co-religion- 
naires  qui  habitait  Varsovie  ; ils  s’étaient  ensuite  adressés  à un 
prêtre  catholique  pour  recevoir  de  lui  une  instruction  plus 
détaillée.  Plus  tard  , au  moment  où  je  quittais  une  autre  ville , 
quatorze  Juifs  y étaient  baptisés  par  des  catholiques  romains; 
des  cas  comme  ceux-ci  se  répètent  souvent,  surtout  à Varso- 
vie où  les  catholiques  sont  alertes. 


(1)  M.  Mac  Alt  est  attaché  à la  Société  de  Londres  pour  la  conversion  des 
Juifs.  Sa  lettre  est  adressée  à M.  Wilks,  membre  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris. 
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« Je  suis  occupé,  depuis  quelque  temps  , à traduire  les  cinq 
livres  de  Moïse  pour  les  femmes  juives  et  les  pauvres  de  celle 
nation  qui  ne  comprennent  pas  l’hébreu.  La  Genèse  est  déjà 
livrée  à l'imprimeur  ; l’Exode  et  le  Lévitique  la  suivront  cette 
semaine.  Après  que  j’aurai  achevé  le  Pentateuque  , je  me 
mettrai  à traduire  , s'il  plaît  à Dieu  , les  Prophètes  , et  ensuite 
les  livres  historiques.  — Je  resterai  peu  de  temps  à Posen. 
Nous  avons  permission  d’y  prêcher  tous  les  samedis  aux  Juifs. 
L’église  est  toujours  remplie  de  Juifs  et  de  Chrétiens.  S.  A.  R. 
la  princesse  Louise  de  Russie , qui  réside  dans  celte  ville  avec 
son  époux  le  prince  de  Radzivil , assiste  régulièrement  au 
service  , ce  dont  nous  sommes  très-réjouis  , car  sa  présence 
ne  contribue  pas  peu  à y amener  les  Juifs.  » 


PALESTINE. 

JOURNAL  DE  M.  J.  ÏUNG. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  a reçu  , il  y 
a déjà  quelque  lemps,  de  M.  J.  King,  une  lettre,  écrite  de 
Smyrne , en  date  du  ier  juin  1826.  Sans  expliquer  la  longue 
interruption  de  sa  correspondance,  elle  fait  cesser  les  inquié- 
tudes que  son  silence  avait  fait  naître,  et  qui  auront  été  par- 
tagées par  tous  ses  amis.  Voici  ce  qu’il  écrit  à la  Société  : 

« Je  n’ai  recouvré  que  depuis  peu  de  jours  ceux  de  mes 
effets  que  les  pirates  avaient  laissés  à bord  du  vaisseau  sarde, 
par  lequel  je  les  avais  expédiés  de  Bairut  à Smyrne.  Ils  ont 
été  transportés  ici  par  M.  Hamilton  , capitaine  du  navire  de 
S.  M.  Britannique  , le  Cambrian ; j'aime  à le  remercier  pu- 
bliquement de  l’obligeance  qu’il  a mise  à me  servir  en  cette 
affaire.  Me  voici  de  nouveau  en  possession  de  quelques-uns  de 
mes  manuscrits  les  plus  précieux  ; cependant  il  en  est  plusieurs 
qui  ont  été  tellement  lacérés , qu’ils  ont  perdu  toute  valeur  ; 
d’autres  ont  été  enlevés  par  les  piraies.  J’ai  perdu  tous  mes 
vèiemens,  tous  les  minéraux  et  les  objets  de  collection,  que 
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j’avais  rassemblés  en  Egypte,  en  Palestine  et  en  Syrie;  on  a 
enlevé  tout  ce  qu’on  estimait  être  de  quelque  prix.  Les  extraits 
que  j’avais  faits  de  mon  journal , pour  les  envoyer  en  France  , 
en  Hollande  et  en  Amérique,  sont  également  égarés;  il  m’en 
reste  cependant  l’original,  et  j’en  ai  copié  quelques  fragmens, 
que  je  vous  adresse  en  même  temps  que  cette  lettre. 

M.  Wolff  est  arrivé  ici  depuis  peu  ; il  donne  un  cours  public 
sur  les  différentes  sectes  de  l’Orient.  Il  serait  superflu  de  vous 
dire  que  je  me  félicite  beaucoup  de  revoir  cet  excellent  homme, 
avec  lequel  il  m’a  été  accordé  de  travailler  long-temps  dans  la 
plus  parfaite  harmonie,  et  dont  le  zèle  pour  la  conversion 
d’Israël  n’a  rien  perdu  de  sa  force. 

Il  m’a  appris  qu’il  y a maintenant  h Constantinople  cinq 
cents  Juifs , qui  croient  en  Jésus-Christ,  et  qui  ont  été 
amenés  à la  connaissance  de  la  vérité  par  l’entremise  des  Juifs, 
à qui  il  avait  prêché  l’Evangile  à Jérusalem.  Si  leur  conver- 
sion est  véritable,  ce  serait  là  l’un  des  événemens  les  plus  in- 
téressans  que  l’on  puisse  citer  depuis  les  temps  apostoliques. 
On  assure  que  quelques-uns  des  rabbins  qui  ont  embrassé  la 
foi  chrétienne  ont  été  mis  à mort;  et,  dans  un  village  voisin 
de  Constantinople,  les  Juifs  se  sont  rassemblés,  après  que 
M.  Wolff  en  était  parti , et  ils  ont  crucifié  un  chien  pour  té- 
moigner le  mépris  qu’ils  éprouvent  pour  Jésus-Christ  et  pour 
sa  mort  sur  ia  croix! 

M.  Wolff  se  propose  de  quitter  Smyrne  dans  peu  de  jours 
pour  aller  en  Palestine  (i). 

J’ai  reçu,  il  y a environ  trois  semaines,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  le  docteur  Dalton  , missionnaire,  envoyé  par  la 
Société  de  Londres  pour  la  conversion  des  Juifs.  Il  est  mort  de 
la  fièvre  à Jérusalem.  Vous  aurez  sans  doute  reçu  le  récit  que 
je  vous  ai  envoyé  de  la  mort  de  M.  Fisk  ; c’est  ainsi  que  l’un 


(O  M.  Wolff  a fait  un  voyage  en  Angleterre  et  en  Irlande,  et  vient  tout 
récemment  de  se  marier  avec  lady  Georgiana  Walpole,  sœur  du  comte  d’Or- 
ford.  Cette  dame  est  très-zélée  pour  la  conversion  des  Juifs,  et  se  propose  de 
partir  avec  son  mari  pour  l’Orient,  et  de  travailler  avec  lui  dans  cette  œuvre 
de  charité  chrétienne. 
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est  rappelé  après  l’autre  de  son  travail  ; mais  e Seigneur  est 
vivant,  et  son  œuvre  s’accomplira  ! 

Pères  et  frères,  que  la  grâce,  la  miséricorde  et  la  paix 
soient  avec  vous  ! 

J.  King  (i). 


Au  Comité  de  la  Société  des  Missions  de  Paris. 

Jérusalem,  18  avril  i8a5. 

Le  dernier  extrait  de  mon  Journal  que  je  vous  ai  envoyé 
allait  jusqu’au  i3  novembre  1824  , époque  à laquelle  je  suis 
arrivé  d’Àlep  h Bairut. 

Je  séjournai  un  mois  à Bairut.  Avant  mon  départ,  je  con- 
tribuai à la  rédaction  de  quelques  notes  en  réponse  à la  lettre 
d’excommunication  du  patriarche  maronite  contre  nos  livres. 
Celle  réponse  fut  faite  par  MM.  Bird , Fisk  et  moi. 

Voyage  de  Bairut  par  Tyr  et  Jaffa  à Jérusalem . 

Je  quittai  Bairut  le  i3  décembre  1824  pour  me  rendre  à 
Sidon  où  je  restai  environ  une  semaine.  J’y  prêchai  une  fois 
en  arabe.  Je  partis  le  21  de  Sidon  pour  Tyr , où  je  me  logeai 
chez  mon  ami  arabe,  Nicolas  Manassa.  — J’y  passai  près  d’un 
mois,  et  j’essayai  d’y  établir  une  école  pour  l’éducation  des 
femmes.  J’étais  sur  le  point  de  réussir  lorsqu’un  des  princi- 
paux prêtres  se  leva  et  dit  : « Il  n’est  nullement  utile  d’ensei- 
gner aux  femmes  à lire  la  Parole  de  Dieu.  Il  vaut  mieux 
qu’elles  restent  dans  l’ignorance  , que  de  savoir  lire  et  écrire. 
Le  peu  qu’elles  savent  les  rend  déjà  insupportables.  Ensei- 
gnez-îeur  à lire  et  à écrire , et  il  n’y  aura  plus  moyen  de  vivre 
avec  elles.  » 

Ces  paroles,  prononcées  par  un  prêtre,  furent  suffisantes 


(1)  Depuis  lors,  M.  King  est  heureusement  arrivé  dans  le  midi  de  la 
France  ; il  est  actuellement  à Nîmes  , et  nous  avons  l’espoir  de  le  voir  à Paris 
avant  son  départ  pour  l’Amérique. 
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pour  effrayer  toute  la  population  catholique  grecque.  Je  lui 
répondis  avec  indignation  : « Est-ce  vraiment  d’un  prêtre  que 
viennent  ces  paroles,  lui  dont  la  bouche  ne  devrait  s’ouvrir  que 
pour  instruire?  Tu  as  été  placé  ici  pour  servir  de  lumière  à 
ce  peuple , et  tu  lui  dis  que  les  ténèbres  valent  mieux  que  la 
lumière  ! Saint  Pierre  a dit  : Ajoutez  la  vertu  à votre  foi , et 
à la  vertu  la  science . Gomment.  donc  peux-tu  dire  que  l’igno- 
rance vaut  mieux  que  la  science?» 

Mais  quoique  je  n’aie  pas  réussi  dans  mon  projet  d’établir 
une  école,  j’ai  cependant  eu  de  fréquentes  occasions  de  lire 
les  saintes  Ecritures,  et  de  converser  avec  les  Arabes  sur  la 
religion,  en  leur  démontrant  l’ignorance  et  l’absurdité  de 
leurs  prêtres  qui  voudraient  que  tous  ceux  qui  les  entourent 
fussent  dans  les  mêmes  ténèbres  où  ils  sont  eux-mêmes.  Il  me 
reste  quelque  espoir  que  l’école  finira  par  être  établie. 

M.  Fisfc  est  arrivé  h Bairut  le  22  janvier,  et  le  2Ô  nous 
partîmes  ensemble  pour  Jaffa  où  nous  arrivâmes  le  samedi  29. 
J’y  prêchai  neuf  dimanches  de  suite  en  arabe,  dans  de  petites 
réunions  composées  de  six  à vingt  personnes. 

Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  on  répandit  des  bruits 
très-singuliers  sur  notre  compte  tant  parmi  les  chrétiens  que 
parmi  les  Musulmans.  Les  uns  disaient  que  nous  gagnions  les 
gens  à notre  foi  avec  de  l’argent  ; que  le  prix  que  nous  don- 
nions pour  gagner  les  gens  du  peuple  était  de  dix  piastres , et 
que  cette  somme  restait  toujours  intacte  entre  les  mains  de 
celui  qui  l’avait  reçue  , quelque  dépense  qu’il  fît.  D’autres  ra- 
contaient que,  lorsque  quelqu’un  embrassait  notre  foi  , nous 
dessinions  son  portrait  dans  un  livre , et  que  si,  dans  la  suite, 
il  retournait  à sa  première  croyance  , nous  détruirions  le  por- 
trait, et  que  lui-même  mourrait  aussitôt,  quand  même  nous 
serions  en  Angleterre  et  lui  en  Asie. 

G.  D.  nous  raconta  qu’un  Musulman  était  venu  le  trouver 
un  matin  , et  lui  avait  dit  qu’il  avait  entendu  dire  qu’il  y avait 
des  personnes  dans  sa  maison  qui  payaient  le  monde  pour  ve- 
nir adorer  le  Diable  , et  que  , si  cela  était  vrai , il  viendrait  nous 
trouver  dans  ce  but  avec  une  Centaine  d’amis.  « Quoi  1 » lui 
répondit  G.  D.,  « consentiriez-vous  à adorer  le  Diable?  » — 
«Oui,  reprit  le  Musulman,  à cause  de  l’argent.  » Je  11c 
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doute  pas  de  la  vérité  de  ce  récit.  La  plus  grande  partie  de  ce 
peuple  le  sert  véritablement,  et  cela  pour  de  bien  misérables 
gages. — Quelques-uns  reconnaissent  que  nous  avons  causé  une 
grande  révolution  dans  la  ville  , voulant  parler  d’une  révolu- 
tion morale. 

M.  Lewis  arriva  le  25  mars  de  Bairut,  se  rendant  par  Jaffa 
à Jérusalem. 

Le  25,  notre  maître  de  langue  éprouva  une  grande  frayeur; 
quelques  Musulmans  l’abordèrent  à la  mosquée  à l’heure  de 
la  prière,  et  lui  dirent  qu’ils  avaient  appris  qu’il  y avait  de 
certains  hommes  ici  auxquels  il  enseignait  la  magie,  et  qui 
avaient  causé  un  tremblement  de  terre  dans  la  ville,  et  que 
c’étaient  même  eux  qui  avaient  produit  le  grand  tremblement  de 
terre  d’Alep.  Il  quitta  aussitôt  la  mosquée,  et  vint  nous  trouver, 
ayant  l’air  très- effrayé  et  affirmant  qu’il  ne  nous  donnerait 
plus  de  leçons.  Il  revint  le  lendemain  pour  nous  dire  que  deux 
savans  Sheiks  l’avaient  fait  venir  le  matin  de  bonne  heure,  et 
lui  avaient  demandé  s’il  était'vrai  que  les  hommes  de  la  maison 
de  Damain  eussent  causé  un  tremblement  de  terre.  En  ré- 
ponse, il  leur  demanda  s’ils  étaient  fous,  s’ils  pensaient  que 
qui  que  ce  soit,  excepté  le  maître  des  mondes,  pût  causer 
un  tremblement  de  terre , et  s’ils  croyaient  que  nous  fussions 
des  dieux? 

Nous  quittâmes  Jaffa  le  28,  et  nous  nous  rendîmes  h Ramla  , 
où  nous  nous  logeâmes  au  couvent  grec.  Nous  apprîmes 
du  supérieur  qu’aucun  des  livres  que  nous  y avions  vendus 
l’année  dernière  n’avait  été  pris  , et  que  ceux  qui  les  avaient 
achetés  n’avaient  été  nullement  inquiétés  , malgré  le  firman 
du  grand-seigneur. 


Séjoiü'  à Jérusalem.  — Semaine  Sainte . • — Oppresion 
exercée  par  le  Pacha  de  Damas . 

Nous  partîmes  le  29  pour  Jérusalem,  et  nous  y arrivâmes  le 
même  soir  après  la  fermeture  des  portes;  cependant  le  gou- 
verneur ayant  fort  obligeamment  ordonné  qu’on  les  ouvrît  , 
nous  pûmes  entrer. 
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Plusieurs  Grecs  vinrent  à notre  rencontre  avec  des  lanternes , 
et  nous  fûmes  reçus  , à bras  ouverts  , au  couvent  de  l’Archange, 
où  Don  nous  apprit  que,  dès  que  notre  arrivée  avait  été  an- 
noncée , les  prêtres  grecs  s’étaient  mis  en  prière  pour  nous. 

Notre  réception  fut  vraiment  cordiale  et  réjouissante,  et 
nous  l’avons  trouvée  telle,  d’autant  plus  que  nous  avions  ap- 
préhendé quelques  difficultés  h cause  du  firman  , et  de  la  forte 
opposition  de  quelques  prêtres.  Jusqu’ici  le  grand  Pasteur 
d’Israël  nous  a conduits  en  sûreté  : gloire  en  soit  rendue  à son 
nom  ! 

Le  lendemain  de  notre  arrivée , nos  amis  grecs  nous  en~ 
voyèrent  du  pain  et  du  vin  en  présent. 

Le  jour  suivant,  le  consul  espagnol  Don  Dugarello  vint 
d’Alep , dans  l’après-midi , pour  faire  ses  dévotions  au  Saint- 
Sépulcre. 

1er  avril.  Vers  le  soir  nous  allâmes  à l’église  du  Saint-Sépulcre 
pour  entendre  les  sermons  des  prêtres  latins,  et  être  témoins 
de  leur  culte.  Ainsi  que  c’est  l’usage  le  vendredi-saint,  on  pro- 
nonça sept  sermons  , quatre  en  espagnol , deux  en  italien  et  un 
en  arabe.  La  première  scène  , ainsi  que  nous  en  prévint  un  des 
prêtres  , devait  avoir  lieu  dans  la  chapelle  des  catholiques  ro- 
mains. Nous  y entrâmes  un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  et 
y trouvâmes,  rangés  en  ordre  et  vêtus  de  robes  magnifiques  , 
les  prêtres  de  la  Terre-Sainte.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
les  portes  furent  fermées,  les  lumières  éteintes,  et  un  prêtre 
se  leva  et  commença  à prêcher  en  italien.  Il  avait  à peine  pro- 
noncé quelques  phrases  , qu’il  se  mit  à dire  combien  les  émo- 
tions qui  remplissaient  son  cœur  étaient  profondes  , variant  les 
intonations  de  sa  voix  avec  tant  de  rapidité  et  d’affectation, 
que  personne , je  le  suppose , n’a  pu  être  touché.  En  effet,  son 
art  était  si  visible  et  si  hors  de  saison , que  je  n’éprouvai  moi- 
même  que  du  dégoût.  Après  avoir  parlé  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes , il  prononça  le  nom  de  la  croix,  et  aussitôt  une  petite 
porte  donnant  sur  une  pièce  attenante  à la  chapelle  s’ouvrit  , 
et  il  en  sortit  un  homme  qui  portait  un  flambeau  et  une  grande 
croix  en  bois.  « Ecco  vienes  sul  momcnto  proposito.  » « La 
voilà  justement  qui  vient,  » s’écria  le  prédicateur;  et  s’age- 
nouillant devant  elle  , il  ajouta  : « O croix  ! c’est  toi  que  nous 
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révérons  et  que  nous  adorons.  » « Tu  o cruce,  ti  reveriamo  e 
ti  adorlamo . » 

Le  second  sermon  fut  prêché  dans  l’endroit  où  l’on  dit  que 
les  vêtemens  de  notre  Seigneur  furent  partagés  ; le  troisième , 
là  où  il  fut  battu  de  verges  ; et  le  quatrième  , là  où  il  fut  attaché 
à la  croix.  Ces  sermons  étaient  en  espagnol. 

A ce  dernier  endroit,  la  croix  fut  étendue  à terre,  et  une 
image  en  bois  de  la  grandeur  d’un  enfant  y fut  clouée.  En 
voyant  les  prêtres  s’agenouiller  autour  d’elle  , avec  des  cierges 
dans  leurs  mains,  je  me  dis  : « Sûrement  vous  avez  crucifié 
de  nouveau  le  Fils  de  Dieu , et  l’avez  exposé  à une  honte  pu- 
blique. » Alors  ils  portèrent  leur  croix  à l’endroit  où  l’on  dit 
que  fut  élevée  celle  du  Sauveur.  Us  l’y  plantèrent,  et  un  ser- 
mon en  italien  y fut  prêché.  Quoique  grossier,  il  me  parut 
renfermer  quelques  sentimens  convenables  sur  les  afflictions 
de  Jésus  souffrant.  Vers  la  fin  de  son  discours,  le  prédicateur 
s’adressa  à l’image , et  termina  en  disant  : « Maintenant  nous 
attendons  Joseph  d’Arimalhée  pour  qu’il  vienne  enlever  le 
corps.  » Le  prétendu  Joseph  vint  en  effet  bientôt;  et  deux 
hommes  , ayant,  avec  des  tenailles  et  des  pinces,  ôté  les  clous 
des  pieds  et  des  mains  de  l’image , la  descendirent  de  la  croix 
avec  toute  l’apparence  du  respect , et  l’enveloppèrent  dans  un 
linceul  fin. 

De  là  on  la  transporta  à la  pierre  de  Fonction  ; on  l’y  éten- 
dit; on  Foignit  avec  soin,  et  on  jeta  sur  elle  des  parfums.  Un 
sermon  fut  ensuite  prononcé  en  arabe.  Il  était  long  et  mal 
accentué;  le  prédicateur  s’emporta  souvent,  apostrophant  les 
étoiles,  les  rochers  , les  anges,  les  Juifs,  etc.  Cependant  j’en 
fus  assez  satisfait,  en  ce  qu’il  contenait  l’histoire  de  la  nais- 
sance , de  la  vie , des  souffrances  et  de  la  mort  du  Sauveur , 
qui,  dit-il,  donna  sa  vie  pour  nos  péchés. 

De  la  pierre  de  Fonction , l’image  fut  conduite  au  sépulcre 
et  mise  dans  un  tombeau , à la  porte  duquel  on  prononça  , en 
espagnol , un  sermon  qui  finit  toutes  ces  cérémonies. 

J’ai  rarement  éprouvé  des  sentimens  pareils , relatifs  à la 
religion  chrétienne,  à ceux  qui  m’agitèrent  pendant  que 
j’assistais  à cette  scène  tragique,  représentée  dans  les  lieux 
les  plus  intéressans  et  les  plus  sacrés  de  la  terre. — Sur  le  mont 
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Calvaire  , dans  la  maison  de  Dieu  , là  où  le  Fils  de  Dieu  ex 
pira  ! Jamais  je  ne  me  suis  senti  si  honteux  de  porter  le  nom 
de  chrétien.  Je  ne  connais  rien  dans  le  monde  de  plus  propre 
que  cette  représentation  à rendre  un  homme  incrédule.  Chré- 
tiens vraiment  païens  ! adorateurs  vraiment  idolâtres  ! Qui 
peut,  à Jérusalem  , demander  5 un  Juif  ou  à un  Musulman 
d’embrasser  la  religion  chrétienne?  — Vous  avez  profané  le 
sanctuaire  du  Seigneur  , et  exposé  le  Fils  de  Dieu  aux  moque- 
ries des  hommes. 

Le  pacha  de  Damas  arriva  vers  le  soir , accompagné  de 
deux  à trois  mille  soldats.  Il  dressa  sa  tente  hors  de  la  ville, 
près  de  la  porte  de  Jaffa.  Celte  espèce  de  camp  me  rappela  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Romains , et  les  paroles  de  notre 
Seigneur  : Quand  vous  verrez  Jérusalem  environnée  par  les 
armées , sachez  que  sa  désolation  approche.  (Luc,  XXI,  20). 
— Le  pacha  de  Damas  vient  ici  une  fois  l’an  pour  recueillir 
le  tribut  des  chrétiens  et  des  Musulmans  , et  son  arrivée  est 
ordinairement  l’annonce  de  la  désolation.  On  peut  dire  , avec 
vérité,  de  son  séjour,  que  ce  sont  des  jours  de  vengeance. 

Nos  cœurs  furent  réjouis , le  2 avril , par  l’arrivée  inattendue 
du  docteur  Dalton  de  Bairut. 

Je  prêchai,  le  dimanche  0 , à une  petite  assemblée  de  six  ù 
huit  personnes,  sur  saint  Luc,  XXIII,  33:  « Et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  au  lieu  appelé  Calvaire , ils  y crucifièrent 
Jésus.  » 

Le  lundi  4>  nous  tînmes  la  réunion  mensuelle  de  prière  sur 
le  mont  des  Oliviers.  Nous  commençâmes  par  lire  l’ordre  de 
notre  Seigneur  à ses  disciples  , d’aller  par  toute  la  terre 
prêcher  son  Evangile  à toute  créature.  Nous  lûmes  ensuite 
d’autres  morceaux  de  l’Écriture  ; nous  chantâmes  des  hymnes, 
et  nous  offrîmes  successivement  nos  prières  au  trône  de  la 
grâce,  pour  les  Juifs,  les  Musulmans  et  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem , pour  nous-mêmes  , nos  amis,  les  sociétés  par  lesquelles 
nous  sommes  employés,  et  les  Églises  de  nos  chères  patries 
respectives,  pour  les  rois  et  tous  ceux  qui  exercent  l’autorité , 
pour  les  nations  païennes  et  pour  l’univers  entier.  Vers  la  fin 
du  service  nous  fumes  interrompus  par  quelques  soldats  turcs  , 
qui  nous  traitèrent  fort  rudement , nous  ordonnant  de  nous 
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taire  : l’un  d’eux  menaça  M.  Fisk  de  le  frapper  de  son  fusil. 
Du  mont  des  Oliviers  nous  descendîmes  à Béthanie  . et  de  là 
nous  retournâmes  à Jérusalem. 

Dans  la  soirée , nous  apprîmes  que  les  Grecs  étaient  dans 
la  plus  grande  affliction , et  que  la  terreur  et  le  désespoir 
régnaient  dans  la  ville.  Le  pacha  avait  fait  prendre,  la  veille, 
au  soir,  le  supérieur  du  couvent  de  Mar  Elias  (un  Grec),  et  lui 
avait  fait  donner  cent  coups  sur  la  plante  des  pieds  pour  lui 
faire  avouer  qu’il  avait  recélé  dans  son  couvent  les  trésors  des 
habitans  de  Bethléem,  qui  s’étaient  tous  enfuis  à Hébron. 
Il  avait  aussi  menacé  de  faire  raser  le  couvent , et  d’envoyer 
ses  soldats  fouiller  le  grand  couvent  grec  de  Jérusalem  , et  d’y 
prendre  ce  que  bon  lui  semblerait,  dans  le  cas  où  les  prêtres 
ne  lui  paieraient  pas  une  grande  somme  d’argent  avant  la  fin 
du  jour.  Les  soldats  s’étaient  répandus  dans  la  ville,  brisant  les 
portes  des  maisons , saisissant  les  hommes  , les  enchaînant , 
les  battant , et  les  conduisant  en  prison. 

Le  pacha  faisait  éprouver  ce  traitement  aux  Grecs  , aux 
Arméniens,  aux  Catholiques,  aux  Romains  et  aux  Musul- 
mans sans  distinction,  de  sorte  que  toute  la  ville  était  con- 
sternée. Les  métropolitains  grecs  étaient  sous  bonnes  gardes, 
et  des  soldats  étaient  stationnés  dans  les  principaux  couvons. 
De  tous  les  habitans  de  Jérusalem  , les  Grecs  étaient  ceux 
qui  avaient  le  plus  à craindre.  Ils  sont  pauvres  ; aucuns 
pèlerins  ne  viennent  leur  apporter  des  secours,  et  leur  pays 
est  en  guerre  avec  la  Porte;  aussi  leurs  visages  étaient-ils 
pâles  de  terreur,  et  je  peux  dire  qu’à  peu  d’exceptions  près, 
ils  étaient  littéralement  dans  les  larmes. 

Nos  cœurs  étaient  émus  d’entendre  les  cris  du  désespoir 
tout  autour  de  nous.  « Jérusalem  maintenant  pleure  amère- 
ment pendant  la  nuit,  et  ses  joues  sont  trempées  de  ses  larmes; 
de  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers , il  n’y  a en  plus  un  qui  la 
console. — Les  rues  de  Sion  pleurent,  parce  que  personne  ne 
vient  plus  à ses  fêtes  solennelles.  Toutes  ses  portes  sont  détruites; 
ses  prêtres  ne  font  que  gémir;  ses  vierges  sont  dans  l’affliction, 
et  elle  est  plongée  dans  l’amertume.  Ses  adversaires  ont  eu  le 
dessus  ; ses  ennemis  prospèrent  ; car  le  Seigneur  l’a  affligée  à 
cause  de  la  multitude  de  ses  iniquités.  Ses  anciens  ont  quitté  les 
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portes;  les  jeunes  gens  ont  cessé  leur  musique.  La  joie  de  notre 
cœur  a cessé;  nos  danses  ont  été  changées  en  deuil.  La  con- 
ronne  est  tombée  de  dessus  notre  tête. — Malheur  à nous  , car 
nous  avons  péché  ! A cause  de  cela , notre  cœur  est  faible,  et 
nos  yeux  sont  couverts  de  ténèbres,  parce  que  la  montagne 
de  Sion  est  désolée  ! » 

Cette  affaire  sera  probablement  arrangée  entre  le  pacha 
et  les  Grecs,  moyennant  la  somme  de  cent  mille  piastres . Il  a 
ôté  les  gardes  de  leurs  couvens , a relâché  les  prisonniers  et  a 
promis  au  malheureux  supérieur  de  Mar  Elias  d’être  ramené 
dans  la  ville.  Il  est  maintenant  au  couvent  des  Grecs.  Aussitôt 
qu’il  y arriva  , on  fit  chercher  le  docteur  Dalton,  qui  de  suite 
alla  lui  donner  les  secours  de  l’art,  et  je  l’accompagnai.  Un 
des  pieds  du  supérieur  était  considérablement  enflé,  et  la  plante 
en  était  tout-à-fail  meurtrie  et  déchirée. Voici  de  quelle  manière 
on  l’avait  flagellé  : On  avait  attaché  une  corde  à un  bâton  de 
la  forme  d’un  arc  ; ses  pieds  furent  placés  entre  la  corde  et  le 
bâton  que  deux  hommes  tenaient  à une  certaine  élévation  , 
l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  en  le  tournant  jusqu’à  ce 
que  ses  pieds  fussent  serrés  étroitement  entre  deux.  Dans  celte 
position,  la  tête  posée  contre  terre,  dix  hommes  se  mirent  à le 
battre  sur  la  plante  des  pieds  avec  un  bâton  qu’ils  tenaient  des 
deux  mains  pour  en  assener  les  coups  avec  plus  de  force. — 
Lorsque  ces  dix  hommes  l’eurent  battu  pendant  quelque  temps , 
dix  autres  hommes  vinrent  les  remplacer,  ce  qui  arriva  quatre 
fois;  de  sorte  que  quarante  hommes  furent  employés  à le 
frapper.  — Il  fut  ensuite  laissé  par  terre,  la  tête  nue,  en 
plein  air,  et  sans  autre  nourriture  que  de  l’eau  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits.  On  lui  mit  souvent  une  corde  au  cou  en  le 
menaçant  de  le  pendre;  et,  malgré  tout  cela,  sa  fermeté 
grecque  ne  voulut  jamais  avouer  ce  qu’il  avait  d’abord  nié. 

Le  pacha  avait  demandé  la  veille  que  le  couvent  grec  lui 
payât  la  somme  de  5oo,ooo  piastres  ; il  avait  ensuite  réduit 
ses  prétentions  à 200,000. 

Dans  l’après-midi  du  7,  les  deux  métropolitains  grecs  nous 
engagèrent  à prendre  le  café  avec  eux.  Nous  avions  fort  bien 
deviné  le  but  de  cette  invitation  : c’était  pour  nous  demander 
notre  aide. 
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La  somme  annuelle  que  le  couvent  grec  doit  payer  au  pacha 
monte  à 120,000  piastres.  Le  pacha  demandait  de  plus  celte 
année  80,000  piastres,  comme  portion  de  ce  que  les  Belhlé- 
hemiles  auraient  dû  lui  payer  pour  le  miri  ou  taxe  des  terres, 
ce  qui  fait  200,000  piaslres.il  exigeait  10,000  piastres  pour  le 
gouverneur,  10,000  piastres  pour  un  autre  individu , en  outre 
diverses  sommes  pour  le  Kadi,  pour  le  Tefenkgée  hacha,  pour 
les  soldats,  pour  les  gardes,  etc.;  si  bien  que  la  somme  totale 
s’élevait  h 3oo,ooo  piastres;  de  plus  , il  ne  voulait  recevoir  le 
mahmoodeah,  qui  vaut  à Jérusalem  55  piastres,  que  pour 
27  piastres  , et  le  dollar,  qui  en  vaut  12,  que  pour  8 et  demi. 
11  demandait  aussi  qu’on  lui  fît  présent  de  quelques  schalls  de 
poils  de  chameaux,  qu’on  était  autrefois  dans  l’usage  d’ajouter 
au  paiement  des  contributions,  mais  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, n’en  faisaient  plus  partie.  En  un  mot,  il  paraissait  résolu 
h les  opprimer  de  toutes  manières. 

Le  8,  les  Turcs  prirent  le  rabbi  Mendel , son  fils  , et  quel- 
ques autres  Juifs,  les  lièrent  de  chaînes  et  les  conduisirent 
au  camp  du  pacha.  Tous  les  Juifs,  ainsi  qu’on  devait  s’y 
attendre,  étaient  dans  la  consternation.  Ce  rabbin,  ayant  un  fir* 
man  du  grand-seigneur  et  étant  franc , avait  droit  à être  pro- 
tégé. M.  Lewis  obtint  son  élargissement  par  l’entremise  du 
consul,  M.  Duragello. 

Le  rabbi  Mendel , son  fils  Salomon  Sapira  , la  rabbin  Isaac 
et  plusieurs  autres  Juifs  vinrent  nous  remercier  et  nous  expri- 
mer leur  joie.  Quelques-uns  baisaient  mes  mains;  d’autres 
disaient  : Louange  soit  à Dieu  ! Tous  paraissaient  très-recon- 
naissans  de  la  délivrance  de  Mendel  et  de  son  fils. 

Le  pacha  quitta  Jérusalem  le  i5  avril  avec  ses  troupes , 
pour  se  rendre  à Damas.  Il  emmena  avec  lui  OmarEfFendi  et 
Aboo-Ghoosh. 

Le  19,  le  supérieur  du  couvent  où  nous  étions  logés  passa, 
comme  à l’ordinaire  , la  soirée  avec  nous.  Il  entend  le  grec  et 
l’arabe;  en  conséquence,  nous  prions  tantôt  dans  l’une  , tan- 
tôt dans  l’autre  de  ces  langues.  Je  fis  ensuite  quelques  re- 
marques aux  domestiques  sur  la  nature  de  la  prière , sur  son 
but  et  seseffelsparticuliers.  Le  supérieur  écouta  avec  attention  ,* 
et,  lorsque  j’eui  fini,  il  se  tourna  vers  mo:  et  me  dit:  «Ou’ils 
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sont  beaux,  sur  les  montagnes,  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent 
les  bonnes  nouvelles,  les  pieds  de  ceux  qui  apportent  la  paix! 
C’est  ce  que  nous  pouvons  maintenant  dire  de  vous,  » ajouta- 
t-il.  Il  parla  ensuite  de  feu  M.  Parsons,  qu’il  appela  Levi  (1). 

« Je  l’ai  connu  à Àrimathée,  dit-il.  Je  lui  demandai  un  jour 
comment  je  pourrais  connaître  le  chemin  du  ciel.  Levi , pre- 
nant le  Nouveau-Testament,  me  répondit  : Voici  ce  qui  vous 
en  montrera  le  chemin,  étudiez  ce  livre  et  vous  le  trouverez.» 
Le  supérieur  me  pria  ensuite  d’engager,  quand  je  serais  de 
retour  en  Amérique , beaucoup  d’autres  missionnaires  à aller 
en  Asie. 

Le  lundi,  2 mai,  le  consul  espagnol  désira  nous  consulter, 
ainsi  que  quelques  voyageurs  anglais , sur  la  convenance  de 
quitter  Jérusalem,  vu  la  fermentation  qui  existait  dans  le  pays. 
Le  gouverueur  nous  offrit  de  nous  donner  pour  escorte  tous 
les  soldats  dont  il  pouvait  disposer.  Malgré  cela,  il  nous  dit 
qu’il  ne  pouvait  répondre  de  notre  sûreté. 

Le  consul  espagnol  nous  fit  dire,  le  7 au  matin  , de  nous 
tenir  prêts  à nous  mettre  en  voyage  dans  une  heure  ou  deux. 

♦Après  quelque  hésitation,  nous  nous  y décidâmes  tous. 
Mais  les  mulets,  que  MM.  Fisk , Lewis  et  moi  avions  loués, 
ne  nous  furent  amenés  que  vers  le  soir,  de  sorte  que  nous  ne 
pûmes  partir  avec  le  consul  qui  nous  quitta  dans  l’après-midi 
avec  MM.  Madox,  II.  Lewis  et  le  docteur  Bromhead,  escortés 
de  quelques  soldats  d’Aboo  Ghoosh. 

Ne  pouvant  nous  mettre  en  route  avant  la  nuit,  nous  réso- 
lûmes de  rester  encore  le  dimanche  à Jérusalem.  Je  prêchai 
le  matin  en  arabe.  L’après-midi , M.  Fisk  prêcha  ici  pour  le 
première  fois  en  grec.  Dix-huit  Grecs  étaient  présens , dont  dix 
prêtres  ; ce  sabbat  a été  un  des  plus  intéressans  que  nous 
ayons  passés  à Jérusalem. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  M.  Parsons  avait  précédé  M.  King,  qui  s’est  rendu  en  Palestine  à Poe 
casion  de  sa  mort. 
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MISSION  CHEZ  LES  BIRMANS. 

L’empire  birman  se  compose  des  anciens  royaumes  d’Ar- 
racan , d’Ava  et  de  Pégu , dont  les  souverains  furent  dépos- 
sédés par  le  fameux  Alompra , fondateur  de  la  dynastie  ré- 
gnante, et  par  ses  successeurs  (1).  Sa  longueur  actuelle  est 
de  4oo  lieues  environ;  il  en  a 3oo  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur : on  estime  sa  population  à dix-neuf  millions  d’âmes. 
La  partie  septentrionale  de  cette  contrée  est  stérile  et  mon- 
tueuse,  mais  les  plaines  et  les  vallées  du  sud  sont  extrêmement 
fertiles.  Le  climat  du  Birman  passe  pour  très -sain,  et  les 
naturels  y sont  d'une  santé  et  d’une  vigueur  remarquables. 
Le  gouvernement  y est  monarchique,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme;  l’empereur  est  souverain  absolu,  maître  de  la  vie 
et  des  biens  de  tous  ses  sujets , pour  qui  ses  ordres  seuls  sont 
des  lois  irrésistibles.  Quatre  ministres  privés  et  quatre  mi- 
nistres publics  sont  les  chefs  de  l’administration  ; ces  derniers 
forment  la  cour  suprême  de  l’empire,  ou  tiowtdau , au  nom 
de  laquelle  sont  rendus  tous  les  édits.  L’empire  est  divisé  en 
districts,  dont  chacun  est  gouverné  par  un  vice-roi  et  une 
cour  composée  des  fonctionnaires  chargés  des  différentes 
branches  de  l’administration.  Les  membres  de  cette  cour, 

(1)  Les  Birmans  avaient  été  vaincus  par  les  Péguans.  Leur  roi , descendu 
d’une  longue  suite  de  monarques,  fut  fait  prisonnier,  et  les  principaux  habi- 
tans  des  environs  d’Ava  se  reconnurent  alors  vassaux  du  roi  de  Pégu.  Cet  état 
de  choses  durait  depuis  plusieurs  années , lorsque  tout-à-coup  un  vengeur  sor- 
tit de  l’obscurité.  Alompra,  homme  sans  naissance,  que  l’on  connaissait 
sous  l’humble  nom  du  chasseur,  et  que  le  vainqueur  avait  oublié  et  laissé  en 
possession  du  titre  de  chef  du  petit  village  de  Monchaboo , guidé  par  son  cou- 
rage , par  la  haine  qu’il  portait  aux  oppresseurs  de  son  pays,  résolut  de 
secouer  leur  joug.  11  se  mit  à la  tête  d’une  centaine  d’hommes,  répara  d’a- 
bord l’enceinte  de  pieux  qui  défendait  son  village,  attaqua  cinquante  soldats 
péguans , et  les  massacra.  Ce  premier  succès  fut  suivi  de  quelques  autres  ; le 
nombre  de  ses  soldats  augmenta  ; et , après  plusieurs  victoires , il  s’empara  de 
la  ville  d’Ava.  Des  luttes  longues  et  sanglantes  en  furent  la  conséquence  ; 
mais  le  chef  des  paysans  sut  vaincre  tous  les  ennemis  de  son  pays  , supplanter 
même  la  famille  royale , et  étendre  ses  conquêtes. — On  le  regarde  comme  le 
fondateur  de  l’empire  des  Birmans.  — Il  réforma  beaucoup  d’abus,  il  aima 
les  arts  ; et , s’il  eût  vécu  plus  long-temps , son  pays  serait  sorti  de  la  barbarie. 
— A sa  mort,  le  fils  ainé  de  l’heureux  usurpateur,  Mendogée  Praw,  monta 
sur  le  trOne. 
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ainsi  que  les  femmes  el  les  parens  du  vice-roi  ont  le  privilège 
de  tenir  d’autres  petites  cours  particulières , et  d’y  prononcer 
sur  des  causes  de  peu  d’importance. 

Les  Birmans  sont  Budhistes  , ou  , en  d’autres  termes  , 
forment  une  nation  d’athées  : ils  croient  que  l’existence 
renferme  en  elle -même  tous  les  principes  de  la  douleur 
et  de  la  destruction,  et  qu’en  conséquence  il  n’y  a point 
d’être  infini  et  éternel.  Ils  ne  regardent  l’univers  que  comme 
une  alternation  permanente  et  nécessaire  de  destruction  et  de 
reproduction;  aussi,  disent-ils  ; « Un  homme  sage  devrait  éle- 
ver ses  pensées  et  ses  désirs  au-dessus  de  tout  ce  qui  est,  et 
n’aspirer  qu’à  se  replonger  dans  cet  état  où  il  n’y  a plus  d’exis- 
tence. » Gaudama,  leur  dernier  budh  ou  dieu,  était  arrivé 
5 cet  état  de  perfection  qui  le  rendait  digne  du  néant , suivant 
eux  le  bien  suprême.  Ce  sont  ses  instructions  que  l’on  suit  en- 
core aujourd’hui,  et  que  l’on  suivra  jusqu’à  la  venue  du  dieu  , 
son  successeur,  dont  on  croit  que  l’embryon  existe  dès  à pré- 
sent dans  un  lieu  quelconque,  et  qui,  étant  de  tous  les  êtres 
le  plus  parfait,  doit,  en  paraissant  dans  le  monde,  établir 
une  nouvelle  loi , une  nouvelle  doctrine.  Leur  idolâtrie  est 
grossière,  et  leurs  cérémonies  et  fêtes  excitent  au  plus  haut 
degré  leur  fanatisme.  La  fête  en  l’honneur  de  leur  divinité 
Guadama  dure  pendant  plusieurs  jours  , et  attire  un  concours 
immense  de  personnes  de  toutes  les  classes.  « Depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  dix  heures  du  matin,  dit  un  assistant  à une 
de  ces  grandes  fêtes,  l’affluence  ne  cessa  d’augmenter.  Chaque 
individu  était  chargé  d’une  offrande  proportionnée  à son  zèle 
et  à sa  fortune.  Celle  présentée  par  un  membre  du  gouverne- 
ment de  Rangoun  lui  avait  coûté  trois  mille  ticals  (plus  de  cin- 
quante mille  francs).  C’était  une  pagode  en  bambou  et  car- 
ton richement  doré,  qui  s’élevait  à la  hauteur  de  100  pieds. 
Quelques  - uns  portaient  en  triomphe  un  arbre  dont  les 
branches  étaient  chargées  de  vêtemens , de  bétel  et  d’autres 
objets  nécessaires  aux  prêtres,  et  qui  leur  étaient  destinés; 
d’autres  , des  pyramides  élégantes  posées  sur  le  dos  d’éléphans, 
de  crocodiles  et  de  géans  de  carton.  Ces  pyramides  étaient 
faites  avec  du  papier  peint  et  de  la  cire,  et  travaillées  avec 
beaucoup  de  soin.  Des  offrandes  de  fleurs  et  de  fruits  et  des 
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morceaux  d’étoffes  y étaient  suspendus.  Il  faut  avoir  les  pieds 
nus  pour  entrer  h la  pagode.  Le  soir,  la  foule  était  encore  plus 
grande  , et  chaque  individu  portait  h la  main  des  flambeaux 
destinés  en  offrande;  on  tira  des  fusées  et  des  feux  d’artifices  , 
et  on  s’amusa  à danser , chanter  et  jouer  de  petits  spec- 
tacles. » 

Le  système  de  la  morale  des  Birmans,  quoiqu’elle  soit  assez; 
pure , n’influe  en  rien  sur  le  plus  ou  moins  de  pureté  de  leurs 
mœurs.  Ils  sont  d’ailleurs  industrieux,  ont  de  l’énergie,  et 
sont  même  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  la  plupart 
des  nations  de  TOrient.  Ils  n’ont  ni  cette  pusillanimité  qui 
caractérise  les  Indous , ni  cet  esprit  de  vengeance , qui  dis- 
tingue des  Malais.  — On  en  trouve  qui  sont  de  subtiles  logi- 
ciens , et  qui  se  plaisent  à exercer  leurs  facultés  sur  des  sujets 
nouveaux.  Leur  littérature  est  riche,  ou  du  moins  ils  ont  un 
grand  nombre  de  livres;  quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont 
bien  écrits , et  annoncent  le  génie  de  la  poésie  : leurs  histoires 
et  leurs  fables  se  distinguent  en  particulier  par  un  fonds  ingé- 
nieux et  par  l’agrément  des  détails.  Tous  les  enfans  de  l’em- 
pire sont  élevés  par  les  prêtres,  qui  n’ont  d’autre  salaire  ou 
d’autres  revenus  que  le  produit  des  contributions  volontaires 
des  familles  : quant  h l’éducation  des  filles,  on  ne  s’en  occupe 
en  aucune  manière , si  ce  n’est  dans  des  occasions  très-rares , 
et  seulement  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société. 

On  retrouve  encore  chez  ce  peuple  l’esclavage  à peu  près 
tel  que  l’histoire  nous  le  décrit  au  temps  des  patriarches.  Un 
père  de  famille  est-il  accablé  de  dettes  et  insolvable , il  vend 
sa  femme  et  ses  enfans  ; et  si  le  produit  de  cette  vente  n’est  pas 
suffisant,  il  se  vend-Iui  même  pour  compléter  la  somme  ré- 
clamée par  ses  créanciers.  Sous  un  gouvernement  aussi  des- 
potique que  celui  des  Birmans  , il  n’est  pas  rare  qu’un  individu 
[ soit  imposé  à une  taxe  bien  supérieure  à ses  moyens;  on  le 
met  alors  à la  torture  jusqu’à  ce  qu’il  consente  à contracter 
! l’engagement  de  payer  la  somme  exigée  : et  souvent  pour  y 
parvenir,  il  n’a  d’autre  ressource  que  de  mettre  toute  sa  fa- 
mille en  vente.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  esclaves  est 
immense;  et,  parmi  ces  infortunés , la  classe  la  plus  faite  pour 
inspirer  la  pitié , c’est  celle  des  orphelins.  Si  les  parens  viennent 

! 6* 


244  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

à mourir  insolvables , le  créancier  saisit  les  malheureux  enfans, 
privés  de  tout  appui , et  il  a le  droit  ou  de  les  garder  en  paie- 
ment de  sa  créance , quelque  faible  même  qu’elle  puisse  être, 
ou  de  les  vendre  au  plus  offrant. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  le  pays  présente  le  plus  riche 
aspect;  le  sol  y est  excellent,  la  végétation  vigoureuse,  et  la 
culture  en  ferait  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  belles  contrées 
du  monde.  Mais  quel  intérêt  le  pauvre  peut-il  avoir  à améliorer 
un  coin  de  terre,  ou  à s’enrichir,  lorsqu’il  sent  qu’à  chaque 
instant  des  maîtres  oppresseurs  peuvent  venir  impunément  lui 
enlever  le  fruit  de  ses  sueurs  ? Aussi  un  grand  nombre  d’ha- 
bitans  sont- ils  réduiis  à vivre  de  feuilles  d’arbres  et  des  plantes 
que  le  sol  produit  de  lui-même , et  on  en  voit  souvent  mourir 
de  faim.  Des  millions  d’hommes  sont  condamnés  aux  plus 
rudes  travaux  pour  se  procurer  la  plus  chétive  subsistance, 
opprimés  par  un  gouvernement  avare , toujours  prêt  à leur 
arracher  ce  qu’ils  n’obtiennent  que  si  difficilement  et  au  prix 
des  plus  excessives  fatigues.  D’autres  , languissans  et  malades, 
vont  chaque  jour  solliciter  de  la  pitié  publique  une  poignée 
de  riz,  qui,  lorsqu’ils  sont  assez  heureux  pour  l’obtenir,  ne 
suffit  qu’à  peine  pour  prolonger  leur  misérable  existence, n’ayant 
d’ailleurs  d’autre  habitation  pour  s’abriter,  tantôt  contre  un 
soleil  brûlant , tantôt  contre  des  pluies  glacées , qu’un  lambeau 
de  toile  posé  sur  quatre  piquets  de  bambous  , et  élevé  en  forme 
de  tente  sous  le  feuillage  d’un  arbre.  La  partie  du  pays  à la- 
quelle on  donne  particulièrement  le  nom  de  royaume  d’Ava, 
abonde  en  minéraux.  Près  les  frontières  de  la  Chine,  il  y a 
des  mines  d’or  et  d’argent;  mais  les  plus  précieuses  sont  en 
face  de  Keoun-Meoun.  Les  minéraux  moins  rares,  tels  que  le 
fer,  l’étain  , le  plomb  , l’arsenic  et  le  soufre  , se  présenlent  a- 
bondamment;  on  trouve  aussi  des  améthystes,  des  grenats, 
du  jaspe , de  la  baryte , et  de  beaux  marbres. 

Ce  malheureux  peuple  est  entièrement  plongé  dans  l’igno- 
rance et  la  superstition.  « Il  y a quelques  années  , disent  les 
missionnaires  , que  le  choléra-morbus  se  déclara  pour  la  pre- 
mière fois  à Rangoun,ety  fit  d’affreux  ravages.  Dansl’imagina- 
tion  des  Birmans  , cela  ne  pouvait  venir  que  de  mauvais  esprits 
qui , s’étant  glissés  dans  la  ville,  en  parcouraient  continuelle- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  *2^0 

ment  les  rues,  et,  par  pure  méchanceté , se  faisaient  un  jeu 
d’en  détruire  les  habitans  ; ils  résolurent  donc  de  les  forcer  à 
en  déguerpir  en  faisant  le  plus  épouvantable  tintamarre;  moyen 
qu’ils  crurent  suffisant  pour  intimider  les  esprits  les  plus  têtus. 
Des  coups  de  canon  tirés  du  palais  du  vice-roi  donnèrent  le 
signal , et  au  moment  même  chaque  Birman  se  mit  à frapper 
sur  sa  maison,  avec  un  bâton,  une  massue,  ou  tout  autre 
instrument  qui  lui  parut  propre  à contribuer  à ce  singulier 
moyen  de  guérison  : personne  n’osa  demeurer  oisif,  et  trois 
nuits  de  suite  on  recommença  ce  vacarme;  mais  les  mauvais 
esprits  refusèrent  d’abandonner  la  place  , et  la  maladie  con- 
tinua pendant  plusieurs  mois  à moissonner  la  population.  » 

Le  système  de  morale  enseigné  par  leur  religion  , ainsi  qu’on 
l’a  déjà  remarqué,  n’a  aucune  influence  sur  leurs  mœurs; 
riches  et  pauvres,  gouverneurs  et  esclaves  n’en  valent  pas 
mieux.  Ils  sont  voleurs  , joueurs,  faux,  prêts  à tout  pour  de 
l’argent;  et,  quelque  sanguinaire  que  soit  le  gouvernement 
dans  sa  législation  et  dans  ses  usages , rien  de  plus  commun 
chez  eux  que  le  vol  et  le  meurtre.  Le  roi  et  les  vice-rois  ne 
connaissent  d’autre  règle  , dans  les  châtimens  infligés  aux  cri- 
minels, que  la  plus  terrible  sévérité.  La  mort  la  plus  douce 
consiste  à avoir  la  tête  tranchée  avec  un  énorme  couteau.  On 
peut , il  est  vrai , moyennant  composition  , se  racheter  du  sup- 
plice, même  après  les  crimes  les  plus  atroces  ; mais  si  le  cou- 
pable n’a  ni  amis  ni  argent,  il  est  sans  miséricorde  mis  à mort. 
Les  missionnaires  parlent  d’exécutions  dont  ils  ont  été  témoins; 
et,  quelque  révoltantes  que  soient  ces  descriptions . nous  de- 
vons nous  résoudre  à rapporter  quelques  traits  qui  mettront  le 
lecteur  à même  de  se  faire  une  juste  idée  de  l’horrible  condition 
des  habitans  du  Birman  : « Quatre  hommes,  disent  les  mission- 
naires, furent  suspendus  à une  haute  palissade,  d’abord  par  les 
cheveux;  on  leur  étendit  les  bras  horizontalement , en  les  leur 
distendant  aussi  fortement  qu’il  fut  possible,  sans  les  dislo- 
quer, et  on  les  fixa  au  moyen  d’une  corde  extrêmement  serrée; 
leurs  jambes  furent  également  attachées  : on  leur  fendit  en- 
suite le  ventre  depuis  le  haut  jusqu’en  bas  , de  manière  qu’on 
vit  s’échapper  leurs  entrailles  et  tout  ce  qu’on  appelle  les  par- 
ties vitales;  on  leur  mit  à découvert  les  côtes  et  les  os  des 
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cuisses , en  enlevant  de  dessus  ces  parties  de  larges  lambeaux 
de  chair.  Il  y en  avait  un  à qui  on  avait  enfoncé  transversale- 
ment dans  la  poitrine  un  instrument  de  fer , au  moyen  duquel 
ses  parties  vitales  sortaient  dans  une  direction  opposée.  Les 
cadavres  de  ces  malheureux  demeurèrent  attachés  dans  cet 
horrible  état , pour  être  en  spectacle  à la  multitude.  » Les 
missionnaires  rapportent  que  dans  une  autre  occasion  un  cri- 
minel, après  avoir  subi  la  torture,  eut  tous  les  membres 
rompus  ; on  le  laissa  vivre  ainsi  dans  la  prison  et  chargé  de 
fers;  il  languit  encore  cinq  ou  six  jours  dans  cette  épouvan- 
table situation.  » 

L’importance  des  efforts  que  font  les  missionnaires  dans  un 
pays  tellement  dégradé,  et  les  résultats  qu’on  peut  en  espérer, 
surtout  depuis  la  paix  entre  l’empereur  et  le  gouvernement 
britannique,  et  la  cession  à ce  dernier  d’une  portion  de  la 
côte , nous  ont  engagés  à offrir  à nos  lecteurs  ces  détails  sur 
ce  vaste  empire. 

Il  y a aujourd’hui  vingt  ans  que  la  première  tentative  fut 
faite  pour  introduire  l’Evangile  parmi  les  Birmans;  le  com- 
mencement et  la  suite  des  travaux  des  missionnaires,  au 
milieu  de  cette  immense  population  , ont  été  marqués  par  des 
incidens  si  pénibles  et  si  extraordinaires  tout  à la  fois,  que 
nous  croyons  ne  pas  pouvoir  nous  dispenser  d’en  donner  ici 
une  relation  succincte , au  moyen  de  laquelle  l’histoire  de 
cette  mission  se  trouvera  ramenée  jusqu’à  la  date  de  l’intéres- 
sante communication  qui  doit  être  insérée  ci-après. 

— Avant  le  renouvellement  de  la  charte  de  la  Compagnie  des 
Indes-Orientales,  en  i8i3  , des  symptômes  de  jalousie  et  d’op 
position  s’étaient  manifestés  d’une  manière  assez  prononcée 
contre  les  efforts  des  missionnaires.  En  1806,  deux  mission- 
naires étaient  partis  d’Angleterre , à bord  d’un  bâtiment 
américain  , pour  aller  joindre  à Serampore  la  Mission 
des  Baptistes.  A leur  arrivée , il  leur  fut  ordonné  de  quitter 
le  pays,  et  ils  ne  durent  qu’à  la  protection  du  gouverne- 
ment danois  la  permission  qu’ils  obtinrent  de  rester  (i). 


(1)  Serampore  est  un  établissement  danois,  à quatre  lieues  au  nord  de 
Calcutta,  et  ce  fut  ih  que  les  premiers  missionnaires  s’établirent  quand  la 
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Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  exciter  le  mécontentement  des 
autorités  anglaises,  et  pour  prévenir  toute  fâcheuse  consé- 
quence, les  missionnaires,  établis  à Serampore  , 6e  détermi- 
nèrent à envoyer  leurs  frères  hors  des  possessions  britanniques, 
et  à entreprendre  une  mission  dans  l’empire  des  Birmans. 
Ce  fut  ainsi  que,  dans  les  vues  de  la  Sagesse  divine,  l’op- 
position devait  encore  une  fois  faire  naître  l’occasion  et  les 
moyens  de  répandre  la  connaissance  de  l’Evangile.  Au  mois 
de  novembre  1807,  MM.  Chaler  et  Félix  Carey  s’embarquèrent 
avec  leurs  familles  pour  Rangoun.  A son  arrivée,  la  première 
chose  que  fit  M,  Carey,  qui  avait  étudié  la  médecine,  ce  fut 
d’introduire  la  vaccine;  et  l’opération  ayant  réussi  sur  une 
cinquantaine  d’enfans  , il  reçut  ordre  du  vice-roi  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  vacciner  ses  enfans.  Son  habileté,  dans 
celte  circonstance  , fut  on  ne  peut  pas  plus  favorable  à l’éta 
blissement  des  missionnaires.  Ils  s’appliquèrent  à l’étude  de 
la  langue  ; et,  malgré  les  fâcheux  dérangemens  que  leur  cau- 
sèrent la  maladie  et  la  mort  de  plusieurs  membres  de  leurs 
familles  , ce  qui  les  obligea  même  à se  retirer  pendant  quelque 
temps  au  Bengale  , ils  n’opposèrent  à ces  contrariétés  qu’une 
persévérance  toute  chrétienne,  et  bientôt  ils  firent  bâtir,  près 
de  la  porte  de  la  ville , une  maison  pour  l’établissement  de  la 
Mission. 

En  1809  , la  Société  des  Missions  de  Londres  envoya  deux 
missionnaires , MM.  Pritchett  et  Brain,  sur  ce  point  important. 
Accueillis  avec  joie  par  leurs  frères  les  Baptistes  , à la  maison 
de  la  Mission  , ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à l’étude  de  l’idiome 
birman.  Quelques  mois  après , M.  Brain  fut  forcé  de  renoncer 
à ses  travaux,  à cause  d’une  dyssenterie  dont  il  mourut  plus 
tard  ; et,  comme  M.  Pritchett  se  préparait  à se  rendre  à Ava  , 
capitale  de  l’empire , une  guerre  qui  vint  à éclater  le  décida  à 
retourner  dans  les  possessions  anglaises.  Il  y eut  aussi  à cette 
époque  un  incendie  qui  détruisit  presque  en  entier  la  ville  de 
Rangoun;  les  marchands  et  les  négocians  furent  presque  tous 
ruinés  ; et,  quoique  la  maison  de  la  Mission,  qui  était  hors  de  la 
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ville , eût  échappé  à la  destruction,  cette  calamité  nuisit  con- 
sidérablement aux  progrès  des  travaux  évangéliques. 

En  raison  de  la^guerre,  qui  commença  en  1 8 1 1 , entre  les 
Birmans  et  les  Siamois , aucun  missionnaire  n’aurait  pu  rester  à 
Rangoun,  sans  s’exposer  inutilement  aux  plus  grands  dangers, 
et  la  mauvaise  santé  de  M.  Chater  le  força  à se  retirer  au 
Bengale.  — Tandis  que  toutes  les  apparences  étaient  d’une 
nature  si  défavorable,  et  que  tant  de  causes  éloignaient  ainsi 
les  missionnaires  de  celte  populeuse  cité;  h une  distance  im- 
mense de  Birman,  sur  les  rivages  de  l’Amérique,  le  divin 
Chef  de  l’Eglise  suscitait  de  nouveaux  instrumens,  et,  par 
des  circonstances  extraordinaires  , préparait  les  voies  à ceux 
qui  devaient  bientôt  reprendre  d’une  manière  plus  durable  et 
plus  efficace  cette  difficile  et  périlleuse  entreprise  du  zèle  et 
de  la  charité  des  chrétiens. 

Ce  fut  vers  1810  qu’au  collège  d’Andover,  dans  le  Mas- 
sachusets  , un  des  États-Unis,  plusieurs  étudians  en  théo- 
logie , à la  lecture  des  rapports  et  des  appels  publiés  en  An- 
gleterre au  sujet  des  Missions,  dirigèrent  leurs  pensées  vers 
celles  de  l’Orient  (1).  Les  professeurs  et  les  étudians  en 
général  combattaient  toute  idée  de  Missions  étrangères , à une 
époque  où  les  États-Unis  eux-mêmes  étaient  si  loin  d’avoir  le 
nombre  de  ministres  dont  ils  avaient  besoin.  Mais  un  de 
ces  jeunes  gens,  M.  Judson,  profondément  pénétré  de  l’im- 
portance des  Missions,  écrivit  à la  Société  des  Missions  de 
Londres  pour  lui  demander  des  renseignemens  et  des  avis. 
Il  en  reçut  une  réponse  encourageante , avec  l’invitation  de 
visiter  la  Grande-Bretagne  et  de  continuer  ses  recherches. 
Plusieurs  autres  jeunes  ministres  résolurent  alors  de  se  vouer 
avec  M.  Judson  à cette  œuvre  sainte,  et  ce  fut  cet  incident 
qui  donna  naissance  au  Conseil  Américain  des  Missions  étran- 
gères. Peu  de  temps  après  la  formation  de  cette  Société, 
M.  Judson  fut  autorisé  à se  rendre  en  Angleterre  pour  s’as- 
surer du  degré  d’assistance  et  de  coopération  que  l’on  pouvait 
attendre  de  la  Société  de  Londres  , dans  le  cas  où  les  fonds 


(i)  C’est  de  ce  collège  que  M.  King  vint  en  France,  el  que  sont  aussi  sortis 
plusieurs  autres  missionnaires. 
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de  la  Société  Américaine,  qui  ne  faisait  que  de  naître  , se  trou- 
veraient insulïisans  pour  faire  face  aux  frais  de  l’entreprise.  Le 
bâtiment  h bord  duquel  était  M.  Judson  fut  capturé  par  un 
corsaire  français;  et,  comme  pour  mettre  à l’épreuve  le  zèle 
du  député,  il  fut,  pendant  plusieurs  semaines  , retenu  prison- 
nier à bord  du  corsaire , et  enfin  conduit  dans  une  prison  h 
Bayonne.  Un  respectable  citoyen  des  États-Unis  ,Jqui  avait 
par  hasard  rencontré  M.  Judson,  comme  on  le  menait  à tra- 
vers la  ville  au  lieu  de  sa  détention , fit  des  démarches  pour 
son  élargissement;  mais  ce  ne  fut  qu’après  de  grandes  diffi- 
cultés qu’il  obtint  sa  mise  en  liberté,  et  un  passe-port|  pour 
traverser  l’intérieur  de  la  France,  passer  la ] Manche,  et  se 
rendre  en  Angleterre.  Dans  cette  patrie  de  ses  ancêtres , 
M.  Judson  reçut  toutes  les  assurances  et  toutes  [les  instruc- 
tions qu'il  pouvait  désirer  , et,  après  environ  un  an  d’absence, 
il  retourna  en  Amérique. 

Au  bout  de  quelques  mois,  dans  l’hiver  de  1812,  M.  et 
Mmo  Judson  et  M.  et  Mme  Newell  s'embarquèrent  pour 
Calcutta  , où  ils  arrivèrent  au  mois  de  mai  1 8 1 3 ; Lord 
Minto  était  alors  gouverneur  général.  Il  y avait’  à peine 
quelques  jours  qu’ils  étaient  à terre  qu’ils  reçurent  du 
gouvernement  l’ordre  de  repartir  pour  l’Amérique,  à bord 
du  même  bâtiment  qui  les  avait  amenés,  et  le  capitaine  ne 
put  même  obtenir  la  permission  de  sortir  du*  port,  qu’au 
préalable  il  n’eût  rembarqué  les  missionnaires.  Ainsi  furent 
détruites  en  un  moment  et  sans  ressource  les  plus  chères  es- 
pérances. Us  tournèrent  alors  leurs  regards  vers  l’empire  des 
Birmans,  et  témoignèrent  le  désir  d’y  aller  exercer  leur  zèle  : 
mais  la  mésintelligence  qui  existait  à cette  époque  entre  les 
Birmans  et  les  Anglais  mit  un  obstacle  insurmontable  à l’exé- 
cution de  ce  projet.  Finalement,  il  leur  fut  permis  de  se  rendre 
à l’Ile-de-France.  Par  malheur,  il  ne  se  trouvait  qu’un  seul 
bâtiment  prêt  à mettre  à la  voile , et  il  n’y  avait  de  place  que 
pour  deux  passagers.  Mmc  Newell  étant  enceinte  et  approchant 
de  son  terme,  il  était  juste  de  lui  donner  la  préférence;  elle 
s’embarqua  donc  avec  son  mari.  Mais,  hélas  ! cette  jeune  et  in- 
téressante personne  devait  bientôt  achever  son  pèlerinage  sur 
la  terre  : elle  accoucha  pendant  la  traversée  , gagna  un  rhume 
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violent , et  ne  fut  portée  6ur  le  rivage  de  Tlle-de-France  que 
pour  y rendre  le  dernier  soupir  (1). 

Quelque  temps  s'écoula  avant  qu’il  s’offrît  un  autrebâtiment, 
de  sorte  que  M.  et  M®0  Judson  furent  retenus  deux  mois  à 
Calcutta;  et  le  gouvernement,  apparemment  dans  la  suppo- 
sition qu’ils  avaient  l’intention  de  rester,  donna  l’ordre  de  les 
envoyer  à bord  d’un  des  bâlimens  de  la  Compagnie  destiné 
pour  l’Angleterre.  Ils  ne  furent  pas  peu  étonnés  de  se  trouver 
désignés  par  leurs  noms  dans  une  gazette,  comme  passagers  à 
bord  d’un  bâtiment  qu’on  indiquait,  et  de  voir  qu’un  officier 
fût  chargé  de  surveiller  tous  leurs  mouvemens.  Dans  ce  mo- 
ment même,  un  bâtiment  s’étant  offert  pour  l’Ile-de-France, 
M.  Judson  et  M.  Rice,  autre  missionnaire  nouvellement  arrivé, 
demandèrent  la  permission  de  s’y  embarquer;  elle  leur  fut  re 
fusée.  Ils  s’adressèrent  alors  au  capitaine  ; mais  celui-ci  leur 
répondit  qu’il  devait  rester  neutre  ; qu’au  surplus,  son  bâtiment 
était  là  , et  qu’ils  n’avaient  qu’à  s’y  embarquer,  s’ils  le  pou- 
vaient. Aidés  de  leurs  amis,  ils  parvinrent  à faire  mettre  leurs 
effets  à bord , et  s’embarquèrent  eux-mêmes  au  milieu  de  la 
nuit;  le  lendemain  matin,  le  bâtiment  mit  à la  voile,  mais  ils 
n’étaient  pas  encore  au  terme  de  leurs  peines  : il  y avait  deux 
jours  que  le  bâtiment  descendait  la  rivière,  lorsqu’une  dépêche 
l’atteignit  pendant  la  nuit,  portant  ordre  au  pilote  de  le  quitter 
sur-le-champ  , à moins  que  les  passagers  à qui  il  avait  été 
enjoint  de  se  rendre  en  Angleterre  ne  fussent  aussitôt  débar- 
qués. Il  fallut  donc  mettre  les  missionnaires  à terre;  mais  ne 
voulant  pas  retourner  à Calcutta,  et  craignant  en  même  temps 
d’être  découverts,  ils  descendirent  la  rivière  jusqu’à  un  en- 
droit situé  à cinquante  milles  plus  loin  , où  ils  restèrent  quatre 
jours,  non  sans  courir  le  risque  d’être  arrêtés  d’un  moment  à 
l’autre.  Ils  avaient  alors  renoncé  à tout  espoir  d’échapper, 
quand  une  lettre  fut  apportée  à M.  Judson,  contenant  la  per- 
mission accordée  aux  missionnaires  de  quitter  l’Inde  sur  le 
bâtiment  dont  on  venait  de  les  forcer  de  sortir.  Mais  il  y avait 


(1)  Ses  Mémoires,  qui  ont  été  publiés,  et  dont  un  nombre  prodigieux 
d’exemplaires  ont  été  répandus  des  deux  côtés  de  P Atlantique , sont  une 
preuve  de  son  éminente  piété  et  de  la  supériorité  de  son  esprit. 
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quatre  jours  que  ce  bâtiment  était  parti  ; il  était  uuit , et  il  n’y 
avait  pas  moins  de  soixante-dix  milles  du  point  où  ils  étaient  à 
l’embouchure  de  la  rivière  où  le  bâtiment  était  mouillé , en 
supposant  même  que  quelque  circonstance  l’eût  empêché  de 
mettre  à la  voile.  N’ayant  pas  à délibérer  sur  le  choix  des 
moyens,  ils  se  hâtèrent  de  monter  dans  leur  bateau;  les  mari- 
niers firent  force  de  rames  toute  la  nuit,  et  le  lendemain,  à 
leur  extrême  satisfaction , ils  découvrirent  le  navire  qui  était  à 
l’ancre  , attendant  quelques  matelots. 

Toutes  ces  circonstances  ne  firent  que  fortifier  leur  con- 
fiance en  Dieu  ; ils  ne  purent  douter  que  tôt  ou  tard  Dieu  ne 
leur  ouvrît  une  voie  pour  porter  l’Evangile  aux  païens.  Ces 
chrétiens,  si  patiens  et  si  dévoués,  pensèrent  alors  à entre 
prendre  une  Mission  à Madagascar,  et,  dans  cette  vue,  con- 
sacrèrent à l’étude  du  français  le  temps  de  leur  traversée  et 
celui  de  leur  séjour  à l’ lie— de  -France.  Mais  d’insurmontables 
difficultés  les  forcèrent  encore  à abandonner  ce  projet,  outre 
la  mort  inattendue  de  madame  Newell  qui  devait  accompa- 
gner M.  Judson  et  partager  ses  travaux.  Ii  fallut  donc  perdre 
encore  plusieurs  mois  en  délibérations  et  en  retards.  M.  Judson 
et  M.  Rice , pendant  leur  séjour  à Calcutta,  étaient  devenus 
baptistes , ce  qui  mettait  fin  à leurs  relations  avec  la  Société 
qui  les  avait  envoyés.  En  conséquence , M.  Rice  retourna  en 
Amérique  pour  y expliquer  son  changement  et  exhorter  les 
Eglises  baptistes  des  Etats-Unis  à les  aider  pour  l’exécution 
de  leur  projet  de  Mission  dans  l’Inde.  De  leur  côté , M.  et 
Mme  Judson  s’embarquèrent  seuls  pour  Madras;  et,  y ayant 
trouvé,  en  arrivant,  les  dispositions  du  gouvernement  delà 
Compagnie  aussi  hostiles  qu’auparavant  , ils  arrêtèrent  leur 
passage  sur  le  seul  de  tous  les  bâtimens  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  qui  fut  destiné  pour  Rangoun.  Quoiqu’il  leur  fût 
impossible  d’envisager  sans  frémir  les  souffrances  et  les  dan- 
gers qui , selon  toute  apparence , les  attendaient , dans  une 
contrée  idolâtre  et  sous  un  gouvernement  despotique,  mettant 
leur  confiance  dans  le  Seigneur,  ils  se  décidèrent  à tenter  ce 
périlleux  apostolat.  Ici  encore  de  nouvelles  peines  les  atten- 
daient. Une  servante  européenne  qu’ils  emmenaient  avec  eux 
tomba  sur  le  pont,  et  mourut  subitement;  madame  Judson 
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essuya  une  maladie  dangereuse;  le  bâtiment  qu’ils  montaient 
était  vieux,  n’avait  qu’un  mauvais  équipage,  et  faillit  se  briser 
sur  les  Andamans,  où  ils  n’auraient  eu  d’autre  perspective 
que  d’être  tués  et  mangés  par  les  naturels.  Mais  Dieu  les  en- 
voyait à Rangoun  ; et,  au  mois  de  juillet  i8i3,  ils  entrèrent 
enfin  dans  ce  port.  Malheureusement  ils  n’y  trouvèrent  au- 
cun missionnaire  dont  l’accueil  pût  les  consoler  et  les  en- 
courager. M.  Chater,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avait 
été  obligé  de  quitter  Rangoun,  à cause  de  sa  mauvaise  santé, 
et  M.  Carey  était  parti  pour  Ava , sur  un  ordre  du  roi  qui  vou- 
lait faire  vacciner  la  famille  royale.  Cependant  la  Maison  de  la 
Mission  étant  disponible,  ils  s’y  logèrent,  espérant  en  Celui 
qui  était  avec  Jacob  dans  le  désert  ; et,  comme  Paul , lorsqu’il 
était  seul  à Rome,  ils  pouvaient  dire  ; « Le  Seigneur  m’a  as- 
sisté, et  il  m’a  fortifié,  afin  que  ma  prédication  fût  pleinement 
confirmée,  et  que  les  Gentils  l’entendissent.  ® 

M.  et  Mme  Judson,  étant  parvenus  à se  procurer  un  homme 
capable  de  leur  enseigner  la  langue  du  pays  , se  mirent  à celte 
étude  avec  toute  l’application  dont  ils  étaient  susceptibles. 
Après  quelques  mois , M.  Carey  retourna  d’Ava  à Rangoun 
pour  y prendre  sa  famille  et  venir  fixer  sa  résidence  dans  la 
capitale.  Mais  hélas  ! ce  voyage  devait  être  marqué  par  le  plus 
affreux  de  tous  les  malheurs.  Il  s’était  embarqué  à Rangoun  , 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  , à bord  d’une  barque  appartenant 
au  gouvernement,  et  sur  laquelle  il  avait  chargé  tous  ses  effets 
et  provisions  de  médicamens  ; la  barque  chavira  et  coula  à 
fond.  Madame  Carey,  deux  enfans,  toutes  les  femmes  et  une 
partie  des  hommes  au  service  de  M.  Carey,  furent  noyés.  Il 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  sauver  son  fils  unique , âgé  de 
trois  ans;  mais,  après  avoir  lutté  très-long-temps , se  sentant 
lui-même  sur  le  point  de  disparaître,  il  fut  obligé  d’abandon- 
ner son  enfant,  et  ne  se  sauva  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Pendant  plusieurs  années,  M.  et  Mme  Judson  consacrèrent 
tout  leur  temps  à se  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  langue 
birmane , et  à répandre  parmi  les  naturels  l'instruction  reli- 
gieuse. La  mort  leur  enleva  dans  cet  intervalle  leur  fils  unique , 
et  madame  Judson  fut  obligée  de  faire  un  voyage  à Madras 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Au  mois  d’octobre  1816  , 
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ils  furent  joints  par  M.  et  Mme  Ilough;  une  presse  fut  établie 
dans  leur  maison,  et,  au  commencement  de  1817,  furent  pu- 
bliés deux  traités  traduits  en  birman  par  M.  Judson  ; ces  deux 
traités  , fruit  d’un  travail  pénible  et  d’une  étude  opiniâtre , 
étaient  un  Sommaire  de  la  doctrine  chrétienne  et  un  Caté- 
chisme; on  en  lira  plusieurs  milliers  d’exemplaires  , et  on  mit 
sous  presse  l’Evangile  selon  saint  Matthieu.  Ces  livres  furent 
les  premiers  qui  eussent  jamais  été  imprimés  dans  le  Birman  ; 
et  une  observation  qui  doit  être  pour  tout  chrétien  le  sujet 
d’une  douce  joie,  c’est  que  Dieu  réservait  ces  premiers  essais 
de  l’imprimerie  dans  ce  royaume  pour  y servir  à la  propaga- 
tion de  son  Evangile. 

C’était  à cette  époque  que  M.  Judson  écrivait  cette  phrase 
remarquable  : « J’ai  reçu  aujourd’hui  la  visite  du  premier 
Birman  qui  ait  sincèrement  et  sérieusement  cherché  la  vé- 
rité. » Voici  ce  qu’écrit  madame  Judson  dans  une  lettre  en 
date  du  mois  d’auguste  1817  : « Il  y a maintenant  quatre  ans 
que  j’habite  ce  pays;  aucun  Birman,  il  est  vrai,  n’a  encore 
renoncé  à l’idolâtrie  pour  embrasser  la  religion  de  Christ , 
mais  la  semence  de  l’Evangile  commence  à se  répandre.  L’em- 
pire birman  offre  un  vaste  champ  à cultiver , et  nous  sommes 
dans  la  plus  ferme  persuasion  que  tôt  au  tard  cette  contrée 
sera  chrétienne.  Quant  au  temps  qui  doit  s’écouler  avant  que 
la  moisson  soit  mûre , c’est  à Dieu  seul  qu’il  appartient  de  le 
déterminer.  Jusqu’à  présent  l’objet  principal  des  travaux  de 
mon  ami  a été  d’acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue , et  de  préparer  des  matériaux  pour  les  imprimeries 
qui  pourront  s’établir  dans  la  suite  ; il  a cru  devoir  adopter 
ce  plan  avant  de  faire  auprès  du  roi  aucune  démarche  for- 
melle. D’ici  à quelques  mois  M.  Judson  aura  terminé  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  birmane,  et  se  rendra  probablement  à 
Ava.  » — Pendant  que  M.  Judson  se  livrait  à ces  travaux,  de 
son  côté,  madame  Judson,  qui  s’était  familiarisée  avec  la 
langue  parlée  , s’occupait  assidûment  de  l’instruction  des 
femmes  et  des  enfans.  « Avec  quel  intérêt,  écrit-elle,  vous 
contempleriez  ma  petite  réunion  de  femmes , si  vous  pouviez, 
un  dimanche,  vous  transporter  au  milieu  de  nous  ! J’en  ai  ordi- 
nairement de  quinze  à vingt.  Elles  m’écoutent  avec  attention 
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lorsque  je  leur  lis  et  explique  les  Ecritures;  et  l’air  de  gravité 
que  je  remarquais  chez  plusieurs  d’entre  elles  m’avait  même 
fait  concevoir  quelques  espérances  , mais  leur  piété  était 
comme  une  rosée  du  matin  qui  s'en  r>a.  Quatre  ou  cinq  en- 
fans  sont  parvenus  à savoir  le  catéchisme  par  cœur  et  se  le 
répètent  les  uns  aux  autres.  * 

L’application  continuelle  de  M.  Judson  avait  tellement  al- 
téré sa  santé,  qu’il  fut  obligé  de  faire  un  voyage  de  mer  pour 
tâcher  de  se  rétablir  ; il  partit  au  commencement  de  1818, 
laissant  sa  femme  poursuivre  à Rangoun  ses  études  et  ses  tra- 
vaux. Plus  de  six  mois  s étaient  déjà  écoulés  sans  qu’on  eût  eu 
aucune  nouvelle  ni  de  M.  Judson  ni  même  du  bâtiment  sur 
lequel  il  s’était  embarqué.  On  commençait  à craindre  quelque 
malheur;  et,  pour  ajouter  encore  à l’horreur  de  la  situation 
de  madame  Judson,  M.  Hough  fut  cité  devant  l’autorité,  où 
on  le  menaça  , « s’il  ne  révélait  pas  toute  la  vérité  relative- 
ment aux  projets  des  missionnaires  , d’écrire  sa  condamnation 
avec  le  sang  qu’on  puiserait  dans  son  cœur.  » D’un  autre  côté, 
la  guerre  paraissait  imminente  entre  les  Birmans  et  les  An- 
glais. « Je  m’efforce,  dit  madame  Judson,  de  supporter  cet 
état  d’affliction  comme  une  épreuve  à laquelle  me  soumet  mon 
Père  céleste , sans  doute  dans  des  vues  de  sagesse  et  de  misé- 
ricorde. » -Les  réunions  de  femmes  tombèrent  peu  à peu  , tant 
l’alarme  était  vive,  même  parmi  celles  qui  cherchaient  la  vérité 
avec  le  plus  d’ardeur.  Le  seul  bâtiment  à bord  duquel  les 
missionnaires  pouvaient  quitter  le  pays  était  sur  le  point  de 
sortir  de  la  rivière  , et  il  semblait  impossible  de  rester  plus 
long-temps.  Il  fut  donc  décidé  qu’on  s’embarquerait.  — Le 
bâtiment  mit  h la  voile  ; il  y avait  déjà  plusieurs  jours  qu’il 
descendait  la  rivière , et  il  était  près  d’entrer  en  mer  lorsque 
madame  Judson  prit  la  résolution  de  revenir  sur  ses  pas  et 
d’attendre  les  événemens.  Elle  se  procura  donc  un  bateau  sur 
lequel  elle  fit  recharger  son  bagage , et  s’en  retourna  seule  à 
Rangoun.  « Je  ne  me  dissimule  pas  , dit-elle , les  dangers  dont 
je  suis  environnée  ; mais  je  me  résigne , et  je  m’abandonne 
entièrement  à Dieu.  J’ai  repris  mes  études,  et  je  m’y  livre 
avec  assiduité  tous  les  jours  jusqu’à  deux  heures.  » 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’au  mois  d’août  , lorsque 
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M,  Jüdson  reparut  au  moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins; 
de  plus,  le  bâtiment,  h bord  duquel  s’étaient  embarqués 
M.  et  Mme  Ilough,  ayant  été  contraint  de  remonter  à Ran- 
goon , ces  deux  personnes  revinrent  momentanément  ; et , 
contre  toute  attente,  se  trouva  ainsi  réunie  cette  société  ou 
plutôt  cette  famille.  Quelques  semaines  plus  tard,  ils  furent 
encore  joints  par  deux  autres  missionnaires  arrivant  des  Etats- 
Unis  , MM.  Golman  et  Wheelock.  M.  Judson  se  sentant  à 
celte  époque  en  état  de  prêcher  dans  la  langue  du  pays , une 
espèce  de  chapelle  (zayat)  fut  construite  dans  un  lieu  très- 
fréquenté,  et,  au  mois  d’avril  1819  , ouverte  au  culte  public. 
Telle  fut  la  première  tentative  qui  ait  eu  lieu  pour  l’établisse- 
ment d’une  église  chrétienne  dans  l’empire  birman.  L’audi- 
toire n’était  pas  nombreux  ; mais  quelques  individus  assistèrent 
assidûment  aux  sermons,  et  se  prêtèrent  volontiers  à des  con- 
férences particulières , montrant  le  désir  d’examiner  des  véri- 
tés si  nouvelles  pour  eux.  Après  six  ans  environ  de  travaux 
infructueux,  « il  me  semblait  presque  téméraire,  dit  M.  Jud- 
son , de  croire  que  Dieu  eût  commencé  de  faire  sentir  sa  grâce 
aux  Birmans  ; mais  aujourd’hui  je  n’ai  pu  résister  à l’évidence  , 
et  je  goûte  avec  délices  la  douce  conviction  que  celte  grâce 
opère  effectivement  : elle  a touché,  j’en  suis  sûr,  le  cœur  de 
Moung-Nau,  et  il  a éprouvé  le  pouvoir  de  la  foi  en  Jésus  notre 
Seigneur.  Gloire  en  soit  pour  toujours  rendue  à son  saint 
Nom.  » — Peu  de  temps  après,  Moung-Nau  fut  baptisé  et 
admis  à la  communion  ; et,  dans  le  cours  des  mois  suivans , 
plusieurs  autres  naturels  se  convertirent  et  reçurent  le  sacre- 
ment du  baptême. 

A peu  près  à cette  époque  mourut  Y immortel  monarque. 
Cet  événement  occasionna  une  grande  confusion  jusqu’à  ce 
que  la  nouvelle  en  eût  été  publiée  d’une  manière  officielle. 
Enfin,  les  autorités  l’annoncèrent  par  une  proclamation  : 
« Ecoutez,  y disaient- elles , notre  immortel  souverain  vient 
« de  monter  dans  les  régions  célestes  pour  s’amuser.  Son 
« petit-fils  est  assis  sur  le  trône , et  ce  prince  enjoint  à tous 
« les  Birmans  de  se  tenir  tranquilles,  et  d’attendre  qu’il  leur 
« fasse  connaître  ses  volontés  impériales.  » Cependant , depuis 
quelque  temps , l’esprit  de  persécution  n’avait  fait  que  s’ac- 
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croître;  les  convertis  étaient  menacés , le  zayat  fut  fermé,  et 
l’on  se  vit  dans  l’indispensable  nécessité  de  se  rendre  à Ava 
pour  tâcher  d’obtenir  protection  de  l’empereur  lui -même. 
M.  Hough  était  retourné  à Calcutta  ; M.  Wheelock  n’était 
plus;  M.  Judson  et  M.  Colman , les  seuls  missionnaires  res- 
tans  , laissèrent  leurs  femmes  à Rangoun  ; et , munis  de  passe- 
ports qu’ils  avaient  obtenus  pour  aller  se  prosterner  aux  pieds 
d'or , et  lever  les  yeux  vers  la  face  d'or  de  sa  majesté , ils  se 
mirent  en  route  pour  la  résidence  du  roi , le  2 1 décembre  1819, 
emportant  avec  eux,  entre  autres  présens,  une  Bible  en  six 
volumes  recouverts  en  feuilles  d’or  , à la  manière  des  Bir- 
mans, et  renfermés  dans  de  riches  étuis. — Les  détails  et  le 
mauvais  succès  de  cet  appel  à l’empereur  ont  été  publiés  dans 
divers  ouvrages  ; nous  nous  dispensons  donc  de  les  répéter.  Il 
en  résulta  , pour  les  missionnaires  , la  triste  certitude  « que  la 
politique  des  Birmans  , par  rapport  à la  tolérance  des  religions 
étrangères , était  absolument  la  même  que  celle  des  Chinois  ; 
qu’aucun  sujet  de  l’empereur  ne  pourrait  impunément  em- 
brasser un  culte  différent  du  sien,  et  que  nous  l’avions  griève- 
ment offensé  en  lui  demandant  la  permission  d’introduire  notre 
religion  dans  ses  états.  » 

De  retour  à Rangoun,  M.  Judson  annonça  l’intention  où 
il  était  de  se  retirer,  en  conséquence  de  la  décision  royale; 
mais  l’idée  de  se  voir  abandonnés  par  les  missionnaires  fit 
une  telle  impression  sur  les  nouveaux  convertis , ils  mon- 
trèrent à cette  occasion  une  piété  si  vive,  tant  d’affection 
et  tant  de  zèle  ; nombre  d’autres , qui  jusque-là  n’avaient 
paru  que  médiocrement  touchés , manifestèrent  alors  un 
si  grand  désir  de  s’instruire  davantage , qu’on  crut  ne  pas 
pouvoir,  en  pareille  circonstance,  quitter  la  station;  il  fut 
donc  résolu  que  M.  et  Mme  Judson  resteraient,  tandis  que 
M.  et  Mme  Colman  iraient  établir  une  nouvelle  Mission  à 
Chittagong.  Ces  derniers  quittèrent  leurs  amis  au  mois  de 
mars  1820;  et,  peu  de  mois  après,  l’estimable  missionnaire, 
M.  Golman  , fut  rappelé  de  ce  monde  et  de  sa  laborieuse  car- 
rière pour  aller  recevoir  l’éternelle  récompense  de  ses  tra- 
vaux. 

M.  Judson  obtenait  alors  des  succès  rapides  , du  moins  com- 
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paralivement : plusieurs  naturels,  tant  hommes  que  femmes, 
avaient  en  effet  embrassé  l’Evangile  avec  toute  l’ardeur  d’une 
profonde  conviction,  et  avaient  reçu  le  baptême  , lorsque  de 
nouvelles  contrariétés  vinrent  affliger  celte  Eglise  naissante. 
L’état  de  santé  de  madame  Judson  était  devenu  si  alarmant 
qu’un  voyage , sinon  en  Europe  ou  en  Amérique  , du  moins  au 
Bengale  , devint  indispensable.  Elle  partit  donc  avec  son  mari  ; 
et,  pendant  plusieurs  mois  que  dura  leur  absence,  le  zèle  des 
convertis  fut  si  loin  de  se  ralentir,  qu’à  leur  retour,  en  jan- 
vier 1821  , un  champ  plus  étendu  qu’auparavant  s’offrit  à leurs 
pieux  efforts  ; deux  écoles  furent  alors  établies  pour  l’instruc- 
tion des  enfans.  Malheureusement,  avant  la  fin  de  l’année, 
madame  Judson  eut  une  rechute  qui  la  força  de  nouveau  à 
s’arracher  à son  intéressant  ministère  ; elle  se  rendit  d’abord 
au  Bengale  , de  là  en  Angleterre  , et  enfin  dans  son  pays  natal, 
en  Amérique. 

En  janvier  1822,  M.  Judson,  qui  était  absolument  seul 
depuis  plusieurs  mois , eut  la  satisfaction  de  voir  arriver  d’A- 
mérique le  docteur  Price , ainsi  que  M.  Hough  et  sa  famille  , 
qui  revenaient  du  Bengale.  Sa  santé  était  considérablement 
altérée  par  suite  du  travail  continuel  auquel  il  se  livrait  pour 
terminer  la  traduction  du  Nouveau-Testament;  il  croyait  tou- 
cher à la  fin  de  cet  important  ouvrage,  lorsqu’au  mois  de 
juillet  tout  fut  arrêté  par  un  ordre  que  reçut  le  docteur  Price 
de  se  rendre  à Ava , où  l’on  avait  besoin  de  ses  talens  comme 
médecin , et  M.  Judson  dut  l’y  accompagner.  La  veille  de  son 
départ,  M.  Judson  baptisa  le  dix-huitième  converti  birman, 
laissant  aux  soins  de  M.  Hough  plusieurs  postuîans  pour  le 
baptême  , et  un  assez  grand  nombre  d’autres  naturels  dont  les 
dispositions  à s’instruire  donnaient  les  plus  grandes  espérances. 
Une  réunion  pour  la  prière  avait  été  établie  parmi  les  nou- 
veaux chrétiens.  « Je  sens,  dit  M.  Judson,  que  je  m’éloigne 
momentanément  d’un  des  champs  les  plus  intéressans  que  les 
missionnaires  aient  jamais  entrepris  de  cultiver  ; mais  le  de- 
voir m’appelle  à Ava  ; et  qui  sait  si  Dieu  ne  nous  y prépare  pas 
une  terre  mieux  disposée  encore  à recevoir  la  semence  de 
l’Evangile  ? » 

En  décembre  1823,  madame  Judson  revint  d’Amérique  à 
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Rangoon  ; son  mari  , qui  n’avait  pas  appris  un  mot  d’elle 
depuis  treize  mois,  était  alors  dans  cette  ville,  au  désespoir 
d’un  si  long  silence  , lorsqu’elle  arriva.  Il  l’emmena  sans 
délai  à Ava , où  ils  arrivèrent  en  février  1824  ï un  local  les  y 
attendait;  c’était  une  maison  que  M.  Judson  avait  construite 
sur  un  terrain  dont  le  roi  lui  avait  fait  présent , et  où  sa  femme 
ouvrit  sur-le-champ  une  école  de  filles.  Mais  , comme  si  ces 
fidèles  serviteurs  de  Dieu  avaient  dû  subir  tous  les  genres 
d’épreuves  , la  guerre  venait  d’éclater  entre  les  Birmans  et  les 
Anglais,  et  tout  étranger  était  en  conséquence  regardé  d’un 
œil  de  jalousie  et  de  méfiance.  M*  Judson  , à son  arrivée  , 
s’étant  présenté  à la  cour,  y fut  reçu  avec  froideur,  et  le 
docteur  Price  ne  dut  qu’à  ses  talens  et  à son  habileté  d’y 
être  traité  avec  plus  de  distinction.  Les  événemens  de  la 
guerre  prirent  une  tournure  très  sérieuse.  Le  missionnaire  , 
M.  Ilough , resté  à Rangoun  , et  M.  Wade , qui  l’y  avait  joint , 
furent  exposés  aux  plus  horribles  et  aux  plus  cruels  traite- 
mens;  et  ils  eussent  été  infailliblement  sacrifiés,  sans  l’arri- 
vée du  général  anglais,  sir  Archibald  Campbell,  qui  les  déli- 
vra , et  prit  soin  d’assurer  leur  retraite  momentanée  à Cal- 
cutta (1).  Il  y avait  deux  ans  qu’on  ne  recevait  aucune  nouvelle 
sur  le  sort  de  M*  et  Mme  Judson  et  du  docteur  Price,  lorsque 
les  détails  suivans  parvinrent  en  Angleterre  ; nous  ne  doutons 
pas  qu’ils  ne  soient  lus  avec  un  vif  intérêt  et  une  religieuse 
gratitude  (2). 

Nous  venons  d’offrir  à nos  lecteurs  un  tableau  rapide  de  la 
naissance  et  des  progrès  de  la  Mission  dans  l’empire  des  Bir- 
mans ; nous  nous  ferons  à l’avenir  un  devoir  de  les  tenir  au 
courant  de  toutes  les  nouvelles  qui  pourront  nous  arriver  soit 
sur  les  succès  de  celte  pieuse  entreprise , soit  sur  ce  qui  pa- 
raîtrait tendre  à l’entraver. 


(1)  Rien  de  plus  intéressant  que  le  récit  des  dangers  auxquels  fut  exposé, 
et  des  traitemens  affreux  qu'eut  à souffrir  M.  Ilough  ; mais  ces  détails  se  trou- 
vant publiés  dans  d’autres  ouvrages  , nous  ne  les  reproduirons  pas  ici. 

(a)  Une  relation  de  la  Mission  baptiste  américaine  aux  Birmans  a été  pu- 
bliée par  madame  Judson  en  forme  de  lettres  adressées  à un  habitant  de 
Londres. 
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Souffrances  et  délivrance  des  Missionnaires  à A va. 

La  situation  périlleuse  des  missionnaires  américains,  à Ava , 
pendant  la  dernière  guerre  , a généralement  excité  tant  d’a- 
larmes et  inspiré  un  si  vif  intérêt,  que  nous  croyons  devoir 
profiter  de  la  première  occasion  qui  se  présente  pour  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  récit  exact  de  leurs  souf- 
frances et  de  la  manière  dont  a été  opérée  leur  délivrance  ; il 
est  extrait  d’une  lettre  de  madame  Judson  à feu  M.  Bulterworth. 
Nous  aimons  à regarder  la  foi , la  patience  et  le  courage  vrai- 
ment chrétiens  qu’ont  déployés  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  , 
comme  le  présage  des  beaux  jours  et  de  la  céleste  lumière 
devant  lesquels  se  dissiperont  sans  doute  bientôt  les  ténèbres 
qui  ont  couvert  jusqu’à  présent  la  terre  souillée  de  crimes  et 
plongée  dans  l’ignorance , où  ils  ont  fixé  le  théâtre  de  leur 
difficile  mission.  La  conduite  de  madame  Judson  en  par- 
ticulier se  fait  remarquer  par  un  esprit  peu  commun  de 
prudence  et  de  piété.  Sa  lettre  nous  remplit  de  joie,  en 
nous  apprenant  que  les  missionnaires  américains , loin  de  se 
décourager , loin  d’abandonner  un  poste  où  le  zèle  avec  lequel 
ils  remplissent  leur  sublime  ministère  leur  a déjà  attiré  tant 
de  souffrances,  se  disposent  à de  nouveaux,  à de  plus  grands 
efforts  , jouissant  par  avance  de  cette  bienheureuse  époque  où 
le  territoire  birman  lui-même  et  les  extrémités  les  plus  reculées 
du  globe  feront  partie  du  royaume  de  notre  Dieu  et  de  6on 
Christ. 

Voici  ce  qu’écrit  madame  Judson  : 

« Je  n’essaierai  pas  de  vous  peindre  la  satisfaction  que  j’é- 
prouve en  me  voyant  de  nouveau  à même  de  vous  écrire,  après 
un  intervalle  de  deux  années  ; oui , de  deux  longues  années  de 
souffrances  et  de  privations  , dont  le  seul  souvenir  suffit  encore 
pour  nous  faire  frissonner  et  pour  déchirer  nos  cœurs.  Une  foi 
chancelante  ne  nous  a que  trop  souvent  poussés  à dire,  ou  que 
nous  n’avions  pas  mérité  un  tel  degré  d’afllictions , ou  que 
nous  ne  pourrions  jamais  le  supporter  ; mais  nous  en  sommes 
revenus  à de  meilleurs  sentimens  ; notre  confiance  dans  le 
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souverain  gouvernement  de  Dieu  et  noire  résignation  ont  pris 
le  dessus , assurés  que  tout  ce  que  sa  providence  ordonnerait 
serait  conforme  à sa  sagesse,  et  que  si  cela  entrait  dans  ses 
vues,  il  adoucirait  nos  peines.  Notre  espoir  n’a  pas  été  déçu  ; 
car , dans  le  temps  qu’il  avait  marqué  , et  par  les  moyens  qu’il 
avait  choisis , nous  sommes  enfin  hors  du  labyrinthe  de  diffi- 
cultés où  nous  étions  enfermés  ; nous  sommes  aujourd’hui 
heureux  et  tranquilles  sous  la  protection  de  l’Angleterre. 

a Assurée  de  l’intérêt  que  vous  inspire  la  Mission  birmane, 
et  connaissant  la  bienveillance  dont  vous  voulez  bien  m’hono- 
rer personnellement  , je  vais  tâcher  de  vous  donner  une 
relation  générale  des  événemens  qui  se  sont  passés  depuis 
deux  ans. 

« Je  vous  ai  mandé  , dans  ma  dernière  lettre  , que  tout 
prenait  une  attitude  guerrière.  Toutefois  , le  gouvernement 
birman  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Anglais  parlassent 
sérieusement  dans  les  communications  qu’il  recevait  d’eux,  et 
par  conséquent  il  n’apprit  qu’avec  étonnement  et  stupeur  la 
prise  de  Rangoun.  On  n’avait  fait  dans  ce  port  aucune  sorte  de 
dispositions  pour  repousser  une  attaque  , et  même  le  vice-roi 
était  absent.  On  leva  donc  aussitôt  une  armée  qui  eut  ordre 
de  se  mettre  en  marche  sous  le  commandement  du  Khgee- 
Woongyee  , qui  devait  être  joint  en  chemin  par  le  Schagah 
Woongyee  , le  premier  ayant  été  récemment  nommé  vice- 
roi  de  Rangoun.  Le  roi  et  le  gouvernement  n’avaient  alors 
et  n’exprimaient  d’autre  crainte  et  d’autre  inquiétude  que 
de  ne  pouvoir  dérober  leur  marche  aux  Anglais  qui  étaient 
à Prome;  de  manière  que  ceux-ci  se  hâteraient  d’évacuer 
le  pays , et  que  les  grands-seigneurs  birmans  se  trouveraient 
ainsi  privés  du  plaisir  qu’ils  se  promettaient  d’avoir  à leur 
service,  comme  esclaves,  quelques-uns  de  ces  étrangers  de 
couleur  blanche  ; c’était  là  tout  ce  qui  les  inquiétait.  « En- 
voyez* moi,  disait  une  des  femmes  du  Woongyee  (ministre 
d’état)  , envoyez -moi  quatre  Ralarpyoos  (étrangers  blancs) 
pour  régir  ma  maison , car  j’entends  dire  que  ce  sont  des 
hommes  sûrs , et  en  qui  on  peut  avoir  toute  confiance.  » a Et 
moi,  disait  un  jeune  homme  de  la  cour,  dans  une  ridicule 
confiance,  je  vous  demande  quatre  rameurs  vigoureux  pour 
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conduire  ma  chaloupe.  » L’armée  , en  tenue  de  fête  , ne  fit  que 
chanter  et  danser  en  descendant  la  rivière;  mais  peu  de  ces 
malheureux  eurent  sujet  de  se  réjouir  en  la  remontant  , et  le 
Khgee-Woongyee  eut  d’autres  commissions  que  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

« Après  avoir  mis  les  premières  forces  en  mouvement , le 
gouvernement  regarda  autour  de  lui  , remonta  aux  causes  de 
la  prise  de  Rangoun  , s’informa  des  intentions  qui  pouvaient 
avoir  amené  ces  étrangers  dans  le  Birman,  et  s’arrêta  tout  d’un 
coup  à l’idée  qu’il  y avait  des  espions  dans  le  pays  qui  avaient 
donné  des  renseignemens  sur  l’état  des  choses  , et  avaient  ap- 
pelé les  étrangers;  et  qui  étaient  ces  espions , sinon  MM.  Ro- 
gers , Gauger  et  Laird , qui , sous  le  cosiume  de  marchands  , 
avaient  machiné  tout  ce  complot?  On  se  hâta  donc  de  s’assu- 
rer de  leurs  personnes , et  de  les  mettre  en  prison.  Nous  com- 
mençâmes ainsi  à trembler  plus  que  jamais  pour  notre  propre 
sûreté,  et  nous  nous  attendions  à chaque  mstant  à quelque 
scène  tragique.  En  examinant  les  livres  de  M.  Gauger,  on 
découvrit  que  M.  Judson  et  le  docteur  Price  avaient  touché 
de  lui  quelque  argent,  circonstance  qui,  pour  des  hommes 
aussi  ignorans  que  les  Birmans , était  une  preuve  suffisante 
qu’ils  étaient  eux-mêmes  des  espions  à la  solde  du  gouverne- 
ment anglais,  puisqu’ils  puisaient  les  fonds  qui  leur  étaient 
alloués,  dans  la  caisse  d’un  Anglais.  On  avait  même  , avant  cet 
incident,  conseillé  au  roi  de  faire  arrêter  les  missionnaires; 
mais  il  avait  répondu  : « Ce  sont  des  hommes  loyaux  , je  veux 
qu’on  les  laisse  tranquilles.  » Ensuite  , informé  de  la  circon- 
stance dont  je  viens  de  faire  mention  , il  ne  put  retenir  sa 
colère,  et  il  donna  l’ordre  de  s’assurer  sur-le-champ  du  doc- 
teur Price  et  de  M.  Judson. 

- « Ici  commence  une  longue  série  d’actes  arbitraires  dont , 
auparavant,  nous  avions  cru  incapables  des  créatures  hu- 
maines. 

« Le  8 juin , un  scribe  public , à la  tête  d’une  douzaine  de 
ces  barbares  , parmi  lesquels  s’en  trouvait  un  dont  le  visage 
empreint  de  certaines  marques  annonçait  un  bourreau , entra 
précipitamment  dans  la  maison  , et  demanda  M.  Judson.  « Le 
roi  vous  demande  , » dit  le  scribe  ( c’est  la  formule  usitée 
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toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'exécuter  un  ordre  du  prince); 
et , à l’instant  même , l'homme  à la  face  stigmatisée  tira  une 
petite  corde»  saisit  brutalement  M.  Judson , l’étendit  sur  le 
plancher,  et  lui  altacha  les  mains  derrière  le  dos.  Ce  fut  une 
scène  affreuse.  Les  petits  enfans  poussaient  des  cris  d’épou- 
vante ; les  Birmans  qui  étaient  à notre  service  couraient  çà  et 
là,  cherchant  à s’échapper,  et  nos  domestiques  bengalais  étaient 
muets  d’étonnement  et  d’horreur , en  voyant  l’état  auquel 
était  réduit  leur  pauvre  maître.  J’offris  de  l’argent  au  bour- 
reau, en  le  conjurant  de  délier  M.  Judson;  mais  mes  sup- 
plications et  mes  larmes  furent  inutiles;  on  l’entraîna  , je  ne 
pus  savoir  où,  et  je  fus  laissée  à la  garde  de  dix  hommes  , à 
qui  il  avait  été  strictement  enjoint  de  me  surveiller  de  près  , 
et  de  ne  laisser  ni  entrer  ni  sortir  qui  que  ce  fût.  Je  me  retirai 
dans  ma  chambre , et  j’essayai  de  répandre  mon  âme  en  pré- 
sence de  Celui  qui , pour  l’amour  de  nous , fut  garroté  et 
conduit  au  supplice  ; et  même,  dans  cet  affreux  moment,  j'é- 
prouvai un  sentiment  de  consolation  auquel  je  me  serais  à 
peine  attendue. 

« Mais  on  ne  me  laissa  pas  long-temps  dans  cette  pieuse 
occupation.  Le  magistrat  du  quartier  d’Ava , où  nous  demeu- 
rions , était  dans  le  Yerandah  , et  me  fit  appeler  pour  subir  un 
interrogatoire.  Supposant  qu’on  ne  manquerait  pas  d’exami- 
ner toutes  nos  lettres  et  tous  nos  papiers , et  me  rappelant 
que  j’avais  noté  par  écrit  tous  les  événemens  dont  j’avais  été 
témoin  depuis  mon  arrivée  à Ava  , je  me  hâtai  de  détruire  tout 
écrit  de  cette  espèce , sans  avoir  le  temps  de  faire  un  triage , et 
je  sortis  ensuite  de  ma  chambre  pour  recevoir  le  magistrat. 
Le  scribe  avait  ordre  de  prendre  note  de  mon  nom , de  mon 
âge,  de  mon  pays , ainsi  que  des  noms  de  mes  quatre  petites 
fiiles  birmanes  et  de  ceux  des  deux  domestiques  bengalais  : il 
nous  déclara  ensuite  tous  esclaves  du  roi,  enjoignit  de  nou- 
veau à la  garde  de  me  surveiller  de  près , et  se  retira.  La  nuit 
approchait  : avec  quelle  anxiété  j’attendais  le  retour  de  notre 
fidèleMoung  Ing,  qui  avait  suivi  M.  Judson  à quelque  distance, 
pour  voir  ce  qu’il  allait  devenir  ! Je  ne  doutais  pas  alors  de 
pouvoir  obtenir  l’élargissement  de  M.  Judson  , s’il'  n’avait  pas 
été  exécuté,  en  faisant  présenter  une  pétition  à la  reine  ; mais 
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j’étais  moi-même  prisonnière , et  ne  pouvais  faire  un  pas  hors 
de  la  maison.  A la  nuit  close,  Moung-Ing  revint,  m’appor- 
tant la  nouvelle  qu’il  avait  vu  conduire  M.  Judson  au  palais, 
puis  à la  prison  des  condamnés  à mort  ; on  en  avait  fermé  les 
portes,  et  il  n’en  avait  pu  voir  davantage.  Mon  incertitude  sur 
le  sort  de  M.  Judson  , les  périls  auxquels  j’étais  moi-même 
exposée , et  la  conduite  des  dix  gardes  birmans , tout  con- 
courrait h faire  de  la  nuit  que  j’allais  passer,  la  plus  affreuse 
de  ma  vie.  Je  fermai  ma  porte  au  verrou  , et  je  me  retirai  avec 
les  quatre  petites  Birmanes  dans  la  pièce  la  plus  reculée  de 
mon  logement  ; mais  à chaque  instant  les  gardes  me  sommaient 
d’ouvrir  les  portes  et  de  me  présenter,  en  disant  qu’ils  ne  pou- 
vaient répondre  de  moi  si  je  m’enfermais.  Ils  me  menacèrent 
ensuite  d’entrer  de  force,  et  d’informer  le  magistrat  que  je 
m’étais  cachée  , et  qu’il  ne  faudrait  pas  s’en  prendre  à eux  si 
je  m’échappais.  Voyant  qu’on  ne  faisait  aucune  attention  à 
leurs  demandes  ni  à leurs  menaces  , ils  s’emparèrent  des  deux 
domestiques  , et  leur  mirent  les  fers  aux  pieds.  Comme  j’af- 
fectais de  ne  pas  m’en  occuper,  ils  firent  relever  les  ceps,  ce 
qui  rend  la  situation  des  prisonniers  extrêmement  douloureuse; 
alors  je  n’y  pus  tenir , et  je  leur  promis  de  leur  donner  une 
gratification  le  lendemain  matin  , s’ils  voulaient  délivrer  les 
domestiques  de  leurs  fers.  Le  lendemain,  j’envoyai  Moung- 
Ing,  Birman  converti,  qui  nous  avait  suivis  de  Rangoun  , avec 
quelque  argent,  pour  tâcher  de  s’instruire  de  la  véritable  situa- 
tion de  M.  Judson.  Le  Dr  Price  et  les  trois  Anglais  étaient  ren- 
fermés dans  la  partie  la  plus  retirée  de  la  prison  , ayant  trois 
ceps  à chaque  pied,  et  étant  attachés  à une  longue  perche. 

« Une  seule  chose  m’occupait, c’était  de  chercher  un  moyen 
d’arriver  jusqu’au  gouverneur  de  la  ville,  qui  avait  toute  la 
direction  des  affaires  de  la  prison  , afin  d’obteilir  du  moins 
quelque  allégement  aux  souffrances  des  missionnaires.  J’en- 
voyai chez  le  gouverneur  solliciter  la  permission  de  lui  faire 
visite,  en  lui  portant  un  présent.  Le  lendemain , je  reçus  l’ordre 
de  me  rendre  chez  lui,  et  l’on  devine  avec  quel  empressement 
j’y  déférai.  Mon  présent  me  valut  une  réception  favorable;  et, 
après  avoir  écoulé  avec  attention  le  rapport  que  je  lui  fis  de  la 
manière  brutale  dont  M.  Judson  avait  été  arrêté,  et  de  l’af- 
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freuse  situation  où  il  se  trouvait , le  gouverneur  s’y  montra 
extrêmement  sensible,  fit  une  réprimande  sévère  au  scribe 
qui  avait  permis  de  tels  traitemens , et  m’assura  qu’il  adouci- 
rait la  situation  des  missionnaires.  Mais  il  me  dit  qu’il  fallait 
qu’il  délibérât  avec  son  principal  secrétaire  sur  les  mesures  à 
prendre  ; il  l’appela  aussitôt.  La  vue  de  cet  homme  me  fit 
frissonner;  de  ma  vie,  mes  yeux  ne  s’étaient  portés  sur  une 
figure  plus  repoussante.  Je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  que  , 
sous  les  ordres  du  gouverneur,  la  prison  dépendait  en  grande 
partie  de  ce  secrétaire,  et  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  nous 
faire  beaucoup  de  mal.  II  me  prit  à part , et  me  dit  que  si  je 
voulais  obtenir  quelque  chose  pour  les  missionnaires,  il  fallait 
que  je  lui  apportasse  200  tickals  et  deux  pièces  de  beau  drap  ; 
qu’aussitôt  que  je  les  lui  aurais  remis  , il  ferait  sortir  du  cachot 
le  docteur  Price  et  M.  Judson , et  qu'il  les  placerait  dans  un 
autre  bâtiment  où  l’on  me  permettrait  de  leur  envoyer  des 
oreillers  et  des  nattes  pour  se  coucher,  et  leur  nourriture 
journalière.  J’obtins  en  même  temps  du  gouverneur  une  per- 
mission pour  voir  M.  Judson;  et,  pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  je  pus  visiter  l’intérieur  d’une  prison  des  Birmans.  Les 
infortunés  missionnaires  avaient  l’air  de  spectres;  j’éprouvai , 
en  les  voyant , une  horreur  inexprimable  , et  il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  me  convaincre  que  je  ne  devais  pas  balancer  un  mo- 
ment à m’efforcer  de  fournir  la  somme  qui  devait  être  le 
prix  du  soulagement  momentané  que  l’on  consentait  à leur 
accorder.  Il  fut  permis  à M.  Judson  de  se  traîner  jusqu’à  la 
porte  de  la  prison;  et,  après  une  conversation  de  quelques 
minutes  , on  m’ordonna  de  me  retirer,  d’un  ton,  et  avec  des 
gestes  qui  faisaient  bien  voir  que  ces  subalternes  nous  regar- 
daient comme  tout -à- fait  à leur  discrétion.  II  y avait  deux 
milles  de  la  prison  à notre  habitation  ; et , bien  convaincue  que 
sans  argent  il  n’y  avait  rien  à obtenir,  je  m’étais  procuré  le 
matin  une  somme  considérable  sur  laquelle  je  pris  et  payai 
sur-le-champ  les  200  tickals.  Le  soir  même , j’eus  la  consola- 
tion d’apprendre  que  M.  Judson  et  le  docteur  Price  étaient 
dans  une  prison  moins  affreuse. 

« Mon  premier  soin  fut  ensuite  de  faire  présenter  un  placet 
à la  reine,  dont  le  frère  est  l’homme  le  plus  puissant  de  l’einpire. 
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Notre  situation , comme  prisonniers  , nous  mettait  dans  l’im- 
possibilité d’avoir  personnellement  accès  auprès  de  la  prin- 
cesse ; je  fus  donc  obligée  de  lui  faire  parvenir  ma  supplique 
par  l’intermédiaire  de  sa  belle-sœur,  femme  d’une  origine 
obscure  , mais  fière  et  ambitieuse.  Je  lui  avais  rendu  visite 
dans  un  temps  plus  heureux , j’avais  même  reçu  d’elle  des 
marques  distinguées  de  sa  faveur;  mais  la  scène  était  changée  ; 
M.  Judson  était  malheureux  , il  était  dans  les  fers  ; il  n’en  fal- 
lait pas  tant  pour  m’attirer  une  réception  froide.  Je  me  munis 
d’un  présent  d’une  assez  grande  valeur  , consistant  en  un  man- 
teau brodé  en  or,  avec  quelques  autres  petits  objets  de  parure. 
Elle  était  dans  ses  grands  atours,  nonchalamment  couchée  sur 
un  sofa , et  elle  daigna  à peine  lever  les  yeux  sur  moi  lorsque 
j’entrai  dans  son  superbe  salon.  Je  me  plaçai,  non  pas  à une 
distance  respectueuse  , ou  à l’endroit  qu’elle  aurait  pu  m’indi- 
quer , mais  aussi  près  d’elle  qu’il  me  fut  possible,  afin  qu’elle 
ne  pût  pas  perdre  une  seule  syllabe  de  ce  que  j’avais  à lui  dire. 
Je  n’attendis  pas  non  plus  la  question  ordinaire  : o Que  deman- 
dez-vous ? » La  douleur  me  donnait  du  courage  ; et,  sans  autre 
formalité , j’entamai  le  récit  de  nos  griefs.  Je  lui  exposai  que  le 
docteur  Price  et  M.  Judson  étaient  Américains;  qu’ils  étaient 
ministres  de  la  religion;  que  la  guerre  et  la  politique  ne  les 
regardaient  pas  , et  qu’elle  ne  pouvait  ignorer  que  s’ils  étaient 
venus  demeurer  à Ava  , ce  n’avait  été  que  par  les  ordres  exprès 
du  Roi.  Je  fis  d’inutiles  efforts  pour  exciter  sa  sensibilité,  en 
la  suppliant  de  se  supposer  elle-même  dans  ma  situation, 
étrangère  dans  une  contrée  lointaine,  et  privée  de  la  protec- 
tion de  son  seul  ami,  qui,  sans  être  accusé  d’aucun  crime, 
était  jeté  en  prison  et  mis  dans  les  fers.  Enfin,  elle  daigna 
développer  le  présent  que  je  lui  apportais , et  me  dit  froide- 
ment : « Ce  qui  vous  arrive  n’a  rien  de  particulier  ; les  autres 
prisonniers  blancs  souffrent  autant  que  votre  mari.  Cependant 
je  remettrai  voire  pétition  h la  reine  ; revenez  demain.  » Je  me 
retirai  avec  un  léger  espoir  ; et , quelque  faible  qu’il  fût , je 
voulais  le  partager  avec  M.  Judson  ; mais  le  même  scribe  à qui 
j’avais  donné  200  tickals  avait  expressément  défendu  qu’on 
me  laissât  entrer. 

« Le  lendemain  matin , je  vis  passer  trois  officiers  du  roi , 
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et  j’appris  qu’ils  Tenaient  de  s’emparer  de  tout  ce  qui  apparte  ■ 
naît  à 31.  Gauger,  et  que  le  lendemain  on  ferait  une  perquisition 
dans  notre  maison.  J’employai  en  conséquence  la  journée  à 
faire  mes  dispositions  pour  recevoir  cette  visite , arrangeant  et 
mettant  de  côté  tout  ce  que  je  pouvais,  car  j’étais  persuadée 
que  nous  nous  trouverions  réduits  à la  dernière  misère,  si  je  ne 
parvenais  à sauver  une  partie  de  nos  effets.  Je  fis  encore  une 
tentative  pour  arriver  jusqu’à  M.  Judson , mais  aussi  inutile- 
ment que  la  première  fois. 

e Les  trois  officiers  qui,  la  veille,  avaient  pris  possession  des 
effets  de  M.  Gauger,  vinrent  alors  pour  faire  l’inventaire  des 
nôtres.  Un  des  trois,  Koung-Tong-Myootoo,  paraissait  prendre 
quelque  intérêt  à l’abandon  où  je  me  trouvais,  et  s’opposait  à 
ce  que  les  autres  s’emparassent  d’un  assez  grand  nombre  d’ob- 
jets qui , dans  la  suite , et  pendant  la  longue  épreuve  que  nous 
eûmes  à subir,  nous  furent  de  la  plus  grande  utilité.  Je  leur 
présentai  de  moi-même  la  clef  du  coffre  qui  renfermait  notre 
argenterie , ce  qui  parut  leur  faire  plaisir  ; ils  m’invitèrent  à 
en  faire  moi-même  l’ouverture , et  me  dirent  qu’un  seul  d’entre 
eux  me  suivrait  dans  ma  chambre  particulière  pour  prendre 
note  de  mes  effets.  Je  dois  à la  justice  de  dire  que,  dans  cette 
circonstance  , la  conduite  de  ces  officiers  birmans  annonçait 
plus  d’humanité  et  de  civilisation  que  je  n’en  ai  trouvé  chez 
aucun  de  leurs  compatriotes  avec  qui  j’aie  été  en  relation  à 
Ava.  « M.  Judson,  leur  dis-je,  n’est  point  un  négociant;  il 
n’achète  ni  ne  vend;  il  ne  subsiste  que  des  offrandes  volon- 
taires des  disciples  de  Christ  qui  se  sont  cotisés  pour  former  la 
somme  avec  laquelle  vous  avez  fait  bâtir  une  église  pour  la  pré- 
dication de  l’Evangile.  Devrait-on  s’emparer  ainsi  de  ce  qui  ap- 
partient à un  pong-yee  (un  prêtre)  ?»  a C’est  malgré  nous,  me 
répondit  Koung-Tong , que  nous  en  agissons  ainsi;  mais  nous 
sommes  obligés  d’obéir  aux  ordres  du  roi.  » Comme  ils  pous- 
saient leurs  recherches  jusqu’à  examiner  les  malles  qui  conte- 
naient nos  hardes  , je  les  priai  de  ne  point  les  emporter,  leur 
représentant  qu’ils  ne  seraient  d’aucune  valeur  pour  le  roi , 
tandis  qu’ils  étaient  pour  nous  d’un  prix  infini  ; ils  me  répon- 
dirent qu’ils  se  borneraient  à en  faire  l’inventaire  pour  le  mettre 
sous  les  yeux  du  roi,  et  qu’elles  nous  seraient  laissées  s’il  n’était 
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donné  aucun  ordre  ultérieur.  Ils  en  firent  de  même  à l’égard 
des  livres , des  drogues  médicinales  et  de  la  majeure  partie 
du  mobilier;  et,  lorsque  l’inventaire  en  fut  remis  au  roi,  il 
ordonna  que , pour  le  présent , on  ne  touchât  à rien  de  ce  qui  y 
était  porté.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  Messieurs  jugèrent  à propos 
de  s'emparer  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  nouveau  ou  de  cu- 
rieux, et  de  tout  ce  qui  leur  parut  avoir  quelque  prix.  Quand 
ils  eurent  terminé  leur  opération,  je  leur  offris  le  thé,  et  je 
priai  le  trésorier  du  roi  d’intercéder  pour  la  mise  en  liberté  de 
M.  Judson. 

« J’eus  occasion , après  leur  départ , de  retourner  chez  la 
belle-sœur  du  roi,  qui  m’apprit  qu’elle  avait  remis  ma  péti- 
tion à la  reine , et  que  cette  princesse  avait  répondu  : « Il  ne 
doit  pas  être  exécuté  ; qu'il  reste  où  il  est.  « Je  me  sentis  prête 
à me  livrer  au  désespoir,  en  voyant  que , de  quelque  côté  que 
je  me  tournasse  , il  ne  restait  aucun  espoir  de  liberté  pour 
M.  Judson;  mais  je  me  souvins  du  juge  de  la  parabole,  qui, 
bien  qu’il  n’eût  ni  crainte  de  Dieu  ni  pitié  pour  les  hommes, 
se  laissa  pourtant  ébranler  par  les  importunités  de  la  veuve , 
et  je  pris  la  résolution  de  continuer  mes  visites  jusqu'à  ce  que 
j’eusse  obtenu  ce  que  je  demandais.  En  cela  encore  je  fus 
trompée  dans  mes  calculs  ; je  revins  en  effet  plusieurs  fois  à 
la  charge  auprès  de  cette  femme , ne  cessant  de  la  supplier 
d’employer  sou  crédit  pour  l’élargissement  des  missionnaires; 
mais,  à la  longue,  ma  persévérance  l'irrita  au  point  qu'elle 
refusa  de  répondre  à mes  questions , et  ne  me  fit  que  trop 
clairement  entendre,  par  ses  regards  et  par  ses  mouvemens , 
que  toute  autre  tentative  ne  pourrait  être  que  dangereuse. 

« Mais  je  m’aperçois  qu’en  entrant  dans  tous  ces  détails,  ma 
lettre  s’étend  insensiblement  outre  mesure;  je  me  renfermerai 
désormais  dans  des  choses  plus  générales. 

« Pendant  les  sept  mois  qui  suivirent,  il  se  passa  5 peine  un 
jour  sans  que  je  visitasse  quelque  membre  du  gouvernement, 
pour  tâcher  de  l’intéresser  en  notre  faveur.  La  mère , la  sœur 
et  le  frère  du  roi  employèrent  tour  à tour  leur  influence  pour 
nous  être  utiles;  mais  telle  était  la  terreur  que  leur  inspirait 
la  reine,  qu’aucun  d’eux  n’osa  s’adresser  à elle  directement. 
Cependant,  tout  infructueux  qu’étaient  mes  efforts,  relative- 
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ment  au  grand  objet  que  j’avais  en  vue,  iis  servaient  à entre- 
tenir dans  nos  cœurs  une  espérance  sans  laquelle  nous  n’au- 
rions jamais  supporté,  comme  nous  l’avons  fait,  les  rigueurs 
d’une  si  longue  captivité. 

a La  dernière  personne  auprès  de  qui  je  fis  une  démarche 
fut  le  fameux  Bundoolah  , presque  au  moment  même  de  son 
départ  pour  Rangoun.  Il  avait  remporté  quelques  avantages 
sur  les  troupes  du  pays  à Arracan , et  avait  envoyé  deux  cents 
de  leurs  prisonniers  à Ava  ; de  plus  , il  s’était  emparé  de  deux 
ou  trois  mille  fusils  anglais;  tout  cela  lui  avait  valu  à la  cour 
l’accueil  le  plus  favorable  , et  tous  les  honneurs  pleuvaient  sur 
sa  tête.  La  direction  générale  des  affaires  était  entre  ses  mains  ; 
en  un  mot,  il  était  véritablement  le  roi  du  Birman.  Je  lui 
présentai  avec  crainte  et  tremblement  une  pétition  écrite  pour 
la  mise  en  liberté  du  docteur  Price  et  de  M.  Judson  ; il  en 
entendit  la  lecture  avec  beaucoup  d’attention , me  fit  quel- 
ques questions  sur  l’objet  de  notre  voyage  h Ava,  et  conclut 
en  me  disant  qu’il  penserait  à cette  afFaire,  et  en  m’ordonnant 
de  revenir  le  lendemain.  11  n’en  fallait  pas  davantage  pour 
ranimer  toutes  mes  espérances;  mais  le  jour  suivant  les  dé- 
truisit de  nouveau  , quand  j’entendis  ces  mots  sortir  de  la 
bouche  du  fier  Bundoolah  : « Je  serai  bientôt  de  retour  de 
Rangoun  ; alors  je  mettrai  les  missionnaires  en  liberté , ainsi 
que  les  autres  prisonniers.  » 

« A cette  époque , la  guerre  fut  poussée  par  les  Birmans 
avec  toute  l’énergie  dont  ils  sont  capables.  Dans  leurs  idées  , 
la  plus  complète  victoire  les  attendait;  car  leur  général  était 
invincible,  et  la  gloire  de  leur  roi  ne  pouvait  manquer  d’ac- 
compagner leurs  armées.  Le  gouvernement  parlait  hautement 
de  s’emparer  du  Bengale , après  avoir  chassé  de  leur  propre 
territoire  les  présomptueux  ennemis  qui  osaient  s’attaquer  à 
eux;  enfin,  on  devait  faire  disparaître  de  dessus  la  terre  tout 
étranger  à visage  blanc.  Tout  ce  qui  avait  Pair  étranger  leur 
inspirait  une  telle  haine  que , plus  d’une  fois  , je  ne  passai  dans 
ies  rues  qu’en  tremblant  ; et  pour  n’être  pas  reconnue  au  pre- 
mier coup  d’œil  pour  une  étrangère  , et  pénétrer  plus  facile- 
ment, de  temps  à autre,  dans  la  prison  de  M.  Judson,  je  me 
décidai  à adopter  le  costume  birman. 
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« Les  extorsions  et  tous  les  genres  de  tyrannie  à notre  égard 
étaient  devenus  si  habituels  , que  nous  nous  attendions  chaque 
jour  à des  actes  de  ce  genre  sous  quelque  forme  nouvelle.  J’ai 
été  quelquefois  dix  jours  sans  pouvoir  arriver  jusqu’à  M.  Jud- 
son  ; ensuite  on  ne  me  permettait  de  le  voir  qu’à  la  nuit  close, 
et  j’étais  alors  obligée  de  m’en  retourner  seule  à deux  milles 
de  la  prison. 

« 11  n’y  avait  que  la  nécessité  qui  pût  me  suggérer  les  divers 
expédiens  auxquels  j’eus  recours  pour  communiquer  avec  mon 
mari.  D’abord,  je  lui  écrivis  dans  un  gâteau  aplati  que  je  fai- 
sais faire  exprès  , et  que  je  mettais  au  fond  d’une  jate  de  riz; 
de  son  côté  , pour  me  faire  connaître  sa  situation  ; il  me  répon- 
dait sur  un  morceau  de  tuile  ; les  caractères,  qui  ne  parais- 
saient nullement  quand  la  tuile  était  mouillée , devenaient  par- 
faitement lisibles  quand  on  l’avait  laissée  sécher.  Mais,  après 
plusieurs  mois  d’expériences  de  ce  genre , nous  trouvâmes  que 
le  moyen  de  communication  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  en 
même  temps  était  de  rouler  un  petit  morceau  de  papier,  et  de 
l’insérer  dans  le  long  col  d’une  cafetière  qui  me  servait  pour 
lui  envoyer  du  thé.  Ces  détails  peut-être  paraîtront  bien  minu- 
tieux et  bien  futiles  , mais  ils  servent  à montrer  à quels  misé- 
rables stratagèmes  nous  en  étions  réduits:  entretenir  des  in- 
telligences avec  un  prisonnier,  fût-on  son  plus  proche  parent, 
c’eût  été  un  crime  de  la  nature  la  plus  grave. 

« Enfin  , Bundoolah  se  mit  en  marche  ; il  sortit  d’Ava  en- 
touré de  toute  la  pompe  et  de  tout  le  faste  imaginables  , à la 
tête  d’une  armée  de  quarante  à cinquante  mille  hommes  ; il 
devait  rejoindre  le  prince  Thar-Yar-Wadee  qui  était  parti 
quelques  mois  auparavant , ayant  sous  ses  ordres  une  armée 
égale  en  nombre.  Piien  de  plus  flatteur  que  les  deux  ou  trois 
premières  dépêches  de  l’invincible  général  ; on  les  reçut  avec 
des  transports  de  joie  et  au  bruit  du  canon.  D’abord,  c’était 
Rangoun  qui  était  investi  par  les  troupes  birmanes  ; ensuite,  on 
s’était  emparé  du  fort  de  la  Pagode  dans  lequel  on  avait  trouvé 
de  l’artillerie  et  des  munitions  en  quantité  suffisante  pour  sou- 
tenir la  plus  longue  guerre;  enfin,  sa  majesté  pouvait  s’at- 
tendre, d’un  instant  à l’autre,  à apprendre  qu’il  ne  restait  pas 
une  seule  face  blanche  à Rangoun  1 Mais  ces  glorieuses  espé- 
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rances  ne  se  réalisèrent  pas;  une  barque  parut,  et  le  canon 
cessa  de  se  faire  entendre;  bientôt  un  bruit  sourd  se  répandit 
que  les  Birmans  avaient  été  défaits , qu'on  avait  perdu  plu- 
sieurs milliers  d’hommes,  dont  un  grand  nombre  d’officiers  , 
et  qu’enfm  le  terrible  Bundoolak  et  le  petit  nombre  de  troupes 
restées  avec  lui  s’étaient  rélirés  à Donaboo.  — «Les  Anglais 
s’avancent.  » Avec  quelle  agitation  nous  entendîmes  cette 
nouvelle  ! car  ce  n’était  plus  que  de  l’arrivée  d’une  troupe 
étrangère  que  nous  attendions  notre  délivrance. 

a La  guerre  alors  ne  fit  plus  que  traîner  du  côté  des  Bir- 
mans ; le  roi  et  le  gouvernement  continuaient  à fournir  à Bun- 
doolah  tout  ce  qu’il  demandait,  mais  leur  confiance  en  lui  était 
fortement  ébranlée,  et  ils  ne  se  livraient  plus  à de  si  brillantes 
espérances. 

« "Vint  enfin  la  nouvelle  que  l’armée  anglaise  approchait  et 
qu’elle  n’était  plus  qu’à  vingt  milles  de  Donaboo.  Tout  était 
sens  dessus  dessous  dans  la  ville,  et  la  reine  commença  par 
faire  partir  son  immense  trésor  pour  un  lieu  plus  sûr.  On  était 
alors  au  1er  de  mars  , c’est-à-dire  au  commencement  des  cha- 
leurs qui , dans  le  royaume  d’Ava , sont  très-violentes.  Les 
prisonniers  blancs  avaient  été  réunis  dans  l’intérieur  de  la 
prison  commune  ; on  les  avait  chargés  de  chaînes , et  ils 
étaient  tellement  entassés  avec  les  voleurs  et  les  brigands  du 
pays,  qu’ils  n’avaient  pas  même  assez  de  place  pour  s’étendre 
par  terre.  Ils  se  trouvaient  à peu  près  une  centaine  dans 
une  seule  chambre , sans  fenêtre,  sans  aucune  ouverture  pour 
l’air  qui  n’y  pénétrait  que  par  la  porte  qu’on  n’ouvrait  qu’à 
moitié.  Je  m’adressai  de  nouveau  au  gouverneur  de  la  ville 
pour  obtenir  que  les  missionnaires  fussent  reconduits  dans 
leur  ancienne  prison  , ou  qu’on  leur  permît  du  moins  de  passer 
la  journée  hors  de  la  chambre  commune.  Je  lui  offris  de  l’ar- 
gent, et  lui  promis  de  le  récompenser  généreusement  dès  que 
cela  serait  en  mon  pouvoir  ; mais  tout  fut  inutile.  Le  vieillard 
répandit  des  pleurs  sur  mon  infortune , mais  me  dit  qu’il  lui 
était  impossible  de  se  rendre  à ma  demande,  ayant  les  mains 
liées  par  des  ordres  supérieurs  ; il  lui  avait  même  été  enjoint 
de  faire  exécuter  en  secret  tous  les  prisonniers  blancs,  et  le 
moins  qu’il  pût  faire  était  de  les  tenir  étroitement  enfermés. 
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Néanmoins  il  ordonna  qu’on  leur  permît  de  sortir  de  la  cham- 
bre pour  manger  leur  riz , et  que  dans  l’intérieur  ils  fussent 
placés  aussi  près  que  possible  de  la  porte.  J’appris , dans  la 
suite , par  une  voie  sûre , que  le  frère  de  la  reine , Meutho- 
Gyee,  avait  ordonné  au  gouverneur  de  se  défaire  de  tous  les 
prisonniers  blancs  , mais  que  cet  homme , craignant  que  le  roi 
ne  vînt  à les  demander,  n’avait  pas  osé  lui  obéir. 

« On  ne  pouvait  plus  rien  ajouter  à l’horrible  situation  où 
se  trouvaient  alors  les  prisonniers  blancs.  La  chaleur,  pendant 
le  jour,  était  épouvantable  ; l’air  épais  et  corrompu  qu’ils  res- 
piraient leur  ôtait  tout  appétit,  et  ils  avaient  plutôt  l’air  de 
spectres  que  de  créatures  vivantes.  J’étais  tous  les  jours  chez 
le  gouverneur , et  je  ne  cessais  d’appeler  sa  pitié  sur  les  étran- 
gers ; parfois  il  me  semblait  qu’il  s’attendrissait  en  notre  fa- 
veur, et  je  le  voyais  prêt  h m’accorder  ce  que  je  lui  deman- 
dais avec  tant  d’instance  ; mais  sans  doute  la  crainte  de  Meu- 
tho-Gyee  le  retenait. 

« On  annonça  alors  que  les  troupes  étrangères  étaient  arri- 
vés à Donaboo  , et  même  on  se  disait  à l’oreille  que  Bundoolah 
était  mort.  Personne,  dans  le  premier  moment , n’osait  répé- 
ter tout  haut  une  pareille  nouvelle  ; mais  bientôt  le  rapport  en 
fut  fait  officiellement  au  roi;  ce  prince  resta  muet  d’étonne- 
ment, tandis  que  la  reine  se  frappait  la  poitrine  en  criant: 
« Ama  ! ama  ! que  faire  ? où  trouver  un  autre  général  ? où  lever 
de  nouvelles  troupes  ? » Le  prince  et  les  Woongyees  qui  étaient 
au  camp  des  Birmans  avaient  insinué  qu’il  n’y  avait  d’autre 
ressource  que  de  faire  la  paix  ; mais  on  trouvait  dans  ce  con- 
seil quelque  chose  de  trop  humiliant  pour  s’y  arrêter  un  seul 
instant.  « Quoi  ! dit  un  des  Woongyes  de  la  cour,  souffrirons- 
nous  qu’un  jour  on  lise  dans  l’histoire  de  ce  pays  que  notre 
glorieux  monarque  a fait  la  paix  avec  des  étrangers,  et  leur  a 
abandonné  une  portion  de  son  territoire?  Non,  non,  plutôt 
mourir  ! » 

« Le  Woongyee  Payen , qui  était  en  disgrâce  depuis  quelque 
temps  , crut  que  le  moment  était  arrivé  de  rentrer  en  fonctions 
et  de  reprendre  son  ancienne  influence.  Il  demanda  au  roi  de 
lui  permettre  de  partir  à la  tête  d’une  nouvelle  armée  , l’assu- 
rant, de  la  manière  la  plus  positive,  qu’il  allait  vaincre  les 
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Anglais  et  les  chasser  du  Birman.  Sur-le-champ  il  fut  élevé  à 
la  plus  haute  dignité,  et  les  pouvoirs  les  plus  étendus  lui  furent 
confiés.  Il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  manifester  la  haine 
invétérée  qu’il  portait  aux  étrangers  ; tous  ceux  qui , depuis 
onze  mois,  avaient  échappé  à la  captivité,  tombèrent  alors 
dans  ses  impitoyables  mains , et  furent  jetés  en  prison.  Au 
nombre  de  ces  infortunés  était  M.  Louogo , espagnol  , qui 
jouissait,  depuis  vingt  ans , de  la  faveur  du  roi , et  qui  avait  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  alléger  les  souffrances  des 
prisonniers  étrangers;  le  sort  le  frappait  à son  tour. 

« Il  y avait  alors  un  mois  que  M.  Judson  était  étroitement 
resserré,  ayant  aux  jambes  cinq  paires  de  ceps;  avec  une 
angoisse  inexprimable  , je  le  voyais  succomber  par  degrés 
sous  le  poids  de  ses  maux.  11  fut  saisi  d’une  forte  fièvre.  Ma 
douleur,  mes  supplications  arrachèrent  enfin  du  gouverneur 
de  la  ville  l’ordre  de  transférer  M.  Judson  de  la  prison  com- 
mune dans  une  petite  maisonnette  de  bambous,  de  six  pieds 
de  long  sur  quatre  de  large.  J’obtins  aussi  l’autorisation  de  lui 
porter  les  secours  de  la  médecine  , et  de  le  voir  aussi  souvent 
que  je  le  voudrais.  Je  m’étais  logée  à peu  de  distance  du 
gouverneur  dans  une  maison  de  bambous  où  le  thermomètre 
s’élevait  tous  les  jours  à 106  degrés  de  Farenheit  ; mais  je 
m’estimais  heureuse  d’être  si  près  de  la  maison  , et  en  liberté 
de  visiter  M.  Judson  qui  commençait  à espérer  qu’il  ne  tarde- 
rait pas  à être  délivré  de  la  fièvre,  tant  sa  situation  était  douce, 
en  comparaison  de  celle  où  il  languissait  auparavant. 

« Mais  de  nouvelles  épreuves  nous  attendaient  encore.  Un 
jour,  que  je  venais  d’entrer  chez  M.  Judson  pour  lui  donner 
son  déjeuner,  espérant,  comme  de  coutume,  passer  avec  lui 
quelques  heures  , le  gouverneur  m’envoya  chercher  en  grande 
hâte.  Je  fus  bien  agréablement  trompée , en  arrivant  chez  lui  , 
quand  je  vis  qu’il  n’avait  rien  d’extraordinaire  à me  commu- 
niquer , et  qu’il  me  recevait  avec  une  bonté  et  une  obligeance 
singulières.  Il  y avait  déjà  quelque  temps  qu’il  me  retenait 
lorsqu’un  domestique  , qui  avait  l’air  fort  pressé,  entra  et  dit  à 
voix  basse  qu’on  venait  de  faire  sortir  tous  les  prisonniers 
étrangers  , et  qu'il  ne  savait  où  on  les  emmenait.  Sans  dire  un 
mot  au  gouverneur,  jé  me  précipitai  hors  de  sa  chambre,  je 
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descendis  ou  plutôt  je  volai  dans  la  rue,  espérant  les  voir  en- 
core; mais  déjà  ils  avaient  disparu.  Je  demandai  à tous  ceux 
que  je  rencontrais  quel  chemin  ils  avaient  pris,  mais  personne 
ne  le  savait.  Je  retournai  chez  le  gouverneur  qui  m’assura 
qu’il  ignorait  absolument  ce  qu’on  voulait  faire  des  prison- 
niers , et  qu’il  n’y  avait  qu’un  instant  qu’il  avait  appris  qu’on 
les  avait  extraits  de  la  prison.  Tout  cela  était  faux,  et  il  ne 
m’avait  retenu  chez  lui  que  pour  m’empêcher  d’être  témoin 
de  la  scène  qui  se  préparait*  II  ajouta  , et  sa  physionomie 
n’était  que  trop  significative  ; « Vous  ne  pouvez  plus  rien  faire 
pour  votre  mari  ; prenez  soin  de  vous-même.  » Jamais  je  n’ou- 
blierai ce  jour-là.  Je  me  relirai  dans  ma  petite  maison  de  bam- 
bous , et  je  cherchai  quelque  soulagement  à la  seule  véritable 
source  de  toutes  les  consolations;  mais  tel  était  le  trouble  de 
mon  esprit  que  je  ne  pouvais  arrêter  mes  pensées  sur  aucun 
objet.  Une  seule  chose  m’occupait , et  repoussait  toute  autre 
idée,  c’est  que  j’avais  vu  M.  Judson  pour  la  dernière  fois,  et 
qu’en  ce  moment  même  il  touchait  peut-être  à sa  dernière 
heure.  Vers  le  soir,  j’appris  que  les  prisonniers  étaient  envoyés 
à Ummerapoorah  ; mais  on  ne  savait  pas  encore  quel  sort  leur 
était  réservé.  Le  lendemain,  j’obtins  un  passe-port  du  gouver- 
nement pour  suivre  M.  Judson  avec  ma  petite  Maria  qui  n’a- 
vait alors  que  trois  mois;  et,  accompagnée  d’un  domestique 
bengalais  , je  me  mis  en  route.  En  arrivant  à Ummerapoorah  , 
nous  apprîmes  à l’hôtel  du  gouvernement  que  les  prisonniers 
avaient  été  dirigés,  depuis  deux  heures,  sur  Oung-Pen-Lay 
(lieu  qu’on  peut  assimiler  à Bolany-Bay)  ; et,  sans  perdre  de 
temps,  je  pris  le  chemin  qui  y conduisait.  Je  trouvai  enfin 
M.  Judson  dans  l’état  le  plus  pitoyable.  On  l’avait  arraché  la 
veille  de  sa  petite  maison  ; on  lui  avait  ôté  souliers  , chapeau  , 
habits;  on  ne  lui  avait  laissé  que  sa  chemise  et  son  pantalon; 
et , malade  comme  il  était , au  moment  de  la  grande  chaleur , 
on  l’avait  traîné  (c’est  le  mot  propre),  l’espace  de  dix  milles, 
par  une  corde  passée  autour  de  ses  reins.  Il  avait  eu  les  pieds 
déchirés  à un  tel  point  que  de  six  semaines  il  ne  lui  fut  possible 
de  se  tenir  debout.  Il  était  presque  épuisé  de  fatigue  et  de 
souffrance,  lorsqu’un  domestique  de  M.  Gauger,  qui  avait 
suivi  son  maître  , ôta  son  turban , et  en  donna  les  lambeaux  à 
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M.  Judson  qui  se  hâla  de  s’en  envelopper  les  pieds , et  fut  ainsi 
en  état  d’avancer  sans  tomber  en  chemin.  Lui  et  le  docteur 
Price  furent  attachés  à la  même  chaîne  , et  on  les  mit  avec  les 
autres  prisonniers  dans  une  petite  prison  de  bois  près  de  s’é- 
crouler. Nous  apprîmes  ensuite  que  le  Payen  Woongyee  avait 
envoyé  les  prisonniers  dans  cet  endroit , dans  l’intention  de 
les  sacrifier,  pour  assurer  le  succès  de  l’expédition  qu’il  pro- 
jetait : mais  le  roi , le  soupçonnant  de  quelques  perfides  des- 
seins , le  fit  exécuter  avant  qu’il  eût  eu  le  temps  de  consom- 
mer son  affreux  projet. 

« J’obtins  d’un  des  geôliers  une  petite  chambre  où  je  passai 
six  mois  dans  un  état  de  souffrances  cruelles.  M.  Judson  était 
beaucoup  moins  mal  que  dans  la  prison  de  la  ville;  il  n’avait 
qu’une  seule  paire  de  ceps  aux  pieds;  et,  lorsqu’il  fut  guéri 
de  ses  blessures  , et  que  la  fièvre  l’eut  quitté  , il  eut  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  l’enceinte  de  la  prison.  Pour  moi , 
j’étais  privée  des  plus  simples  commodités  ; et  ma  santé  , qui, 
jusqu’alors,  avait  résisté  à des  chocs  si  terribles , commença  à 
faiblir.  Je  fus  attaquée  d’une  maladie  endémique  de  ce  pays  , 
et,  pendant  deux  mois,  hors  d’état  d’aller  à la  prison  de 
M.  Judson.  Notre  petite  Maria  , qui  venait  d’avoir  la  petite 
vérole , souffrait  cruellement  de  la  faim , attendu  que  je  ne 
pouvais  ni  lui  trouver  une  nourrice  ni  me  procurer  une  goutte 
de  lait  dans  ce  village.  Mais  notre  Père  céleste  et  miséricordieux 
daigna  nous  conserver  tous  au  milieu  de  ces  tristes  événemens. 
Au  bout  de  six  mois,  un  ordre  arriva  pour  la  mise  en  liberté 
de  M.  Judson,  et  il  me  fut  permis  de  rentrer  dans  notre  mai- 
son , à A va. 

« Le  roi  avait  un  besoin  extrême  d’un  interprète;  ce  motif 
d’intérêt  personnel  l’avait  déterminé  à ordonner  l’élargisse- 
ment deM.  Judson,  qui  fut  sur-le-champ  conduit  au  camp  des 
Birmans , alors  à Wialown  , où  il  resta  six  mois  employé  à tra- 
duire pour  sa  majesté:  il  fut  ensuite  envoyé  à Ava  ; et,  pour 
le  récompenser  de  ses  services,  l’ordre  fut  donné  de  le  réin- 
tégrer dans  la  prison  d’Oung-Pen  ; mais,  avant  que  cet  ordre 
fût  exécuté,  j’envoyai  Moung-Ing  à Koung-Tong,  qui  était 
alors  élevé  en  dignité,  et  qui,  pendant  long -temps,  s’était 
montré  disposé  à nous  être  utile;  je  le  priai  d’intercéder  pour 
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M*  Judson,  et  d’empêcher  qu’il  ne  fût  remis  en  prison  (1). 
Koung-Toug  lit  ce  que  je  lui  demandais  ; il  cautionna  M.  Jud- 
son , et  le  prit  dans  sa  maison , oii  il  resta  encore  deux  mois 
prisonnier , mais  sans  être  enfermé. 

a Cependant , les  troupes  anglaises  s’avançaient  avec  une 
telle  rapidité  que  le  roi  et  le  gouvernement  sentirent  la  néces- 
sité de  prendre  des  mesures  pour  les  empêcher  d’entrer  dans 
la  capitale.  Plusieurs  fois  ils  avaient  refusé  d’entendre  les 
propositions  que  leur  faisait  sir  Archibald  Campbell  ; mais  ils 
voyaient  alors  qu’il  ne  leur  restait  plus  d’autre  moyen  pour 
sauver  la  Fille  cCOr.  A chaque  instant,  on  faisait  venir  M.  Jud- 
son au  palais,  on  ne  faisait  rien  sans  lui  demander  son  avis; 
et  enfin , on  le  pressa  de  se  rendre,  en  qualité  d’ambassadeur, 
au  camp  anglais.  Il  s’excusa  d’accepter  cette  misssion  ; mais  il 
conseilla  d’envoyer  à sa  place  le  docteur  Price  qui  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  partir.  Le  docteur  Price  ayant  échoué  dans 
la  négociation  dont  il  était  chargé,  à son  retour,  on  prit  de 
force  M.  Judson  , et  on  le  renvoya  avec  lui.  Sir  Archibald  nous 
avait  déjà  réclamés , ainsi  que  tous  les  autres  prisonniers  étran 
gers  ; mais  le  roi  avait  refusé  de  nous  rendre,  en  disant  : « Ce 
sont  mes  sujets,  je  veux  qu’ils  restent.  » Nous  ne  voulûmes  pas 
alors  nous  hasarder  à témoigner  le  désir  de  sortir  du  royaume  , 
dans  la  crainte  d’être  remis  sur-le-champ  en  prison.  M.  Judson 
ayant  instruit  le  général  de  notre  véritable  situation  , celui-ci , 
avec  une  fermeté  et  une  générosité  dignes  d’un  officier  anglais, 
demanda  notre  liberté,  de  manière  que  le  roi  ne  put  la  refuser. 
Le  21  février,  après  une  captivité  de  près  de  deux  ans , nous 
dîmes  adieu  à la  Fille  d’Or  et  à toutes  ses  magnificences  , et 
nous  prîmes  le  chemin  du  camp  anglais , alors  à quarante 
milles  d’Ava. 

« On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  notre  joie  , lorsque  nous 
nous  vîmes  arrivés  sains  et  saufs  hors  des  limites  du  camp  des 
Birmans  ; ce  ne  fut  en  effet  qu’alors  que  nous  nous  sentîmes 
de  nouveau  libres,  et  hors  des  atteintes  de  ces  hommes  dont 


(i)  J’étais  alors  absolument  hors  d’état  de  rien  faire,  ayant  été  attaquée  de 
la  fièvre  du  typhus,  en  l’absence  de  M.  Judson;  ma  tête  s’était  déran- 
gée, et  j’avais  été  pendant  plusieurs  jours  dans  un  état  complet  d’insen- 
sibilité. 
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la  tendre  pitié  est  si  cruelle.  Le  général  anglais  nous  accueillit 
avec  cette  bonté  hospitalière  pour  laquelle  vos  compatriotes 
sont  si  renommés  ; il  nous  fournit  tout  ce  qui  pouvait  nous 
être  agréable  pendant  les  quinze  jours  que  nous  passâmes 
dans  son  camp,  et  nous  envoya  à Rangoun  à bord  d’une  cha- 
loupe canonnière.  Nous  sommes  profondément  touchés  de  tous 
les  bons  offices  de  sir  Archibald  Campbell , et  nous  nous  plai- 
sons h reconnaître  qu’il  a été  entre  les  mains  de  la  Providence 
l’instrument  dont  elle  a daigné  se  servir  pour  nous  arracher  à 
la  main  de  fer  des  Birmans.  Veuille  le  ciel  le  lui  rendre  au 
centuple,  et  le  faire  marcher  dans  la  route  qui  conduit  au  bon- 
heur éteme  I.  » 

Rangoun,  le  2a  mars  i8a6. 

« Nous  sommes  heureusement  arrivés  à Rangoun , et  nous 
nous  trouvons  encore  une  fois  dans  l’ancienne  maison  de  la 
Mission  1 Quelles  actions  de  grâce  pourrons -nous  rendre  au 
Seigneur  pour  toutes  ses  miséricordes  ? 

a Vous  verrez  dans  les  papiers  publics  le  traité  de  paix. 
Notre  intention  est  d’aller  nous  établir  dans  un  des  cantons 
qui  sont  restés  au  pouvoir  du  gouvernement  anglais  , et  de 
tâcher  d’y  former  encore  une  fois  autour  de  nous  une  petite 
Eglise  chrétienne.  Nous  avons  retrouvé  à Prome , Mah-Men- 
Lay  et  sa  sœur  ; leur  piété  ne  se  dément  point , et  ils  sont  prêts 
à nous  suivre  partout  oii  nous  irons. 

« Ainsi  donc,  le  Birman  fera  un  jour  partie  de  l’héritage  de 
Jésus!  Loin  de  nous  décourager,  nous  voyons  devant  nous 
une  perspective  plus  brillante  que  jamais.  Nous  aurons  autant 
d’écoles  que  nous  pourrons  en  soutenir  h Mergui  ou  à Tavoy, 
où  la  population  birmane  afflue  de  toutes  parts.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  mars , madame  Judson  an- 
nonce , que  quatre  des  convertis  birmans  sont  avec  elle  et  son 
mari , que  d’autres  sont  attendus  d’un  jour  à l’autre  , et 
qu’ils  se  sont  tellement  attachés  à eux  qu’ils  les  suivront  dans 
quelque  endroit  que  ce  soit. 

Les  missionnaires  qui  se  trouvaient  réunis  à cette  époque  à 
Rangoun  , sont  le  Dr  et  Mmc  Judson , M.  et  Mme  Wade , M.  et 
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Mme  Boardman,  arrivés  des  Etats-Unis,  et  Mme  Jones,  veuve 
de  M.  Wheelock,  qui  s’est  consacrée  à l’instruction  des  jeunes 
filles  et  des  femmes  birmanes.  Le  docteur  Price  était  allé  à 
Calcutta. 

Voici  comment  ce  dernier  s’exprime  dans  une  lettre 
du  7 avril  1826,  et  par  conséquent  postérieure  à celle  ci- 
dessus  : — a Je  m’estime  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer 
que  nos  chers  frère  et  sœur,  M.  et  Mmô  Judson  , sont  en  bonne 
santé  et  parfaitement  tranquilles.  Ils  sont  maintenant  à Ran- 
goun  , et  n’attendent  qu’une  occasion  pour  se  rendre  dans 
quelque  port  sous  la  protection  du  gouvernement  anglais. 
Quant  à moi,  mon  projet  est  de  rester  à Ava , pour  profiter 
du  changement  qui  s’est  opéré  dans  lesi  ispositions  du  gouver- 
nement des  Birmans.  Je  crois  les  circonstances  extrêmement 
favorables  pour  les  missionnaires , tant  sous  le  pavillon  anglais 
que  sur  le  pavillon  birman  ; et  je  ne  puis  m’empêcher  de 
saluer  d’avance  l’époque  peu  éloignée  où,  comme  les  Otaïtiens, 
les  Birmans  briseront  les  chaînes  de  la  superstition  et  de  l’ido  - 
lâtrie , et  se  réuniront  aux  peuples  qui  n’adorent  que  le  seul 
Dieu  véritable , le  seul  Dieu  vivant.  » 


ILE  DE  CEYLAN. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Clough  , missionnaire  de  la 
Société  des  Missions  wesleyennes. 

Colombo,  le  5 novembre  i8a5. 

« Je  suis  sûr  de  vous  faire  plaisir  en  vous  apprenant  que 
tous  nos  frères  sont  en  bonne  santé , circonstance  dans  laquelle 
nous  devons  voir  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  , après  les 
épidémies  successives  dont  il  lui  a plu  de  visiter  celte  île , et 
qui  ont  fait  tant  de  ravages  parmi  les  habitans  de  toutes  les 
classes , naturels  et  européens  ; des  millions  de  victimes  ont 
succombé.  Quant  à moi  en  particulier , je  ne  saurais  trop 
remercier  Dieu  de  la  santé  dont  je  jouis.  Je  n’aurais  jamais 
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cru  me  rétablir  si  complètement  ; et , je  le  dis  du  fond  de  mon 
cœur,  je  me  sens  déterminé  à consacrer,  avec  l’assistance 
divine , ce  retour  de  santé  et  de  force  à l’œuvre  de  Dieu  dans 
ce  pays.  Les  lumières  du  christianisme  se  propagent  ici  avec 
une  étonnante  rapidité,  et  l’on  ne  saurait  voir  sans  étonne- 
ment l’influence  qu’elles  exercent  sur  les  mœurs  des  païens. 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  un  personnage  éminent, 
Petrus  Panditti  Sekarras  , premier  Ceylanais  converti  au  chris- 
tianisme , vint  me  trouver  ; et , dans  le  cours  d’un  long  entre- 
tien que  nous  eûmes  sur  la  propagation  de  l’œuvre  de  Dieu , 
il  m’exprima  une  opinion  qui  avait  d’autant  plus  d’importance, 
venant  de  lui , qu’il  est  en  relation  avec  des  naturels  de  toutes 
les  classes , et  sans  cesse  occupé  à s’instruire  de  l’état  de  Pile 
sous  le  rapport  religieux.  A propos  des  vues  et  des  sentimens 
des  prêtres  buddhistes  , je  lui  demandai  quel  était,  suivant  lui, 
le  moyen  le  plus  propre  à hâter  la  conversion  générale  des 
prêtres,  « Monsieur,  me  répondit-il,  d’après  ce  que  je  sais  de 
leurs  dispositions  actuelles  , je  pense  que  si  les  missionnaires 
employaient  les  mêmes  moyens  qu’avec  moi , il  n’y  a pas  un 
seul  prêtre  à Ceylan  qu’ils  n’amenassent  bientôt  à se  faire 
chrétien.  » 

« Quelques  jours  après,  j’aperçus  un  de  ces  prêtres  qui 
montait  l’escalier  de  mon  logement;  et,  à son  costume,  je 
jugeai  que  c’était  un  personnage  éminent.  J’allai  au-devant  de 
lui , et  j’appris  qu’il  était  du  royaume  de  Gandy,  et  chef  d’un 
temple  ; que,  depuis  la  conquête  de  Gandy,  il  m’avait  entendu 
plusieurs  fois , qu’il  désirait  s’entretenir  avec  moi  sur  divers 
sujets  de  la  plus  haute  importance,  et  que  c’était  là  l’unique 
objet  de  sa  visite.  Nous  nous  assîmes  ; et  notre  conversation  , 
qui  parfois  s’élevait  jusqu’au  ton  de  la  discussion  la  plus  ani- 
mée, dura  plus  de  quatre  heures.  Je  ne  tardai  pas  à découvrir 
que  j’avais  affaire  à un  savant,  profondément  instruit  dans  le 
système  de  sa  croyance  , raisonneur  subtil , et  excellent  avocat 
d’une  mauvaise  cause.  Vers  la  fin  de  notre  discussion , je  lui 
dis  : « Mon  ami , vous  savez  qu’un  des  noms  les  plus  magni- 
fiques de  votre  Dieu,  une  des  épithètes  les  plus  imposantes 
que  vous  lui  donnez , c’est  celle  du  Dieu  qui  sait  tout . » « II 
est  vrai , » me  répondit-il.  « C’est  donc , repris-je , un  des 
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articles  de  votre  croyance  religieuse  , que  tout  ce  qu'il  a dit 
ou  fait  consigner  dans  vos  livres  sacrés  est  infaillible,  et  con- 
séquemment divin  (car  les  Buddhistes  ont  des  livres  sacrés).  » 

« Très-certainement,  » dit  le  prêtre.  « Alors,  puis-je  vous 
demander  comment  il  s’est  fait  que  , dans  le  cours  de  ses  révé- 
lations , votre  Dieu  ait  donné  aux  hommes  une  idée  si  erro- 
née de  la  géographie  du  globe  qu’ils  habitent?  qu’il  leur  ait 
enseigné  un  système  qui , non  seulement  était  faux  au  temps 
même  où  il  fut  donné  par  lui , mais  encore  a entretenu  jusqu’à 
ce  jour  dans  l’erreur  ceux  qui  l’ont  adopté?  » — « Oh  ! Mon- 
sieur , me  dit  le  prêtre  , cela  est  impossible.  » — « Mais  je 
puis  vous  en  démontrer  la  fausseté.  » — « Gomment,  s’écria- 
t-il  , un  mortel  oserait-il  contester  la  Parole  de  Dieu  ? — Je  lui 
répondis  : « Si  une  divinité  , réelle  ou  prétendue  , m’apporte 
une  révélation  qui  contredit  mon  expérience  et  les  faits  jour- 
naliers dont  je  suis  témoin,  n’ai-je  pas  un  juste  motif  pour 
révoquer  en  doute  la  révélation  qui  me  vient  d’elle  ?»  — Il  en 
convint.  — « Eh  bien  , repris-je,  je  puis  vous  prouver  que  c’est 
précisément  là  le  cas  où  se  trouve  Buddha  avec  ses  révéla- 
tions, telles  qu’elles  sont  contenues  dans  le  Jatakas.  » — Ici,  il 
eut  peine  à retenir  son  indignation  et  sa  colère.  Cependant 
j’apportai  devant  lui  quelques  cartes,  un  globe,  un  quart  de 
cercle , une  boussole  , et  je  me  mis  à lui  donner , autant  qu’il 
me  fut  possible , une  idée  correcte  de  notre  géographie , de 
notre  navigation  , etc.  Je  lui  fis  voir,  par  divers  calculs  qu'il 
comprit  sans  peine,  comment,  d’après  la  nature  même  des 
choses,  nous  devons  entendre  la  géographie.  Maintenant,  lui 
dis  je,  je  vous  dirai  qu’il  ne  se  passe  pas  un  jour  que  nous  ne 
fassions  quelque  nouvelle  découverte  qui  prouve  que  Buddha 
s’est  trompé.  Il  représente  le  monde  comme  une  immense 
surface  plane.  Or,  d’après  ce  principe,  un  vaisseau  qui  sort  du 
port , et  qui , pendant  deux  ans  de  suite  , continue  à marcher 
en  ligne  droite,  en  se  dirigeant  constamment  vers  l’ouest, 
doit  se  trouver,  au  bout  des  deux  ans , à une  distance  prodi- 
gieuse du  point  d’où  il  est  parti,  » — « Assurément , » me  dit- 
il.  — « Eh  bien  , repris-je  , c’est  une  expérience  que  nos  bâti  - 
mens  ont  faite  maintes  et  maintes  fois  ; et , à la  fin  des  deux 
années,  au  lieu  de  se  trouver  à la  distance  dont  nous  venons 
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de  parler  , ils  sont  revenus  précisément  au  port  d’où  ils  avaient 
mis  à la  voile.  » — Ayant  un  globe  devant  moi , je  lui  expliquai 
alors  comment  cela  se  pouvait  faire,  et  il  n’eut  pas  de  peine  h 
saisir  ma  démonstration.  Voici,  en  outre,  ajoutai -je,  un 
quart  de  cercle  et  une  boussole , instrumens  au  moyen  des- 
quels nous  savons  nous  diriger  vers  telle  partie  du  monde  que 
nous  voulons  , et  je  puis  vous  assurer  que  Buddha  a parlé 
d’océans , de  continens  , d’îles , d’empires  et  de  peuples  qui 
n’ont  jamais  existé.  Je  lui  présentai  alors  une  liste  de  tous  les 
lieux  dont  il  est  question  dans  leurs  livres,  et  qui  lui  étaient 
familiers;  puis,  lui  montrant  une  mappemonde  : Votre  liste  , 
lui  dis-je , ne  contient  pas  seulement  la  quatrième  partie  de  la 
terre.  A cet  endroit  de  notre  entretien , le  prêtre  faisait  peine 
à voir;  6on  visage,  quoique  de  la  couleur  des  naturels,  devint 
pâle  ; ses  lèvres  tremblaient , et  tout  son  corps  était  dans  une 
agitation  extrême.  Lorsqu’il  se  fut  un  peu  remis , il  s’excusa , 
chercha  à justifier  son  trouble,  et  me  dit  : «Monsieur,  c’est 
avec  une  surprise  extrême  que  j’ai  entendu  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  Je  vois  que  , sur  tous  ces  points,  ce  que 
vous  m’exposez  est  la  vérité  même  ; mais , sous  d’autres  rap- 
ports , quelle  est  notre  situation  ?»  — « En  astronomie  , lui 
répondis-je , en  histoire,  et,  je  dois  vous  le  dire,  parce  que 
c’est  la  vérité , dans  tout  votre  système  théologique  , vous 
n’êtes  pas  moins  dans  l’erreur.  » Il  se  leva  alors  tout  ému , 
me  prit  la  main,  me  la  serra  de  la  manière  la  plus  affectueuse, 
et  me  dit  qu’il  n’aurait  jamais  pu  soupçonner  les  découvertes 
que  je  venais  de  lui  faire  faire,  qu’il  me  remerciait  du  temps 
que  j’avais  bien  voulu  passer  avec  lui,  et  me  priait  de  vouloir 
bien  devenir  son  maître  spirituel.  » 

« Je  me  rappelle  qu’étant  à Hull,  en  1824,  je  dis  que  je 
croyais  pouvoir  prédire  qu’un  jour,  et  que  l’époque  n’en  était 
peut-être  pas  éloignée  , les  chrétiens  prendraient  possession 
des  temples  de  Buddha.  Ne  peut-on  pas  voir,  dans  ce  que  je 
viens  de  raconter,  l’aurore  de  cq  grand  événement  ? 

M.  Gogerly  nous  a annoncé,  il  y a quelques  jours,  que,  dans 
un  endroit  du  district  de  Negombo  , il  s’était  manifesté  parmi 
les  habitans  un  si  grand  désir  d’entendre  l’Evangile , qu’une 
chapelle,  ouverte  il  y a quatre  ans,  se  trouvait  trop  petite  pour 
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contenir  seulement  la  moitié  des  assistans.  Ayant  pris  la  réso- 
lution de  l’agrandir ^ ils  s’adressèrent  à un  architecte  qui  leur 
dit  qu'il  valait  infiniment  mieux , suivant  lui , d’en  construire 
une  nouvelle.  Mais  comme  ce  canton  est  situé  à une  grande 
distance  des  matériaux  de  construction  , on  fut  arrêté  par  le 
calcul  des  dépenses  que  devait  occasionner  cette  entreprise. 
Cependant , on  ne  cessa  pas  d’y  songer , de  se  consulter  ; et , à 
la  fin  , les  habitans  de  quatre  villages  des  environs  exposèrent 
qu’ils  avaient  construit,  il  n’y  avait  pas  long-temps,  un  temple 
païen  , pour  lequel  ils  avaient  employé  les  meilleurs  matériaux, 
et  qui  leur  avait  coûté  fort  cher;  et  que,  comme  ils  comment 
çaient  à reconnaître  tout  ce  que  le  paganisme  a d’absurde  et 
de  coupable , ils  offraient , si  cela  pouvait  être  agréable  aux 
missionnaires,  d’en  expulser  les  idoles , et  de  le  convertir  en 
une  maison  consacrée  à Dieu  ; ou  bien  que,  si  les  missionnaires 
le  préféraient,  ils  étaient  prêts  à le  démolir,  et  à en  trans- 
porter les  matériaux  près  de  l’ancienne  chapelle  , pour  servir  à 
en  construire  une  autre.  Leur  offre  a été  acceptée.  Dans  plu- 
sieurs de  nos  districts  du  sud  de  Ceylan , nos  petites  chapelles 
sont  fréquentées  par  une  telle  affluence  d’auditeurs  , avides  de 
la  Parole  de  Dieu , qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  soit  trop  petite 
pour  les  recevoir  tous.  Nous  devons  le  dire,  les  principaux 
inslrumens  de  cette  glorieuse  conquête , ce  sont  les  collabora- 
teurs que  nous  avons  parmi  les  naturels  euxrmêmes  ; rien  ne 
peut  arrêter  leurs  efforts  ni  refroidir  leur  zèle , pas  même  les 
dangers  auxquels  ils  s’exposent.  Il  n’y  a pas  de  difficultés  que 
n’ait  affrontées  Péréra,  ce  digne  jeune  homme,  qui  a même  plus 
d’une  fois  affronté  la  mort,  dans  le  royaume  de  Kandy,  pour 
le  triomphe  de  Christ.  Entre  autres  détails  qu’il  me  donnait 
dernièrement  sur  ses  voyages  , voici  un  trait  qu’il  me  racontait 
avec  une  simplicité  qui  en  rehausse  encore  le  prix.  Il  y avait, 
me  dit-il,  un  endroit  qu’il  visitait  habituellement,  et  où  il  allait 
prêcher  souvent  au  péril  de  sa  vie , en  raison  du  grand  nombre 
d’éléphans  qui  fréquentent  ces  parages.  Mais,  ajoutait  il , les 
pauvres  habitans  sont  toujours  si  joyeux  quand  ils  me  voient 
arriver  pour  leur  annoncer  la  Parole  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  je  ne  regarde  point  à ma  vie.  Un  jour  donc,  en 
m’y  rendant  et  en  passant  le  long  d’un  sentier  étroit  et  tor 
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tueux  , je  me  trouvai  tout-à-coup  en  présence  d’un  énorme 
éléphant  sauvage.  Je  suis  un  homme  mort,  me  dis-je  en  moi- 
même  , je  le  vois  bien  ; j’ai  un  fusil , il  est  vrai  ; mais  quand  je 
tirerais,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  je  couche  l’animal  par 
terre  (1).  Cependant  je  mets  en  joue,  en  adressant  ma  prière 
à Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  je  fais  feu.  Après  quoi,  je 
me  tiens  là  immobile  comme  un  pilier,  et  m’attendant  à tout 
moment  à me  voir  sous  les  pieds  de  l’éléphant.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement,  quand  la  fumée  de  mon  fusil  se  fut  dissipée, 
de  voir  ce  monstrueux  animal , couché  sur  le  dos , et  se  débat- 
tant les  quatre  jambes  en  l’air  parmi  les  arbres  et  les  lianes  ! 
Aussitôt,  j’élevai  mon  cœur  à Dieu,  en  actions  de  grâce,  et 
maintenant  il  n’est  pas  de  lieu  où  je  craigne  d’aller  pour  servir 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

« C’est  avec  regret  toutefois  que  je  vous  informe  que,  depuis 
environ  un  an,  Kornegalle  est  sans  prédicateur. 

« Il  y a ici  un  inspecteur  général  des  écoles  qui  surveille 
toutes  celles  qui  y sont  établies  ; mais  je  crains  bien  qu’à  moins 
d’y  envoyer  un  Européen , on  n’obtienne  que  de  faibles  succès. 
Péréra , ce  collaborateur  de  nos  missionnaires  , dont  les  tra- 
vaux ont  été  si  fructueux  dans  ce  pays , est  encore  retenu  par 
la  fièvre  à Négombo.  » 


GRÈCE. 


Education  des  Femmes  en  Grèce . 

La  lettre  suivante  a été  adressée  à M.  Hartley  , missionnaire 
de  l’Eglise  anglicane,  dont  nous  avons  déjà  inséré  quelques 
lettres  dans  ce  journal,  par  madame  Kennedy,  épouse  du  doc- 
teur de  ce  nom.  M.  et  Mme  Kennedy  ont  fait  tous  les  efforts 
imaginables,  pendant  leurs  voyages  dans  la  Méditerranée,  pour 

(1)  Il  est  de  fait  que  quelquefois  les  éléphans  se  mettent  à la  poursuite  des 
chasseurs , après  avoir  reçu  vingt,  trente,  quarante  et  même  cinquante  coups 
de  fusil.  Quelqu’un  m’assurait  dernièrement  avoir  vu  se  tirer  d’affaire  un 
éléphant  qui  avait  reçu  plus  de  cinquante  balles.  Ils  ont  cependant  à la  tête 
un  endroit  où  une  seule  balle  peut  leur  donner  la  mort. 
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améliorer  le  sort  des  peuples  chez  lesquels  ils  ont  séjourné.  On 
voit  par  cette  lettre  quel  bien  peuvent  opérer  dans  ces  contrées, 
même  ceux  qui  n’y  font  qu’une  résidence  passagère  ; comment 
ils  peuvent  préparer  les  voies  à des  ouvriers  évangéliques  qui 
s’y  établiraient  h demeure  ; on  y voit  aussi  combien  il  y a de 
difficultés  à surmonter  pour  faire  le  bien,  et  de  quelle  impor- 
tance il  serait  d’envoyer  des  missionnaires  d’une  vocation  bien 
reconnue,  patiens,  prudens  et  zélés.  Celle  lettre  fait  en  outre 
sentir  combien  est  nécessaire  à la  Grèce  une  influence  mo- 
rale et  religieuse.  Tant  que  ses  habitans  croupiront  dans  l’i- 
gnorance et  resteront  plongés  dans  la  superstition,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  attendre  à voir  régner  parmi  eux  l’union,  l’ordre 
et  l’unanimité  d’efforts  pour  le  bien  public , qui  sont  néces- 
saires à la  prospérité  et  au  bonheur  public.  Tout  en  applaudis- 
sant aux  efforts  généreux  de  tant  de  personnes,  pour  la  dé- 
livrance de  la  Grèce  , nous  sommes  convaincus  qu’il  faut  plus 
espérer  pour  elle  de  l’influence  de  la  religion  de  l’Evangile,  que 
de  tous  les  autres  ressorts  qu’on  a mis  en  jeu  jusqu’ici;  car 
même  pour  que  l’on  puisse  jouir  de  l’indépendance  et  de  la 
liberté  civile,  il  faut  de  l’instruction,  il  faut  que  des  principes 
moraux  et  religieux  président  à l’administration  et  s’immis- 
cent avec  les  institutions  du  pays. 

Voici  ce  que  madame  Kennedy  écrit  d’Ithaque,  à M.  Harlley  : 

« Je  crois  devoir  vou9  faire  le  récit  des  circonstances  qui 
ont  accompagné  l’établissement  des  écoles  de  filles  à Cépha- 
lonie  et  à Ithaque.  Ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  y a triomphé 
des  premières  difficultés.  Beaucoup  de  personnes,  même  de 
celles  qui  avaient  été  élevées  en  Italie , redoutaient  les  consé- 
quences de  l’éducation  qu’on  voulait  donner  aux  femmes;  il 
était  à craindre,  à les  entendre,  que  les  femmes , ayant  l'esprit 
cultivé,  ne  prissent  en  dégoût  et  en  haine  l’infériorité  de  leur 
condition  sociale.  Cette  objection  s’appliquait  avec  plus  de 
force  encore  à la  classe  de  jeunes  filles  auxquelles  on  destinait 
le  bienfait  de  l’éducation;  parmi  ceux  même  qui  se  montraient 
partisans  de  cette  éducation,  il  y en  avait  plusieurs  qui  dési- 
raient que  l’on  commençât  par  en  faire  jouir  celles  de  la  haute- 
classe  ; attendu  que,  si  cette  marche  n’était  pas  adoptée,  les 
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servantes  , disaient-ils  , seraient  bientôt  plus  savantes  que  leurs 
maîtresses,  et  les  traiteraient  avec  mépris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  objections  cédèrent  peu  à peu;  et  des 
souscriptions  ayant  été  obtenues , on  convoqua  une  assemblée. 
La  comtesse  Anino  fut  élue  protectrice  ; on  désigna  les 
membres  du  comité  et  le  secrétaire , et  l’on  prépara  un  local 
pour  la  réception  des  jeunes  filles.  En  effet,  l’impulsion  parais- 
sait donnée;  car  j’appris  que  des  dames  avaient  commencé  à 
se  faire  instruire  par  un  prêtre;  et  que  d’autres,  à qui  leurs  oc- 
cupations domestiques  ne  permettaient  pas  de  se  livrer  à 
l’étude , apprenaient  néanmoins  à écrire  leurs  noms , afin 
d’être  en  état  de  signer  les  actes  du  comité  , lorsqu’elles  en  se- 
raient requises. 

Le  professeur  Banecbas  fit  l’ouverture  de  l’école  par  un  dis- 
cours très-animé,  sur  les  avantages  de  l’éducation  ; c’était  une 
véritable  jouissance  de  voir  le  plaisir  qui  se  peignait  sur  le 
visage  de  toutes  les  futures  écolières  présentes  à cette  as- 
semblée. 

L’école  ne  fit  que  prospérer  de  plus  en  plus , pendant  tout 
le  temps  que  je  restai  à Céphalonie.  La  plupart  des  jeunes 
filles  montraient  le  plus  grand  désir  d’apprendre,  et  étudiaient 
chez  elles  autant  qu’à  l’école  : une  d’elles  , âgée  de  douze  ans  , 
apprit,  en  quatre  mois , à lire  couramment  dans  le  Nouveau- 
Testament.  Tous  les  dimanches,  douze  des  plus  diligentes  ve- 
naient chez  nous , réciter  ce  qu’elles  avaient  appris  dans  le 
catéchisme  des  enfans , de  Watts,  et  dans  d’autres  livres  ; et , 
au  lieu  de  regarder  cette  récitation  extraordinaire  comme  une 
tâche,  elles  la  regardaient  comme  une  récompense.  L’union 
paraissait  régner  dans  le  Comité,  mais  je  n’ignorais  pas  qu’il  y 
existait  des  dissentions  de  famille  , comme  celles  qui  divisèrent 
autrefois  les  montagnards  d’Écosse;  j’espérais  pourtant  que  le 
sentiment  de  l’utilité  de  l’œuvre  entreprise  par  les  dames  neutra- 
liserait les  petits  mécontentemens  qui  pouvaient  s’élever  entre 
elles,  surtout  lorsqu’ils  avaient  leur  source,  non  pas  dans  des 
torts  personnels,  mais  uniquement  dans  l’esprit  de  parti.  Tou- 
tefois, je  me  souviendrai  toujours,  avec  reconnaissance,  de  la 
confiance  dont  elles  voulurent  bien  m’honorer,  et  de  la  manière , 
pleine  de  bonté  , dont  toutes,  sans  exception  , me  traitèrent. 
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L’école  fat  ouverte  le  i4  mars;  et,  au  mois  de  juin,  nous 
reçûmes  , mon  mari  et  moi , l’ordre  de  nous  rendre  à Ithaque. 
Avant  mon  départ,  on  fit  choix  d’un  nouveau  secrétaire;  et 
madame  Stevens,  épouse  d’un  officier  du  département  du 
Commissariat,  grecque  de  naissance,  en  remplit  les  fonctions 
avec  zèle  et  intelligence. 

En  octobre,  je  visitai  Céphalonie;  j’y  trouvai  l’école  dans 
le  meilleur  état;  les  jeunes  filles  faisaient  de  rapides  progrès; 
mais  les  réunions  du  Comité  étaient  presque  abandonnées. 
Comme  j’en  demandais  la  raison,  une  des  dames  qui  en  fai- 
sait partie  me  dit  qu’elle  n’y  était  venue  que  par  égard  pour 
moi  ; une  autre , qu’elle  ne  se  souciait  pas  d’y  rencontrer  une 
certaine  Kyria,  bien  qu’elle  ne  fît  aucune  difficulté  de  venir  à 
l’assemblée,  quand  j’étais  présente,  parce  que  j’étais  le  lien  de 
l’union  entre  elles;  ainsi,  sous  divers  prétextes,  un  Comité, 
composé  de  douze  ou  quatorze  membres  , était  réduit  à quatre 
ou  cinq.  Toutes  ces  dames  néanmoins  paraissaient  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à la  prospérité  de  l’école;  plusieurs  même  di- 
saient qu’elles  étaient  prêtes  h doubler  leurs  souscriptions,  si 
je  voulais  faire  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  faire  venir  une 
maîtresse  anglaise.  La  supériorité  des  manières,  de  l’esprit  et 
de  l’éducation  qui  caractérisent  les  femmes  anglaises  , produi- 
raient , disaient-elles , les  plus  heureux  effets  sur  les  enfans 
confiés  à leurs  soins  ; nous  enverrions  avec  plaisir  tous  les 
nôtres  à une  institutrice  anglaise , et  aucun  de  nos  Archontes 
ne  s’y  refuserait.  Je  ne  pouvais  leur  faire  entendre  qu’une 
Anglaise  serait  peu  propre  à enseigner  la  langue  grecque. 

La  maîtresse  d’école , de  son  côté , qui  était  d’une  famille 
honorable , mais  tombée  dans  le  malheur , et  qui  avait  été 
élevée  en  Italie,  parlait  de  donner  sa  démission.  Je  parvins  à 
obtenir  d’elle  qu’elle  restât,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût 
remplacée.  Quinze  jours  après,  nous  retournâmes  à Ithaque; 
et , en  novembre , je  reçus  une  lettre  par  laquelle  on  m’an- 
nonçait que  cette  dame  avait  quitté  l’école  publique , mais  en 
avait  formé  une  particulière.  J’espère  donc  que  les  bienfaits 
de  l’éducation  ne  cesseront  pas  de  se  répandre,  quoique  dans 
une  sphère  moins  étendue.  J’en  ai  écrit  à la  comtesse  Anino , 
mais  le  chagrin  que  lui  a causé  la  mort  de  son  mari  ne  lui  a pas 
permis  de  s’occuper  de  l’école.  J’avais  pensé  qu’une  dame  de 
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Patras  réfugiée  pourrait  eu  prendre  la  direction  , et  elle  était 
disposée  à s’en  charger;  mais  la  crainte  de  se  présenter,  étran- 
gère comme  elle  était,  au  milieu  des  femmes  du  pays,  fit  qu’elle 
se  décida  à y renoncer. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  conduite  du  résident  de 
Cépbalonie  ; c’est  aux  encouragemens  qu’il  nous  a donnés , 
et  à ceux  que  nous  avons  reçus  de  presque  tous  les  membres 
de  la  municipalité  et  d’autres  habitans  qui  ont  suivi  leur 
exemple,  que  nous  sommes  redevables  de  nos  succès  dans  les 
premiers  temps  de  la  formation  de  notre  école  qui , aujour- 
d’hui, hélas!  est  tombée  dans  un  si  fâcheux  état. 

Le  docteur  Kennedy , à son  arrivée  à Ithaque  , essaya  de 
former  une  école  à la  Lancastre  pour  les  jeunes  filles  ; elle  fut 
ouverte  dans  notre  maison  au  mois  d’avril.  Je  fis  choix  de 
douze  jeunes  filles  qui  annonçaient  le  plus  de  dispositions  ; et  la 
dame  de  Patras , dont  j’ai  déjà  parlé , commença  , sous  ma 
surveillance  , ses  fonctions  d’institutrice.  Un  mois  après  l'ou- 
verture de  l’école  , nous  eûmes  une  réunion  générale  où  furent 
proposés  divers  projets,  amendemens , additions  et  améliora- 
tions; malheureusement  il  ne  régnait  pas  entre  les  membres 
du  Comité  toute  l’harmonie  désirable.  Enfin  , le  docteur  Ken- 
nedy abandonna  toute  idée  d’école  publique,  en  annonçant 
que  si  quelques  personnes  désiraient  établir  une  école  parti- 
culière, il  coopérerait  avec  joie  à cet  établissement.  Sa  pro- 
position fut  accueillie  par  plusieurs  habitans  qui , d’après  la 
promesse  que  je  leur  fis  de  surveiller  l’instruction  , se  détermi- 
nèrent à employer  les  talens  de  la  dame  de  Patras.  Les  parens 
contribuant  pour  quelque  chose  aux  dépenses  de  cette  école, 
se  trouvent  ainsi  plus  intéressés  aux  progrès  de  leurs  enfans; 
et , quoique  , d’un  jour  à l’autre , nous  puissions  être  envoyés 
dans  une  autre  résidence , nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que 
cet  établissement  sera  permanent.  Plusieurs  jeunes  filles  étu- 
diaient dans  l'intention  de  former  pour  leur  propre  compte 
des  écoles  particulières;  et,  d’ici  à peu  d’années,  la  Grèce 
présentera  peut-être  un  spectacle  bien  different  de  celui  qu’elle 
offre  aujourd’hui  : s’il  en  est  ainsi,  comme  j’en  ai  l’espoir, 
cette  régénération  sera  due  surtout  à une  meilleure  éducation 
morale  et  religieuse. 

Depuis  quelques  années  , on  parait  avoir  senti , dans  la  Grèce 
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continentale  , l’importance  de  l’éducation  pour  les  femmes.  J’ai 
ouï  dire  qu’il  existait  une  école  à Athènes,  et  l’on  remarque  avec 
plaisir, dans  la  jeunesse  du  sexe,  un  grand  désir  d’apprendre.  Une 
petite  fille  athénienne,  à qui  son  père  a montré  à lire  et  à écrire, 
fondait  en  larmes , parce  que  sa  mère  hésitait  à l’envoyer  à l’é- 
cole : pour  la  consoler,  je  lui  promis  de  l’instruire  moi-même; 
elle  vient  donc  chez  moi  deux  fois  par  semaine  ; elle  étudie 
avec  ardeur  la  grammaire  de  la  langue  grecque  ancienne;  elle 
traduit  les  fables  d’Esope  , et  fait  des  progrès  en  arithmétique  ; 
elle  dévore  tous  les  livres  que  je  lui  prête,  et  cela  me  fait  sentir 
le  besoin  extrême  de  livres  adaptés  au  degré  d’intelligence  des 
enfans  de  douze  à quatorze  ans.  Ma  petite  élève  lit  avec  avi- 
dité la  Philosophie  morale  de  Bamba  ; si  l’on  ne  fait  rien  pour 
lui  gâter  le  goût , il  est  vraisemblable  que  les  faits  merveil- 
leux dû Alexandre-le-Grand  ne  l’amuseront  pas  long-temps. 
Et  cependant , quels  livres  lui  faire  lire  ? Les  leçons  que  je 
donne  à celte  enfant  m’ont  fait  venir  l’idée  de  lui  adjoindre 
plusieurs  compagnes  d'un  âge  plus  avancé , qui  appartiennent 
à d’honnêtes  familles,  mais  dont  les  parens  n’ont  pas  le  moyen 
de  les  envoyer  à nos  écoles.  Toutes  m’ont  manifesté  le  plus 
ardent  désir  de  s’instruire. 

L’éducation  est  essentielle  au  bien-être  de  la  Grèce  ; les 
habitans  en  sentent  l'importance  ; mais  ce  n’est  que  très- 
récemment  qu’ils  ont  reconnu  jusqu’à  quel  point  les  bonnes 
mœurs  , l’intégrité  et  le  caractère  des  hommes  en  général 
dépendent  des  exemples  et  de  l’instruction  qu’ils  reçoivent , 
pour  ainsi  dire  , dès  le  sein  même  de  leur  mère.  J’espère  donc 
que  vous  ne  négligerez  rien  pour  assurer  le  succès  d’un  projet 
aussi  éminemment  utile  que  celui  de  l’éducation  pour  les 
femmes. 

Suivant  toute  probabilité,  nous  nous  embarquerons  pour 
l’Angleterre  d’ici  à un  mois  ou  six  semaines.  Ma  pensée  se 
reportera  souvent  avec  plaisir,  et  quelquefois  aussi  peut-être 
avec  regret,  vers  les  rivages  d’Ithaque.  J’espère  cependant  que 
le  Seigneur  nous  accompagnera  dans  tous  nos  voyages;  avec 
une  telle  protection  , que  nous  importe  sur  quel  point  du 
monde  le  sort  peut  nous  jeter?  Notre  séjour  sur  la  terre  est 
de  courte  durée,  et  le  premier  de  nos  vœux  est  d’être  prêts  à 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans  toutes  les  circonstances  où 
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il  nous  placera.  Puissent  les  consolations  de  l’Esprit-Saint  vous 
accompagner;  puisse-t-il  vous  soutenir  contre  tout  ce  qui  pour- 
rait vous  porter  au  découragement,  vous  sanctifier  au  milieu 
de  toutes  les  épreuves , et  être  votre  appui  dans  toutes  les 
situations  où  vous  pourrez  vous  trouver  I C’est  la  prière  que 
je  lui  adresse  pour  vous  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur  (1).  » 

SOCIÉTÉ 

DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


M.  Galland,  qui  dirigeait,  depuis  deux  ans,  la  Maison  des  Missions 
de  Paris,  s’est  vu  forcé , par  le  grave  dérangement  de  sa  santé,  à deman- 
der sa  démission.  Le  Comité,  malgré  son  désir  de  conserver  à la  tête  de 
l’établissement  un  homme  dont  les  travaux  ont  été  si  abondamment  bénis , 
et  dont  l’influence  a été  si  réelle  et  si  salutaire , a du  céder  à la  convic- 
tion qu’il  a acquise  que  le  rétablissement  de  M.  Galland  exigeait , pour 
quelque  temps  , l’interruption  de  tout  travail.  Les  prières  de  tous  les 
membres  du  Comité  le  suivent  ; leur  affection  et  leur  gratitude  lui  sont 
à jamais  acquises.  Un  grand  nombre  de  lettres  reçues  des  Sociétés  auxi- 
liaires font  connaître  que  ces  sentimens  et  ces  regrets  sont  bien  partagés 
dans  les  départemens  par  les  amis  de  notre  institution,  qui  savaient  ap- 
précier la  piété , les  connaissances  et  le  zèle  du  chef  de  la  Maison  des 
Missions. 

Dès  que  le  Comité  a eu  connaissance  de  la  résolution  de  M.  Galland , il 
s’est  occupé  à lui  trouver  un  successeur;  il  a mis  à celte  recherche  toute 
l’importance  quelle  méritait , et  ce  n’est  qu’après  plus  de  six  mois  de  cor- 
respondance, de  délibérations  et  de  prières  , qu’il  a fixé  son  choix.,  à l’u- 
nanimité des  suffrages  , sur  M.  Jean-Henri  Grand-Pierre , de  Neuchâtel , 
ministre  du  saint  Evangile  , pasteur  suffragant  de  l'Eglise  réformée  fran- 
çaise de  Bâle.  Le  Comité  avait  invité  M.  Grand-Pierre  à venir  passer  quel- 
ques semaines  à Paris,  et  s’est  ainsi  assuré  par  lui-même  de  sa  parfaite 
aptitude  aux  fonctions  qu’il  vient  de  lui  confier.  Le  Comité  a agi  avec  tant 
de  circonspection , et  un  désir  si  sincère  de  connaître  la  volonté  de  Dieu 
et  de  la  suivre , qu’il  a la  ferme  et  intime  conviction  que  le  choix  qu’il 
vient  de  faire  est  conforme  à cette  volonté. 

Le  nouveau  directeur  de  la  Maison  des  Missions  est  entré  en  fonctions  à 
la  fin  du  mois  de  janvier.  Les  élèves , qui , depuis  le  départ  de  M.  Galland , 
avaient  été  confiés  aux  soins  éclairés  de  M.  Colany-Née,  pasteur  à Lemé, 
sont  tous  de  retour,  et  ont  repris  avec  joie  leurs  études. 

L’assemblée  générale  de  la  société  est  fixée  au  vendredi  27  avril , et  les 
comptes  de  l’année  seront  clos  au  31  mars. 

(i)  Les  dames  d’Edimbourg  ont  formé  un  Comité  pour  élever  des  écoles 
de  filles  en  Grèce. 

PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


De  l’imprimerie  de  J.  Smith,  rue  Monlmorenc.) , N»  IL. 
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EFFORTS  DES  PROVINCES-UNIES 

POUR  LA  PROPAGATION  DE  L’ÉVANGILE. 

Il  paraissait  peu  probable  qu’un  pays  dominé  et  désolé  par 
la  tyrannie  et  la  cruauté  du  roi  d’Espagne  et  de  l’inquisition 
se  distinguerait  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  reli- 
gion parmi  les  païens  ; cependant,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle , les  habitans  des  Provinces- Unies,  après  avoir 
secoué  le  joug  de  l’Espagne,  commencèrent  à faire  des  con- 
quêtes dans  l’Orient,  sur  les  possessions  portugaises;  et,  en 
même  temps  qu’ils  fondaient  des  établissemens  de  commerce, 
ils  s’appliquèrent  aussi  à propager  la  connaissance  de  l’Evan- 
gile et  les  doctrines  de  la  réformation. 

ILE  DE  CEYLAN. 

Vers  ï6o2  , les  Hollandais  aidèrent  les  habitans  de  Ceylan, 
particulièrement  les  Candiens  , à s’affranchir  de  la  domination 
portugaise.  Cependant  ces  derniers  avaient  eu  tant  à souffrit* 
de  leurs  oppresseurs  catholiques,  que,  tout  en  leur  préférant 
les  étrangers  protestans,  à qui  ils  étaient  redevables  de  leur  dé- 
livrance , ils  ne  leur  laissèrent  prendre  qu’une  autorité  très- 
bornée  dans  le  pays  : aussi  les  efforts  des  Hollandais  pour  in- 
troduire dans  l’île  la  religion  réformée,  furent-ils  nécessaire- 
ment restreints  au  littoral  qui  leur  avait  été  cédé  en  propre 
et  dont  les  habitans  étaient  devenus  leurs  sujets.  Ils  s’appli- 
quèrent donc  avec  beaucoup  de  zèle,  mais,  il  faut  le  dire,  avec 
un  zèle  qui  ne  fut  pas  toujours  et  en  tout  conforme  à la  sagesse, 
à faire  abjurer  aux  peuples  le  catholicisme  et  le  paganisme, 
auxquels  ils  étaient  adonnés.  On  fit  venir  des  ministres  protes- 
tans, on  ouvrit  des  écoles  , on  imprima  , on  distribua  gratui- 
tement, aux  frais  du  public,  les  saintes  Ecritures;  mais,  en 
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même  temps  , entraîné  par  l’exemple  du  système  d’intolérance 
qu’avaient  établi  les  Portugais  , on  exigea  pour  tous  les  emplois 
dépendans  du  gouvernement  une  profession  de  foi  formelle , 
conforme  à la  Confession  helvétique  , et  on  imposa  des  puni- 
tions aux  parens  qui  n’envoyaient  pas  leurs  enfans  aux  écoles. 
Toutes  ces  contraintes  ne  pouvaient  avoir  d’autre  résultat  que 
de  faire  des  hypocrites  , des  protestans  en  paroles  et  en  appa- 
rence , plutôt  que  de  sincères  et  vrais  chrétiens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  parvint  à faire  observer  un  système 
régulier  de  discipline  ecclésiastique  , et  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse futl’objet  des  plus  louables  efforts.  Le  territoire  fut  divisé 
en  240  paroisses,  à chacune  desquelles  était  attachée  une  école 
protestante.  Plusieurs  paroisses  étaient  formées  en  districts,  pour 
lesquels  on  nommaitdeux  ou  trois  maîtres  d’école  , au  modique 
salaire  desquels  il  était  pourvu  des  fonds  publics.  Leur  minis- 
tère consistait  non  seulement  à donner  aux  enfans  l’instruction 
élémentaire  qu’ils  reçoivent  ordinairement  dans  les  écoles  , 
mais  encore  h leur  enseigner  les  vérités  de  la  religion  , à leur 
faire  apprendre  des  prières  et  un  excellent  catéchisme  d’his- 
toire etdedoctrine,  traduit  pour  leur  usage.  Un  certain  nombre 
de  districts  étaient  sous  la  direction  d’un  catéchiste,  qui  avait 
fait  preuve  d’une  instruction  supérieure,  et  dont  les  fonctions 
étaient  de  surveiller  le  système  d’enseignement  suivi  par  les 
maîtres  d’écoles,  et  d’examiner  les  élèves.  Personne  ne  pouvait 
obtenir  les  cérémonies  du  mariage  s’il  ne  prouvait  qu’il  savait 
au  moins  certaines  prières  et  qu’il  connaissait  les  principes  élé- 
mentaires de  la  doctrine  chrétienne;  la  présentation  d’un  certi- 
ficat du  catéchiste  était,  dans  cette  circonstance  , la  formalité 
essentielle  à remplir.  Outre  ces  fonctionnaires,  il  y avait  encore 
une  classe  d’agens,  désignés  par  la  dénomination  d e proposons. 
Ils  avaient  dans  leur  ressort  les  districts  de  deux  ou  trois  ca- 
téchistes ; sans  être  ordonnés  ministres , ils  devaient  être  au 
moins  en  état  de  faire  une  exhortation,  d’expliquer  la  Parole 
de  Dieu,  et  d’aller  d’un  lieu  à l’autre  célébrer  le  culte  divin  , 
aux  époques  fixes  où  les  habitans  étaient  tenus  d’y  assister. 
A la  tête  de  toute  cette  organisation  était  un  ministre  qu’on 
appelait  le  Principal  des  écoles  , lequel  dirigeait  les  mouve- 
mcns  de  tous  ceux  à qui  était  confiée  l’éducation  morale  et 
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religieuse  de  la  jeunesse.  On  établit  aussi  un  séminaire  pour 
l’instruction  des  jeunes  Ceylanais  à qui  l’on  reconnaissait  le 
plus  de  dispositions;  ils  y apprenaient  la  langue  hollandaise  et 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  pouvoir  être  employés 
comme  maîtres  d’écoles,  catéchistes  et  prédicateurs  parmi  leurs 
compatriotes.  Quelques-uns  même  étaient  envoyésen  Europe, 
et,  après  y avoir  achevé  leur  éducation,  revenaient  dans  File 
avec  le  caractère  et  les  pouvoirs  de  ministres.  Indépendam- 
ment de  ces  mesures  systématiques  , pour  répandre  parmi  les 
jeunes  gens  de  Ceylan  la  connaissance  des  vérités  religieuses, 
il  y avait  toujours  dansl’îlc  douze  ou  quinze  ministres  occupés 
plus  directement  et  plus  exclusivement  des  devoirs  spirituels 
du  saint  ministère.  Tandis  que  les  Hollandais  suscitaient 
ainsi  des  agens  chargés  de  l’importante  mission  de  répandre  le 
christianisme,  leur  attention  et  leur  zèle  se  portaient  sur  la  né- 
cessité de  ne  présenter  celte  religion  au  peuple  que  telle  que  Fa 
révélée  et  enseignée  la  Parole  de  Dieu  : c’est  dans  ce  but  qu’ils 
publièrent  une  portion  considérable  des  saintes  Ecritures  en 
langue  tamul,  qui  est  celle  du  nord  de  Ceylan,  et  en  chingulais, 
qui  est  un  autre  idiome  de  l’île.  Le  gouvernement  appuya  ces 
efforts  de  tout  le  poids  de  son  autorité;  et  quoiqu’il  ne  soit  ni 
dans  la  nature  ni  dans  les  attributions  du  pouvoir  politique  de 
convertir  les  cœurs  , et  de  faire  de  païens  de  vrais  disciples  du 
Fils  de  Dieu,  dont  le  royaume  n’est  pas  de  ce  monde,  néan- 
moins il  y a dans  la  forme  du  christianisme  une  influence  qu’il 
suffit  d’observer  dans  les  contrées  païennes  pour  en  sentir  tout 
le  prix.  D’un  autre  côté,  la  plupart  des  ministres  et  autres 
agens  montraient  le  zèle  et  l’activité  la  plus  recommandable, 
et  le  dévouement  avec  lequel  ils  ont  travaillé  aux  intérêts  éter- 
nels des  peuples  de  ce  pays  leur  a mérité  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  aiment  et  qui  professent  l’Evangile  de  Jésus - 
Christ. 

ILE  DE  JAVA. 

En  1619,  les  Hollandais,  déjà  établis  dans  une  partie  de 
File  de  Java,  y envoyèrent  une  flotte  de  dix-sept  voiles,  y 
étendirent  leurs  conquêtes  et  y formèrent  un  établissement 

19* 


SOUVENIRS 


9C)5 

permanent.  S’élant  rendus  maîtres  d’une  grande  partie  du 
pays,  ils  ouvrirent,  en  1621,  à Batavia,  une  église  protes- 
tante , et  depuis  cette  époque  la  religion  réformée  y a fait  des 
progrès  considérables.  On  a négligé  de  conserver  avec  l’in- 
térêt qu’elle  aurait  mérité  l’histoire  de  ces  premiers  efforts  , 
et  les  détails  de  ces  pieuses  entreprises  n’ont  été  transmis  que 
d’une  manière  irrégulière  et  décousue;  néanmoins  nous  avons 
la  certitude  qu’un  siècle  après  ces  commencemens,  l’île  ren- 
fermait plus  de  100,000  chrétiens.  II  y avait  à Batavia  deux 
églises  où  le  culte  divin  se  faisait  en  hollandais , deux  autres  où 
on  le  célébrait  en  portugais,  et  une  ou  deux  où  l’idiome  ma- 
lais était  en  usage.  Lesministres  en  exercice  a Batavia  étaient  au 
nombre  de  douze.  Ce  qui  distingue  surtout  les  Hollandais  dans 
ce  qu’ils  entreprirent  pour  propager  la  foi  chrétienne  à Java  et 
dans  les  contrées  voisines,  c’est  leur  zèle  à fournir  aux  habi- 
tans  la  Parole  de  Dieu,  et  leurs  constans  efforts  pour  ne  pas 
les  laisser  manquer  de  ce  guide  divin  et  infaillible;  conduite 
digne  de  leurs  principes , et  comme  propagateurs  de  la  reli- 
gion protestante,  et  comme  disciples  de  Celui  qui  était  la 
lumière  du  monde.  Il  n’y  avait  encore  que  quelques  années 
qu’ils  avaient  fait  les  premiers  pas  dans  cette  carrière  de  cha- 
rité , et  déjà  les  quatre  Evangiles  et  d’autres  parties  des 
saintes  Ecritures  étaient  publiés  dans  l’idiome  malais,  qui  se 
parle  non  seulement  à Malacca,  mais  aussi  dans  les  îles 
voisines.  Une  édition  du  Nouveau-Testament  tout  entier,  dans 
la  même  langue,  parut  à Amsterdam  en  1668,  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes- Orientales , et  au  commence- 
ment du  dix -huitième  siècle  on  y imprima  toute  la  Bible 
en  malais  et  en  caractères  romains.  Cette  même  traduc- 
tion fut  réimprimée,  en  1758,  à Batavia;  elle  formait  cinq 
volumes  en  caractères  arabes,  parmi  lesquels  on  avait  in- 
troduit quelques  lettres  particulières  au  malais.  Outre  ces 
traductions  malaises,  les  Hollandais  firent  imprimer  les  saintes 
Ecritures  en  portugais,  dont  un  dialecte  corrompu  est  la 
langue  d’un  grand  nombre  d’habitans  des  îles  voisines , au- 
trefois sujettes  de  la  couronne  de  Portugal.  Plus  tard,  et  de 
notre  temps,  se  sont  formées  nombre  de  Sociétés  bibliques;  et 
plusieurs  éditions  nouvelles  de  l’Ecriture,  destinées  à l’avance- 
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ment  et  à l’avantage  spirituel  de  ces  contrées,  sont  sorties  des 
presses  hollandaises.  Des  missionnaires  envoyés  par  plusieurs 
Sociétés  de  chrétiens  protestans  ont  traversé  l’Océan  pour  aller 
travailler  à la  conversion  des  païens , des  musulmans  , et  même 
à celle  de  ces  naturels,  soi-disant  chrétiens,  encore  si  éloignés 
de  la  pureté  et  des  lumières  que  ce  nom  pourrait  leur  faire 
supposer.  Ce  qu’on  ne  doit  pas  oublier,  c’est  que  si  nous 
jouissons  aujourd’hui,  pour  la  propagation  de  l’Evangile  de 
Jésus- Christ  dans  celte  partie  du  monde,  de  facilités  bien 
plus  grandes  qu’autrefois , c’est  aux  travaux  des  premiers  pro- 
leslans  qui  ont  été  envoyés  par  les  Provinces -Unies  que  nous, 
en  sommes  redevables.. 

ILE  DE  FORMOSE, 

En  i63i , M.  Piobert  Junius  fut  envoyé,  par  le  sénat  desPro- 
yinces-Unies,  à l’île  de  Formose,  pour  lâcher  d’y  introduire  le 
christianisme  parmi  les  païens  qui  l’habitaient.  Pendant  près 
de  deux  ans  , il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  les  instruire,  en  leur 
parlant  hollandais;  mais  comme  la  plupart  ne  comprenaient 
pas  cette  langue,  il  apprit  l’idiome  du  pays  ; ce  qui  le  mit  en 
état  de  répandre  ses  instructions  d’une  manière  plus  efficace. 
Un  grand  nombre  d’habitans,  particulièrement  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  l’île,  furent  initiés  au  christianisme,  et 
acquirent  une  connaissance  assez  étendue  de  ses  principes.  On 
peut  dire  avec  vérité  que  non  seulement  ils  en  faisaient  pro- 
fession de  bouche,  mais  encore  qu’ils  l’honoraient  par  la  pu- 
reté de  leur  vie.  M.  Junius  baptisa  jusqu’à  5, 900  adultes,  sans 
compter  leurs  enfans,  dont  vraisemblablement  le  nombre  n’é- 
tait pas  moins  considérable.  Il  établit  des  écoles  où,  dans  l’es^ 
pace  de  quelques  années,  environ  six  cents  naturels  apprirent 
à lire;  outre  un  petit  nombre  de  Hollandais,  qu’il  employa 
comme  instituteurs , il  choisit  une  cinquantaine  d’individus 
parmi  les  convertis,  et  les  dressa  à ces  importantes  fonctions. 
Il  rassembla  en  un  recueil  les  articles  les  plus  essentiels  et  les 
principales  vérités  delà  religion  chrétienne  ; composa  quelques 
prières,  et  traduisit  plusieurs  psaumes  dans  l’idiome  de  l’île  de 
Formose.  Quoique  le  nord  de  l’île  fut  le  principal  théâtre  de 
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ses  pieux  travaux,  il  établit  aussi  des  églises  dans  vingt-trois 
villes  du  midi.  Après  douze  années  de  séjour  dans  ce  pays  , 
M.  Junius  retourna  dans  sa  patrie;  mais  il  fut  remplacé  par 
d’autres  ministres  envoyés  de  Hollande , qui  continuèrent  l’ou- 
vrage qu’il  avait  commencé  avec  un  si  grand  succès.  On  imprima 
à Amsterdam  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean , 
traduits  dans  la  langue  de  Pile,  par  Daniel  Gravius,  ainsi  qu’un 
catéchisme  rédigé  par  deux  autres  personnes  ; mais  il  est  pro- 
bable que  ces  ouvrages  n’ont  jamais  été  d’une  grande  utilité 
aux  habitans  , attendu  que,  vers  l’époque  où  ils  purent  être 
terminés  , les  Hollandais  furent  expulsés  de  l’île  ; événement 
dont  les  détails  offrent  en  même  temps  un  exemple  du  plus  ad- 
mirable héroïsme  et  de  la  plus  horrible  barbarie. 

Au  mois  de  mai  1661,  Coxinga,  fameux  pirate  chinois,  se 
montra  en  vue  de  Formose,  à la  tête  d’une  armée  de  20,000 
hommes,  et  , après  un  engagement  des  plus  meurtriers  avec 
les  Hollandais  , il  opéra  son  débarquement.  II  lui  suffit  de 
quelques  jours  pour  réduire  le  fort  de  Province  à lui  ouvrir  ses 
portes;  mais  les  Hollandais,  enfermés  dans  le  fort  de  Zélande, 
prirent  la  résolution  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Coxinga  mit  alors  le  siège  devant  cette  place  ; mais  , 
toutes  ses  attaques  étant  infructueuses,  il  convertit  le  siège  en 
un  blocus  extrêmement  sévère  , et  employa  ce  temps  à ravager 
le  pays  ouvert.  Tout  ce  qui  était  Hollandais  fut  fait  prisonnier 
et  traité  avec  la  dernière  inhumanité.  Cependant,  impatient 
de  terminer  cette  guerre  , le  pirate  dépêcha  M.  Hambro- 
cock,un  des  ministres  prisonniers,  au  gouverneur  du  fort, 
pour  l’engager  à se  rendre  , promettant  que  la  garnison  pour- 
rait, en  se  retirant,  emporter  tous  ses  effets  , mais  menaçant, 
en  cas  de  refus  , de  se  venger  sur  les  prisonniers.  Porteur  de 
ces  propositions,  M.  Hambrocock,  ayant  laissé  en  otages  sa 
femme  et  ses  enfans , se  rendit  à la  forteresse;  mais  quoique 
bien  persuadé  que,  si  sa  négociation  échouait,  il  ne  devait  s’at- 
tendre qu’à  une  mort  cruelle , il  fut  si  éloigné  d’engager  la 
garnison  à se  rendre,  qu’il  l’exhorta,  au  contraire,  à continuer 
sa  brave  résistance,  l’assurant  que  déjà  le  tyran  avait  perdu  la 
plupart  de  ses  meilleurs  soldats,  qu’il  commençait  à être  fa- 
tigué du  siège,  et  à s’inquiéter  des  secours  qui  pouvaient  arri- 
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ver  de  Batavia.  Le  conseil  de  guerre  , après  l’avoir  entendu  , 
lui  laissa  le  choix  de  rester  dans  la  forteresse,  ou  de  s’en  re- 
tourner au  camp  de  l’ennemi.  Plusieurs  personnes  le  conju- 
raient de  demeurer;  mais,  par  une  magnanimité  peu  commune, 
il  se  montra  sourd  à toutes  les  sollicitai  ions.  Deux  de  ses  filles, 
qui  étaient  dans  la  forteresse,  se  jetèrent  à son  cou , abîmées 
dan^  la  douleur,  et  fondant  en  larmes,  de  voir  leur  malheu- 
reux père  décidé  à se  remettre  entre  les  mains  d’un  tyran  , 
qui  ne  manquerait  pas  de  l’immoler  h sa  rage.  Il  leur  repré- 
senta qu’il  avait  laissé  sa  femme  et  deux  autres  enfans  comme 
otages  dans  le  camp  de  Coxinga,  et  que,  s’il  n’y  retournait  pas, 
une  prompte  mort  serait  pour  eux  l’infaillible  effet  de  son  ab- 
sence. Il  s’arracha  donc  de  leurs  bras,  et  sortit  du  fort , en 
exhortant  la  garnison  à se  défendre  avec  courage  et  constance, 
et  en  exprimant  l’espérance  de  pouvoir  être  de  quelque  utilité 
à ses  malheureux  compagnons  d’esclavage. 

A son  arrivée  au  camp  , M.  Hambrocock  informa  Coxinga 
de  la  résolution  prise  par  les  assiégés  de  ne  point  traiter  avec 
lui,  à moins  qu’il  ne  leur  garantît  la  possession  du  fort,  et  de 
le  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  plutôt  que  de  se 
rendre.  Quelques-uns  des  gens  de  Coxinga  ayant  été  tués  par 
ceux  de  Formose;  le  tyran , sous  prétexte  que  c’étaient  les 
prisonniers  qui  les  avaient  poussés  à cet  acte  de  rébellion  ."or- 
donna le  massacre  de  tous  les  Hollandais,  au  nombre  de  cinq 
cents.  Dans  cette  affreuse  boucherie  se  trouvèrent  compris  le 
magnanime  Hambrocock,  deux  autres  ministres,  et  nombre 
de  maîtres  d’école,  qui  tous  furent  décapités.  A l’exception  de 
quelques  femmes  et  enfans,  réservés  pour  les  principaux  offi- 
ciers , ou  vendus  aux  simples  soldats,  tout  le  reste  fut  égorgé. 

Cependant  le  fort  de  Zélande  continua  de  se  défendre  vail  - 
lamment;  mais,  à la  fin,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à l’ennemi , 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  neuf  mois  , pendant  lequel 
plus  de  six  cents  personnes  périrent  par  la  famine,  la  maladie 
ou  l’épée.  Le  petit-fils  du  pirate,  qui  chassa  les  Hollandais  de 
Formose,  fut  dans  la  suite  forcé  de  rendre  Fîle  à l’empereur 
de  la  Chine  ; et  comme  depuis  elle  est  toujours  restée  en  la 
possession  de  cette  puissance,  il  est  possible  et  même  vrai 
semblable  qu’on  ne  trouverait  pas  aujourd’hui  parmi  les  habi- 
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tans  Je  moindre  vestige  de  christianisme;  mais  il  se  peut  aussi 
qu’un  jour  on  recueille  quelques  fruits  de  celle  semence  long- 
temps oubliée , et  néanmoins  conservée  par  Celui  qui  « appelle 
les  choses  qui  ne  sont  point,  comme  si  elles  étaient.  » 

AMBOINE. 

Ce  fut  en  1647  que  les  Hollandais,  qui,  quelques  années 
auparavant,  avaient  fait  la  conquête  de  cette  île,  commencè- 
rent à y introduire  le  christianisme.  Les  habitans,  tant  païens 
que  mahométans , se  présentèrent  enfouie  pour  recevoir  le 
baptême.  En  1686,  un  seul  des  ministres  de  la  capitale  avait 
sous  sa  direction  3o,ooo  naturels  convertis  à l’Evangile. 

Dans  le  gouvernement  d’Amboine  étaient  comprises  plu- 
sieurs îles , presque  toutes  en  vue  les  unes  des  autres.  Il  ne  s’y 
trouvait  pas  moins  de  cinquante  églises,  suivant  le  capitaine 
Hamilton  , et  les  habitans  y montraient  une  disposition  très- 
prononcée  à embrasser  le  christianisme,  surtout  depuis  que 
quelques  jeunes  gens  pris  parmi  les  naturels , et  envoyés  en 
Hollande  pour  leur  éducation , en  étaient  revenus  ordonnés 
ministres  , et  les  instruisaient  dans  les  principes  de  la  religion. 
Ceux  des  habitans  qui  faisaient  profession  du  christianisme 
demeuraient  dans  des  villages  séparés  , et  dans  chacun  de  ces 
villages  était  une  église  où  ils  se  réunissaient  pour  le  service 
divin.  Ils  étaient  obligés  de  se  présenter  à l’église  et  d’assister 
aux  catéchismes  , ou  leur  absence  était  signalée  à la  personne 
en  autorité. 

En  1775 , à l’époque  où  Stavorinus  était  à Amboine,  le 
culte , dans  l’Eglise  malaise , se  bornait  à la  lecture  d’un  ser- 
mon, que  faisait,  dans  la  langue  du  pays,  une  des  personnes 
chargées  de  visiter  les  malades.  En  général  le  peuple , h cette 
époque,  était  singulièrement  déchu  des  dispositions  religieuses 
qu’il  avait  d’abord  témoignées.  Il  ne  s’en  trouvait  que  fort  peu 
qui  eussent  une  connaissance  passable  des  doctrines  du  chris- 
tianisme , ou  même  des  devoirs  ordinaires  de  la  morale.  Les 
superstitions  du  paganisme  paraissaient  conserver  encore  leur 
empire  primitif  sur  ces  esprits  plongés  dans  les  ténèbres.  De- 
vaient-ils, par  exemple,  doubler  un  certain  promontoire  sur 
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la  côte  de  Céram,  pour  se  rendre  propice  l’esprit  du  mal, 
qui , suivant  leur  croyance , résidait  dans  ces  parages  ; ils 
avaient  coutume  de  jeter  dans  les  flots  quelques  fleurs  et  des 
écorces  de  noix  de  coco  , dans  lesquelles  ils  mettaient  de  petites 
pièces  de  monnaie;  si  c’était  le  soir , ils  versaient  en  outre  un 
peu  d’huile  dans  les  cocos , y plaçaient  des  mèches  allumées, 
et  laissaient  flotter  sur  l’eau  ces  espèces  de  lampes.  Après 
avoir  présenté  celte  offrande  au  génie  de  la  montagne,  ils  con- 
tinuaient leur  voyage,  bien  persuadés  qu’ils  n’avaient  plus 
rien  à craindre  de  lui,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  bâti- 
mens. 

Les  saintes  Ecritures  étaient  devenues  si  rares  dans  celte 
île  , il  y a quelques  années  , qu’à  une  vente  publique,  une  Bible 
en  malais  coûta  à l’acquéreur  plus  de  dix  livres  slerl.  (240  fr.) 
Tout  annonce  que  cette  pénurie  ne  sera  pas  de  longub  durée; 
des  éditions  importantes  de  l’Ancièn  et  du  Nouveau-Testa- 
ment, en  langue  malaise  et  en  caractères  romains,  viennent 
d’être  imprimées  pour  le  service  de  cette  île  et  des  autres  îles 
Moluques. 

Outre  les  conversions  opérées  par  les  Hollandais  à Amboine 
et  dans  ses  dépendances,  une  multitude  de  conversions  qui 
eurent  lieu  à Sumatra  , à Timor , à Célèbes  , à Banda  et  à Ter- 
nate  , furent  la  récompense  de  leur  zèle  ; mais , depuis  bien  des 
années,  ces  contrées  sont  dans  un  dénuement  presque  absolu 
de  tout  moyen  d’instruction  religieuse.  Dans  quelques-unes  de 
ces  îles,  les  églises  subsistent  encore;  mais  elles  manquent 
de  ministres.  Les  maîtres  d’écoles  ne  sont  pas  payés:  aussi 
la  plupart  d’entre  eux  négligent- ils  leurs  fonctions,  pour  se 
livrer  à la  culture  des  terres.  Telle  est  l’extrême  rareté  des 
saintes  Ecritures,  que,  parmi  les  maîtres  d’école  eux-mêmes, 
il  y en  a qui  ne  possèdent  que  quelques  feuillets  de  la  Bible, 
quoiqu’une  des  fonctions  les  plus  importantes  de  leur  minis- 
tère soit  de  la  lire  au  peuple.  Néanmoins,  dans  quelques-uns 
des  villages  qui  n’ont  point  de  maîtres  d’école , les  enfans  les 
plus  instruits  sont  encore  dans  l’usage  de  lire  tous  les  diman- 
ches à l’église  quelques  passages  du  Livre  sacré. 
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MERS  NOIRE  ET  CASPIENNE. 

Le  champ  de  Missions  évangéliques  que  nous  avons  5 par- 
courir  ici  s’étend  depuis  la  mer  d’Àsow,  en  suivant  les  monts 
Caucase  et  les  peuplades  mahométanes  qui  l’habitent  au  nord, 
et  au  midi  la  Géorgie  et  l’Arménie,  jusqu’à  Baku,  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne,  et  de  là  en  remontant  au  nord 
vers  les  bouches  du  Wolga , et  traversant  la  Tartarie  des  Kir- 
guis  jusqu’à  Sélenginsk  en  Sibérie,  entre  le  territoire  des 
Mongols  et  la  ville  d’Irkutsk,  centre  du  commerce  des  régions 
septentrionales  de  l’Asie.  Quatre  Sociétés  de  Missions  se  sont 
disputé  ce  terrain  que  couvrent  en  grande  partie  les  épaisses 
ténèbres  de  l’islamisme  et  du  paganisme  : la  Société  des  Frères- 
Moraves,  celle  d’Edimbourg,  celle  de  Bâle  et  celles  des  Mis- 
sions de  Londres. 

En  1765  , J.-E.  Westmann  , avec  quelques  membres  de  la 
communauté  des  Frères-Unis,  vint  s’établir  dans  la  province 
d’Astracan  , dans  le  but  de  convertir  au  christianisme  les 
tribus  tartares  de  celte  contrée.  Après  avoir  obtenu  de  l’im- 
pératrice de  Russie  un  édit  qui  leur  accordait  pleine  liberté  de 
conscience  et  la  permission  de  fonder  une  colonie  dans  ses 
états,  les  Frères  bâtirent  sur  les  bords  de  la  rivière  Sarpa  un 
village  qu’ils  nommèrent  Sarepta  , et  qui , au  bout  de  quel- 
ques années , devint  une  petite  ville  très-florissante.  La  situa- 
tion de  celte  ville  près  de  la  route  qui  conduit  de  Saint-Péters- 
bourg en  Perse  et  aux  Indes-Orientales,  offrait  aux  mission- 
naires l’avantage  de  voir  grand  nombre  de  voyageurs  et 
d’étrangers.  De  là,  ils  firent  de  fréquentes  excursions  parmi 
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et  avec  les  Caîmoucs,  qu’ils  accompagnaient  dans  leurs  courses 
errantes,  afin  d’avoir  occasion  de  leur  annoncer  l’Evangile;  et 
telle  était  la  charité  de  ces  hommes  apostoliques  que,  pour  ne 
différer  en  rien  de  ceux  qu’ils  brûlaient  d’amener  à Jésus,  ils 
se  conformaient  en  tout  à leur  genre  de  vie  , habitant  avec  eux 
sous  des  lentes,  paissant  avec  eux  leurs  troupeaux,  et  parta- 
geant leur  dégoûtante  nourriture.  En  1781  , deux  des  frères, 
Gotfried- Grabset  et  George  Gruhl,  visitèrent  les  Tschercks, 
peuplade  du  Caucase,  qu’ils  soupçonnaient  être  des  descen- 
dans  de  leurs  frères  persécutés  en  Moravie  à la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  qui,  à ce  qu’on  leur  avait  dit,  s’étaient  retirés  dans 
les  montagnes  du  Caucase.  Mais  ils  ne  trouvèrent  parmi  les 
Tschercks  que  des  ruines  d’églises  qui  attestaient  la  plus 
..haute  antiquité  (1)  ; et  le  premier  son  qui  frappa  leurs  oreilles 
en  arrivant  à Kubascha  , résidence  du  chef  de  cette  peuplade, 
fut  le  cri  des  Mollahs  qui , du  sommet  des  tourelles  de  leurs 
mosquées,  convoquaient  le  peuple  à la  prière.  De  Kubascha 
ils  s’avancèrent  jusqu’à  Tifïlis  , dont  le  prince  les  reçut  aussi 
amicalement  que  l’avait  fait  le  chef  de  la  première  peuplade 
qu’ils  avaient  visitée;  et,  après  un  voyage  de  dix  mois,  dans 
lequel  ils  recueillirent  de  précieuses  instructions  sur  les  habi- 
tans  de  ces  contrées,  auxquels  ils  eurent  plus  d’une  occasion 
d’annoncer  l’Evangile,  ils  retournèrent  à Sarepta.  En  1 8 1 5 , 
deux  autres  missionnaires  de  Sarepta,  J. -G.  Schill  et  Christian 
Hubner,  quittèrent  la  colonie  pour  évangéliser  les  Caîmoucs 
de  Torgutsk , auxquels  ils  offrirent  l’Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, qu’avait  traduit  en  leur  langue  le  frère  Schmidt , et  qui 
fut  reçu  avec  une  grande  joie.  Mais  la  crainte  qu’eurent  les 
Caîmoucs  de  déplaire  à leurs  prêtres  , les  empêcha  de  recevoir 
avec  fruit  la  bonne  semence  de  la  Parole  ; ils  rendirent  bientôt 
après  aux  missionnaires  ces  mêmes  exemplaires  de  saint  Mat- 
thieu qui  leur  avaient  causé  dans  le  premier  moment  tant  de 
joie.  — M.  Schmidt  a traduit  dès-lors  en  caîmouc  les  quatre 
Evangiles  et  les  Actes,  qui  sont  maintenant  imprimés. 


. (O  Nous  savons,  par  l’histoire  ecclésiastique , qu’au  sixième  siècle  le  zèle 
des  Nestoricns  propagea  l’Evangile  dans  une  grande  partie  de  ce  pays,  main- 
tenant le  siège  du  mahométisme  et  de  l’idolâtrie. 
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Plusieurs  Calmoucs  ont  embrassé  l’Evangile;  et,  quitlan* 
les  hordes  de  leurs  compatriotes  qui  les  persécutaient  à cause 
de  leur  foi , ils  sont  venus  s’établir  dans  le  voisinage  des  Frères 
sur  une  petite  île  du  Wolga.  Mais  le  gouvernement  russe  ne 
permit  pas  aux  missionnaires  de  les  baptiser,  par  respect  pour 
le  clergé  grec,  auquel  il  ne  veut  pas  déplaire. 

La  traduction  du  Nouveau  - Testament  du  missionnaire 
Schmidt  s’est  répandue  en  Sibérie  parmi  les  Tartares  Bu- 
riates.  Mais  comme  les  caractères  et  le  dialecte  mongoliens  ne 
sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  que  ceux  des  Calmoucs  de  la 
province  d’Àstracan , deux  jeunes  nobles  Buriates  se  sont 
aussitôt  occupés  de  revoir  cette  traduction  et  de  la  mettre  à 
la  portée  de  leurs  compatriotes.  Elle  a excité  tant  d’intérêt 
parmi  le  peuple , que  le  premier  prêtre  des  Mongols  et  le 
prince  des  Buriates  ont  recueilli  1 1,000  roubles,  qu’ils  ont  en- 
voyés à la  Société  biblique  russe,  avec  prière  de  faire  imprimer 
dans  leur  langue  le  Nouveau  - Testament.  Les  deux  jeunes 
nobles  dont  nous  venons  de  parler  ont  en  conséquence  été 
envoyés  à Pétersbourg,  ou,  sous  la  surveillance  de  M.  Schmidt, 
ils  travaillent  à une  traduction  complète  de  tout  le  Nouveau- 
Testament.  En  s’occupant  de  cette  traduction  , ils  ont  été  con- 
vaincus de  la  fausseté  et  de  la  folie  de  leur  système  de  religion 
en  même  temps  que  de  la  vérité  et  de  l’excellence  du  Christia- 
nisme. La  cause  de  l’Evangile  espère  de  trouver  en  eux  d’ar- 
dens  et  d’utiles  défenseurs. 

Ces  heureuses  nouvelles  ont  engagé  la  Société  des  Missions 
de  Londres  à envoyer,  en  1818,  à Sélenginsk  en  Sibérie  deux 
missionnaires,  MM.  Stallybras  et  Rahm , auxquels  elle  a ad- 
joint plus  tard  MM.  Swan  et  Yuille,  afin  de  profiter  de  l’heu- 
reuse impulsion  donnée  aux  Buriates  de  la  contrée  par  la 
dissémination  des  saintes  Ecritures.  A leur  passage  par  Péters- 
bourg, MM.  Stallybras  et  Rahm  furent  admis  à une  audience 
particulière  de  S.  M.  l’empereur  Alexandre , qui  leur  promit 
protection  et  secours.  La  promesse  de  Sa  Majesté  n’a  pas  été 
vaine;  car,  à l’heure  qu’il  est,  une  maison  des  Missions  a été 
bâtie  à Sélenginsk  sur  un  terrain  donné  par  l’empereur,  qui  a 
contribué  pour  7,000 roubles  à la  construction  de  ce  bâtiment. 
Une  imprimerie  y est  en  pleine  activité,  de  laquelle  sont  déjà 
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Sortis  des  traités  religieux  et  quelques  parties  des  saintes  Ecri- 
tures en  langue  mongolienne. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  précédente  notice  des  efforts 
qui  avaient  été  faits  pour  introduire  le  christianisme  en  Perse, 
et  des  obstacles  qu’avaient  rencontrés  dans  leurs  tentatives  les 
missionnaires  qui  avaient  voulu  marcher  sur  les  traces  de 
Marlyn  ; on  a cru , dès-lors , que  le  parti  le  plus  sage  et  le 
plus  avantageux  en  de  pareilles  circonstances  était  de  se  bor- 
ner à observer  de  loin  un  pays  où  il  était  difficile  d’entrer,  et 
de  se  contenter  de  faire  des  préparatifs  pour  y introduire  in- 
sensiblement la  lumière,  en  s’établissant  pour  cela  dans  son 
voisinage  et  en  gardant  ses  frontières. 

La  situation  de  la  Géorgie  et  de  l’Arménie  au  nord  de  la 
Perse  , plus  encore  les  richesses  précieuses  que  ces  pays  semblent 
offrir  à exploiter  en  faveur  de  la  propagation  de  l’Evangile , 
ont  fixé  l’attention  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de 
Bâle;  elle  a pensé  que  si,  par  le  moyen  de  ses  missionnaires, 
elle  parvenait  à faire  briller  de  nouveau  la  lumière  du  pur 
Evayigile  et  à rallumer  le  feu  de  la  vraie  piété  chrétienne  dans 
sept  colonies  allemandes  établies  depuis  de  longues  années  en 
Géorgie,  au  pied  du  Caucase,  depuis  la  Mer  Noire  jusqu’à  la 
Mer  Caspienne;  que,  si  elle  pouvait  aussi  influer  salutairement 
sur  l’antique  Arménie,  qui  n’a  plus  de  chrétien  que  le  nom,  et 
qui  ne  se  distingue  des  tribus  mahométanes  et  païennes  qui 
circulent  dans  son  sein,  que  par  ses  églises,  ses  prêtres  et 
l’observation  du  dimanche  et  de  certains  jours  de  fêtes , ce  se- 
rait un  gain  incalculable  et  pour  les  contrées  elles-mêmes,  qui 
se  ressentiraient  les  premières  de  ces  bienfaits,  et  pour  la  Perse, 
qui  se  verrait  ainsi  peu  à peu  entourée  de  lumière. 

Qu’on  se  représente  donc  une  armée  jetant  des  avant- postes, 
dressant  des  redoutes  sur  les  frontières  d’un  pays  qu’elle  veut 
envahir.  Telle  est,  par  rapport  à la  Perse,  la  station  des  mis- 
sions de  Chouchi,  située  au  midi  du  Caucase,  non  loin  des 
côtes  de  la  Mer  Caspienne.  Elle  appartient  tout  entière  à la 
Société  des  Missions  de  Bâle,  qui  n’entretient  pas  moins  de 
huit  missionnaires  dans  ces  contrées  voisines  du  Caucase  ; 
savoir:  quatre  en  Arménie,  un  en  Géorgie,  et  trois  dans  la  Cau- 
casie, sans  parler  de  sept  autres  ouvriers  qui  travaillent  au 
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nord-ouest  dans  la  Bessarabie  et  dans  la  Grimée.  II  est  difficile 
de  calculer  maintenant  l’influence  puissante  que  ces  serviteurs 
de  Christ  exerceront  avec  le  temps  sur  toute  cette  région,  de- 
puis les  nombreuses  tribus  de  Caîmoucs  et  de  Tartares  qui 
couvrent  la  plaine  au  nord  du  Caucase,  et  les  peuplades  fa- 
rouches du  Caucase  même,  jusqu’au  midi  de  la  Perse,  quand 
une  fois,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  en  qui  ils  se  confient, 
ils  auront  excité  un  esprit  de  mission  au  milieu  de  ces  colonies 
allemandes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  quand  ils  y au- 
ront formé  de  jeunes  évangélistes  qui  les  aideront  dans  leurs 
travaux  , et  qui  leur  seront  d’autant  plus  utiles  qu’ils  con- 
naissent les  localités  et  les  coutumes  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  vivent. 

Déjà  le  missionnaire  Lang  a fait  depuis  Karass,  au  nord,  de 
fréquentes  excursions  parmi  les  tribus  nomades  des  Tartares, 
qui  ne  seront  pas  sans  succès,  à ce  que  l’on  espère.  Les  mis- 
sionnaires Zaremba,  Hohenliacker,  Salle t et  Kœnig  travaillent 
avec  bénédiction  parmi  leurs  compatriotes  dispersés  dans  les 
villages  de  Ncutiflis,  d’Àlexandersdorf,  de  Marienfeld,  d’Elisa- 
belhthal , de  Kalharinenfeld  , d’Annenfeld  et  de  Helenendorf, 
villages  situés  le  long  du  fleuve  Keer.  Deux  autres  frères,  Dit- 
trich  et  Haas  ont  reçu  l’ordre  de  se  rendre  à Moskou  pour 
étudier,  dans  le  collège  arménien  de  cette  ville,  la  langue  et  la 
iillérature  arméniennes.  Ils  reviendront  ensuite  à Chouchi 
préparer  en  celle  langue  des  écrits  religieux,  au  moyen  des- 
quels ils  chercheront  à rétablir  la  vraie  connaissance  du 
Christianisme  dans  une  église  déchue  , où  la  Bible  même 
n’est  plus  lue  , parce  que  la  langue  ecclésiastique  dans 
laquelle  elle  est  traduite  n’est  plus  comprise.  Ils  auront 
à établir  des  écoles,  à former  de  jeunes  ecclésiastiques,  et 
déjà  ils  ont  trouvé  dans  la  personne  du  fils  du  diacre  Gré-  ' 
goire , jeune  homme  instruit , un  zélé  collaborateur  qui  leur 
rendra  de  grands  services.  Un  généreux  ami  des  Missions  en 
Allemagne  apprenant  la  riante  perspective  qui  s’ouvrait  devant 
les  missionnaires  dans  ces  contrées,  a fait  don  à la  Société 
de  Bâle  d’une  somme  de  4>ooo  florins  d’Allemagne  pour  l’é- 
tablissement d’une  imprimerie  à Chouchi.  A côté  de  la  maison  j 
des  Missions  a été  bâtie  une  école  dont  la  consécration  a eu 
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lieu  le  29  janvier  1825,  au  milieu  d’un  concours  nombreux 
d’Arméniens  venus  pour  assister  h celte  fêle. 

Une  nouvelle  station  dépendante  de  celle  de  Ghouchi  a 
été  établie  dès-lors  à Baku,  sur  le  bord  de  la  Mer  Caspienne. 
Les  missionnaires  qui  occupent  ce  poste  ont  surtout  en  vue  les 
mahométans  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  à Baku,  tan- 
dis que  les  missionnaires  de  Ghouchi  s'appliquent  principale- 
ment à la  réforme  des  colonies  allemandes  et  de  l'église  ar- 
ménienne. 

Ainsi  se  fonde  peu  à peu  dans  ces  contrées  une  Mission  qui , 
alors  même  qu’elle  n’a  point  encore  porté  de  fruits  éclatans 
(elle  n’existe,  au  reste,  que  depuis  1824)  » ne  pourra  pas  ne 
pas  produire  avec  le  temps  une  régénération  spirituelle  et 
morale  parmi  la  population  de  ces  pays  de  la  mort.  Les  tra- 
vaux y sont  dirigés  avec  tant  de  prudence  chrétienne  et  de 
connaissance  des  localités  et  des  besoins  religieux  et  moraux 
de  leurs  habitans  ; il  y a tant  de  simplicité  de  cœur  et  de  pu- 
reté de  foi  dans  les  ouvriers  employés  à cette  œuvre  , que  le 
chrétien  qui  lit  l’histoire  de  cette  Mission  se  repose  avec  con- 
fiance sur  la  promesse  de  Celui  qui  a promis  d’être  avec  les 
siens  jusqu’à  la  fin  du  monde  ; et,  à la  vue  d’un  champ  si  bien 
préparé , il  attend  en  silence  l’époque  de  la  moisson.  Nous 
voudrions  pouvoir  donner  ici  des  extraits  du  journal  des  mis- 
sionnaires Lang  à Karass , Zaremba  et  Hohenacker  à Ghou- 
chi , Wohn  et  Pfander  dans  le  Karabagh  : ils  contiennent  des 
faits  du  plus  haut  intérêt  ; mais  les  limites  d’une  notice  comme 
celle-ci  ne  nous  le  permettent  pas.  Il  suffira  de  dire  que,  par  les 
soins  du  missionnaire  Lang  de  Karass,  la  petite  commune  de 
ce  lieu , composée  de  dix-sept  familles  allemandes  et  circas- 
siennes  converties,  a été  organisée,  et  qu’elle  entend  régu- 
lièrement la  prédication  de  l’Evangile.  Peu  à peu  elle  se  gros- 
sira de  nouveaux  membres  que  , dans  ses  excursions  parmi  les 
Tartares,  le  frère  Lang  amènera  à la  connaissance  de  Jésus- 
Christ.  Déjà  les  sept  communes  allemandes  du  Kur,  privées 
depuis  long-temps  de  pasteurs,  et  prêles  à se  dissoudre,  ont 
consenti  à recevoir  une  discipline  ecclésiastique  qui , jointe  à 
la  prédication  du  pur  Evangile , qui  n'y  était  plus  annoncé. 
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rétablira  la  paix  et  la  vie  parmi  des  chrétiens  qui  étaient  sur  le 
point  de  retomber  dans  les  ténèbres  qui  les  entourent. 

Mais  peut-être  qu’avant  de  parler  des  stations  nouvelles  que, 
dans  les  dernières  années,  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Bâle  a fondées  aux  environs  du  Caucase , nous  aurions  dû 
faire  mention  des  travaux  d’une  Société  qui  n’a  plus  de  mis- 
sionnaires maintenant  dans  ces  contrées,  mais  qui,  pendant 
près  de  vingt  ans , y a déployé  seule  un  zèle  et  une  énergie 
dont  les  missionnaires  de  Bâle  moissonnent  actuellement  les 
fruits:  c’est  la  Société  des  Missions  d’Edimbourg.  En  1802  , et 
plus  tard  en  i8o4et  1806,  cette  Société  envoya  des  mission- 
naires qui  vinrent  s’établir  avec  leurs  familles  dans  le  voisinage 
de  Georgiewsky,  et  formèrent,  peu  à peu,  en  attirant  à eux 
plusieurs  familles  de  colons  allemands  , le  village  de  Karass  au 
pied  du  Beschlau , où  se  trouve  présentement  le  frère  Lang. 
Ces  hommes  , remplis  de  foi  et  d’un  dévouement  vraiment 
apostolique,  ne  s’étaient  point  laissés  effrayer  par  l’aspect  d’un 
pays  couvert  depuis  les  côtes  de  la  Mer  Noire  , en  suivant  les 
montagnes  du  Causase  jusqu’à  la  mer  Caspienne  , de  tribus  de 
Tarlares  errans,  ne  vivant  que  de  pillage  et  de  brigandage  , et 
se  faisant  continuellement  la  guerre  les  unes  aux  autres.  Après 
avoir  obtenu  de  l’empereur  Alexandre  des  privilèges  assez  im- 
portons , ils  achetèrent,  des  peuples  montagnards,  leurs  voi- 
sins , environ  trente  de  leurs  prisonniers  , auxquels  ils  per- 
mirent de  s’établir  auprès  d’eux  pour  être  instruits  dans  la 
religion  chrétienne.  Us  eurent  la  joie  d’en  voir  quelques-uns 
se  convertir  au  vrai  Dieu,  et  prouver,  par  le  changement  de 
leur  vie , que  la  grâce  de  Dieu  avait  opéré  dans  leurs  cœurs  ; 
mais  les  autres  demeurèrent  dans  la  voie  du  mal,  et  leur  cau- 
sèrent de  grands  chagrins.  Ils  traduisirent  et  imprimèrent  le 
Nouveau-Testament  dans  la  langue  turque-tartare , qui  est  en 
usage  parmi  ces  peuples  ; ils  publièrent  différens  petits  écrits 
religieux;  surtout  ils  répandirent,  dans  les  visites  fréquentes 
qu’ils  leur  firent,  la  bonne  odeur  de  Christ  parmi  les  peuplades 
dont  ils  étaient  entourés. 

Mais  sentant  le  besoin  de  profiter  des  secours  de  la  littéra- 
ture orientale  et  d’entrer  dans  des  rapports  plus  directs  avec 
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les  mahométans,  par  le  moyen  desquels  ils  espéraient  faire 
pénétrer  leurs  livres  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  ils  résolurent 
de  fonder  un  établissement  à Astracan , à l’embouchure  du 
Wolga.  C’est  là  qu’un  concours  immense  de  Perses,  de  Turcs, 
de  Tartares  , d’Arabes,  de  Buchares  et  de  Kirguises , leur 
offrant  tous  les  jours  l'occasion  d’annoncer  l’Evangile,  sem- 
blaient destinés  à devenir  chacun  pour  leur  patrie  des  messagers 
de  la  bonne  Nouvelle.  En  i8i5,et  plus  lard,  cinq  d’entre  eux 
s’établirent  à Astracan , où  ils  s’occupèrent  avec  une  activité 
inouie  d'imprimer  et  de  distribuer  le  Nouveau -Testament  et 
de  bons  livres  évangéliques.  C’est  ainsi  que  de  cette  ville  la 
Parole  de  Dieu  s’est  répandue  en  Turquie , en  Perse  et  en  Bu- 
charie , où  elle  a préparé  sans  doute  beaucoup  de  cœurs  à re- 
cevoir l’Evangile.  Les  missionnaires  allemands  , aujourd’hui 
dans  ces  contrées  , sont  fort  étonnés  de  rencontrer  souvent  des 
musulmans  qui  possèdent  et  qui  ont  lu  le  Nouveau-Testament. 
Ils  l’avaient  reçu  des  mains  des  missionnaires  écossais.  Outre 
cela,  ils  ont  semé  au  loin  beaucoup  de  connaissances  par  la 
distribution  d’excellens  écrits  sur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne , et  leur  expérience  de  vingt  années  n’a  pas  été  d'un 
faible  secours  aux  missionnaires  allemands.  Quand  donc  ils 
n’auraient  été  appelés  par  le  Seigneur  dans  cette  partie  de  sa 
vigne  que  pour  y opérer  le  bien  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  devrions  estimer  que  leur  travail  n’a  pas  été  vain. 

Cependant, avantqu’ils  quittassent  une  terre,  pendant  vingt 
années  le  théâtre  de  leurs  combats  et  de  leurs  sueurs , le  Sei- 
gneur voulait  leur  accorder  un  sujet  de  joie  qui  devait  les  dé- 
dommager de  toutes  les  peines  qu'ils  y avaient  endurées  à son 
service  , nous  voulons  parler  de  la  conversion  de  Muhamed- 
Ali , maintenant  surnommé  Kasam-Beg.  Ce  jeune  Persan , issu 
d’une  famille  noble  mais  appauvrie,  s’était  montré,  dans  le 
commencement  de  ses  relations  avec  les  missionnaires  écossais, 
ennemi  déclaré  de  l’Evangile;  mais  il  fut  peu  à peu  tellement 
subjugué  par  la  force  delà  vérité  etpar  la  puissance  de  la  grâce 
divine,  qu’il  devint  un  humble  mais  inébranlable  disciple  de 
l’Evangile.  Les  persécutions  les  plus  violentes,  les  chagrins  les 
plus  cuisans  de  la  part  de  ses  parens  et  de  ses  amis  n’ont  pu 
le  détourner  un  seul  instant  de  la  voie  du  salut.  Il  est  demeuré 


20 


5oG  NOTICE  ABRÉGÉE  , etC. 

ferme;  et,  depuis  son  baptême,  son  zèle  pour  la  conversion 
de  ses  infortunés  parens  et  compatriotes  ne  s’est  pas  ralenti. 
Dans  l’histoire  de  sa  conversion , l’une  des  plus  belles  fleurs 
des  Missions  modernes,  respire  délicieusement  ce  parfum  de 
la  nouvelle  vie,  que  ne  méconnaîtront  pas  ceux  qui  l’ont  eux- 
mêmes  éprouvé  (i). 

C’est  en  cueillant  ces  prémices  delà  Perse  que  les  mission- 
naires écossais  ont  quitté  Karass  et  Aslracan  pour  se  trans- 
porter dans  d’autres  contrées  païennes , où  ils  espèrent  tra- 
vailler avec  plus  de  succès  encore.  Mais  ils  ont  laissé  à leur 
place  de  bons  ouvriers;  ils  y ont  surtout  laissé  le  Christ  en  la 
personne  de  ses  disciples.  II  est  là,  ce  puissant  Libérateur,  en 
présence  d’une  large  portion  de  l’humanité  qu’il  a rachetée  ; il 
saura  faire  triompher  son  Evangile  de  tant  de  ténèbres  et  d’ad- 
versaires; il  a déjà  montré  qu’il  le  pouvait. 


(i)  Nous  donnerons  peut-être  par  la  suite  un  récit  détaillé  de  cette  con- 
version, et  nous  communiquerons  quelques  extraits  de  l’intéressante  corres- 
pondance de  Muhamed-Ali  avec  les  missionnaires  écossais  et  allemands. 
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PALESTINE. 

JOURNAL  DE  M.  J.  KING. 

( Suite.  ) 

Départ  de  Jérusalem.  — Voyage  à Cana  et  à Nazareth. 

Nos  mules  nous  furent  amenées,  le  lundi  9 mai,  dès  le  matin. 
Nous  avions  appris  que  les  difficultés  entre  les  couvens  et 
Aboo-Ghooch  avaient  enfin  été  aplanies,  et  que  nous  pouvions 
nous  rendre  à Ramla  sans  danger.  Au  moment  où  nous  allions 
partir,  Aboo-Ghooch , h notre  grande  surprise,  entra  dans  le 
couvent  où  nous  étions.  En  entrant,  il  nous  dit  avec  froideur  : 
Pourquoi  craignez-vous  de  venir  dans  mon  village?  Après 
quelques  momens  de  conversation  et  l’offre  que  nous  lui  fîmes 
de  quelques  bagatelles,  il  demanda  de  l’encre  et  du  papier,  et 
écrivit  la  lettre  suivante , qu'il  me  remit  pour  son  frère  : 

« A notre  frère  Abd-Er-Rahman.  — Que  le  Dieu  tout- 
puissant  le  protège  ! — Amen  ! 

« Nous  vous  faisons  savoir  que  nos  amis,  les  Anglais, 
quittent  cet  endroit.  — Nous  désirons  que  vous  les  honoriez, 
que  vous  veilliez  avec  soin  à leur  sûreté , et  que  vous  ne  les 
troubliez  en  aucune  manière. 

a Vivez  en  paix.  Votre  ami , 

« Ibr.  Aboo-Ghooch.  » 

Nous  partîmes  pour  Ramla  avec  cette  lettre,  sans  aucune 
escorte,  excepté  nos  muletiers,  et  nous  traversâmes  le  village 
d’ Aboo-Ghooch , sans  être  inquiétés  et  sans  payer  un  seul 
para. — Nous  arrivâmes  à Ramla  , un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil.  Nous  y trouvâmes  MM.  Bromhead  , Lewis  et  Madox , 
qui  avaient  été  obligés  de  payer  au  Nakeeb-Elfendi  de  Jéru- 
salem et  aux  gens  d’Aboo  - Ghooch  près  de  20  dollars 
chacun. 
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Nous  quittâmes  tous  Ramla  , le  10  mai,  et  nous  poursui- 
vîmes notre  voyage  vers  le  nord  , à travers  la  magnifique  plaine 
de  Sliaron.  Nous  arrivâmes,  après  dix  heures  de  marche,  à un 
endroit  nommé  Calan  Sowvua,  où  nous  dressâmes  nos  tentes 
pour  la  nuit.  Nous  nous  remîmes  en  marche  le  lendemain  de 
bonne  heure , et , au  bout  de  neuf  heures , nous  arrivâmes  à un 
ancien  khan  ruiné,  nommé  Lejoon,  situé  sur  les  limites  de  la 
plaine  d ' Esdraelon,  Près  de  là  coule  un  ruisseau  limpide,  que 
je  crois  être  une  branche  de  l’ancienne  rivière  Rishon.  Il  y a 
un  moulin  sur  ce  ruisseau.  Entre  lui  et  le  khan  se  trouvent 
quelques  misérables  cabanes  d’Arabes. 

Lorsque  nous  eûmes  dressé  nos  tentes,  un  vieil  Arabe  vint 
s’asseoir  auprès  de  nous.  Il  nous  dit  que  nous  avions  des  voi- 
sins dangereux,  et  qu’il  nous  conseillait  d’être  sur  nos  gardes 
toute  la  nuit  , si  nous  désirions  éviter  que  notre  bagage  ne  fût 
pillé.  Il  réitéra  cet  avis  deux  ou  trois  fois.  Nous  approchâmes 
nos  tentes  très-près  l’une  de  l’autre  ; dans  l’une  devaient  repo- 
ser MM.  Madox,  H.  Lewis  et  le  Dr  Bromhead;  dans  l’autre, 
MM.  Fisk,  W.-B.  Lewis , le  DrDallon  et  moi.  Avant  de  nous 
livrer  au  sommeil,  je  proposai  de  faire  veiller  quelques-uns  de 
nos  domestiques;  car  je  supposais,  non  seulement  d’après  les 
rapports  de  l’Arabe,  mais  aussi  d’après  ce  que  j’avais  entendu 
dire  précédemment,  que  le  lieu  où  nous  campions  n’était  pas 
sûr* 

Quand  nous  nous  retirâmes  pour  dormir,  un  de  nos  domes- 
tiques se  posta  dans  une  vieille  tour  qui  s’élevait  un  peu  au- 
dessus  du  mur  du  khan.  Vers  une  heure  de  la  nuit , nous  fûmes 
tous  réveillés  en  sursaut  par  des  cris  terribles  et  par  des  coups 
de  fusil.  Quelques-uns  se  levèrent  effrayés , d’autres  se  saisi 
rcnt  de  leurs  armes,  et  pendant  un  instant  tout  fut  confusion. 

Quand  le  bruit  se  fut  un  peu  calmé  , nous  apprîmes  qu’une 
caisse  de  M.  Lewis  avait  été  volée  par  quelques  Arabes.  L’alarme 
avait  été  donnée  par  une  mule.  Le  muletier  l’avait  attachée  à 
sa  jambe,  afin  d’être  réveillé  si  quelqu’un  essayait  de  voler 
l’animal;  la  vue  des  voleurs  ayant  sans  doute  effrayé  la  mule, 
elle  fit  un  mouvement  qui  réveilla  Ali,  le  muletier,  justement 
à temps  pour  les  voir  quitter  le  khan.  Il  cria  au  voleur , mais 
il  ne  put  se  dégager  des  liens  de  sa  mule  que  lorsqu’ils  étaient 
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déjà  partis.  Quand  le  jour  fut  venu  , nous  résolûmes  d'aller  à 
la  recherche  de  la  malle  enlevée.  En  ce  moment,  trois  Arabes 
s’approchèrent  de  nous  par  curiosité,  et  quelques-uns  de  nos 
gens  se  saisirent  d’eux  et  les  lièrent  avec  des  cordes.  Je  les 
blâmai  d’avoir  employé  ces  moyens  violens , et  on  les  relâ- 
cha. Deux  autres  Arabes  que  l’on  soupçonnait  d’être  les  vo  - 
leurs , furent  pris  et  amenés  devant  nous,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  . attachés  l’un  à l’autre  , et  la  corde  au  cou. 

Nous  étions  sur  les  limites  de  la  plaine  d’Esdraelon  , fameuse 
par  plus  d’une  bataille  ; mon  intention  était  de  la  traverser 
entre  Thabor  et  Hermon , et  d’aller  jusqu’à  la  mer  de  Tibé- 
riade , qui  est  à une  journée  de  distance  du  khan  de  Lejoon. 
En  réfléchissant  que  nous  étions  ainsi  exposés  , je  renonçai  à 
mon  voyage  à travers  la  plaine,  et  je  me  décidai  à aller  à Naza- 
reth , que  je  supposai  devoir  être  éloigné  seulement  de  deux 
ou  trois  heures  de  chemin.  Nous  en  mîmes  cependant  cinq  à 
nous  y rendre. 

Comme  nous  quittions  le  khan  et  que  nous  traversions  la 
source , que  je  crois  être  un  bras  du  Kishon,  les  deux  Arabes 
garottés  qui  marchaient  devant  nous  se  mirent  à faire  des 
signes  à trois  ou  quatre  hommes  assis  près  du  village , et  à 
l’instant  même  j’entendis  ceux-ci  en  appeler  d’autres.  J’avais 
vu , dans  le  pays  des  Philistins , les  Arabes  paraître  comme 
des  nuées  de  sauterelles  là  où  on  n’en  avait  d’abord  remarqué 
qu’un  ou  deux,  et  je  compris  clairement  tout  ce  que  notre 
situation  avait  de  dangereux. 

Je  me  hâtai  d’aller  en  parler  à celui  qui  surveillait  les  pri- 
sonniers. « Vous  feriez  mieux  de  laisser  aller  ces  hommes; 
nous  allons  éprouver  des  difficultés  ; croyez-moi , il  est  plus 
prudent  de  les  laisser  aller.  » Je  ne  reçus  pas  de  réponse;  mais 
j’avais  à peine  achevé  ces  mots,  qu’un  Arabe  accourut  vers 
nous  au  galop  , devançant  la  caravane.  Lorsqu’il  fut  tout  près 
de  nous,  il  s’arrêta  ; et,  se  tournant,  il  jeta  un  grand  cri,  et  au 
bout  d’un  instant  nous  vîmes  une  troupe  considérable  d’Arabes 
accourir  sur  nous.  J’ordonnai  aussitôt  à un  musulman  de  dé- 
lier les  prisonniers  et  de  leur  donner  la  liberté. 

Dans  cet  instant , le  drogman  du  Dr  Dalton  se  mit  en  devoir 
do  faire  feu  sur  le  premier  Arabe  qui  vint  vers  nous  à cheval, 
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Je  compris  que  s’il  lirait , nous  serions  immanquablement 
exterminés  par  ces  furieux , et  je  lui  criai  de  ne  point  attaquer. 
II  ne  parut  pas  nous  entendre;  heureusement  qu’un  Turc  de 
notre  petite  troupe  courut  à lui , et  se  saisit  de  son  fusil  avant 
qu’il  n’eût  eu  le  temps  de  verser  du  sang.  A peine  le  Turc  s’était- 
il  emparé  de  son  arme , qu’un  Arabe  s’avança  , sabre  nu  , vers 
l’endroit  où  j’étais  auprès  des  prisonniers.  Je  craignis  d’être 
sa  première  victime,  et  je  me  mis  un  peu  à l’écart.  Il  courut 
vers  les  prisonniers , et  d’un  coup  de  sabre  coupa  la  corde  qui 
les  attachait  l’un  à l’autre  , ainsi  que  celles  qui  liaient  leurs 
mains,  et  les  mit  en  liberté,  après  avoir  donné  à l’un  d’eux  un 
violent  coup  sur  l’épaule  , ce  dont  je  n’ai  pu  comprendre  le 
motif. 

Pendant  que  ceci  se  passait  près  de  moi , la  caravane  était 
attaquée  de  tous  les  côtés  par  des  Arabes  qui  accouraient  sur  nous 
comme  un  torrent , quelques-uns  à cheval , d’autres  à pied , 
armés  de  sabres,  de  fusils  , de  lourdes  massues,  et  en  poussant 
des  hurlemens  semblables  aux  cris  de  guerre  des  sauvages  de 
l’Amérique  du  nord.  Ce  n’était  pas  le  moment  de  parlemen- 
ter. Tout  était  confusion , et  nous  ne  savions  pas  si  nous  de- 
vions attendre  la  vie  ou  la  mort.  La  mort  cependant  semblait 
nous  menacer  en  face.  Je  vis  quelques-uns  de  nos  domestiques 
tomber  de  dessus  leurs  montures.  Nous  étions  poussés  et  pressés 
comme  un  troupeau  de  brebis  devant  des  loups. 

J’étais  sans  armes;  et  si  j’en  avais  eu,  je  n’en  aurais  pas  fait 
usage;  car  je  suis  venu  ici  non  pour  combattre,  mais  pour 
annoncer  l’Evangile  de  paix.  Le  cri  général  était  fuyons  ! et 
chacun  s’empressait  de  fuir , poursuivi  par  les  Arabes , qui 
étaient  au  milieu  de  nous,  autour  de  nous  , nous  frappant  de 
leurs  massues  et  de  leurs  fusils,  brandissant  leurs  sabres,  pous- 
sant des  cris  furieux  , et  profitant  de  l’agilité  de  leurs  che- 
vaux pour  nous  attaquer  et  nous  poursuivre  en  tous  sens.  Un 
d’eux  dirigea  un  violent  coup  de  sabre  sur  M.  Fisk , qui , grâce 
à la  Providence  , ne  fit  qu’eflleurer  son  front,  jeta  son  turban 
par  terre,  et  toucha  légèrement  son  bras.  La  fuite  était  im- 
possible ; nous  étions  pour  la  plupart  mal  montés , et  leurs 
chevaux  étaient  prompts  comme  le  vent;  nous  avions  douze 
milles  h parcourir  dans  la  plaine  sans  connaître  les  che- 
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mins , tandis  que  nos  assaillans  connaissaient  chaque  sen- 
tier. Notre  bagage  lomba  à la  fin  entre  leurs  mains;  alors 
ils  parurent  se  ralentir  dans  leur  attaque.  J’espérais  que , 
conlens  de  leur  prise,  ils  nous  laisseraient  en  paix;  mais  un 
instant  après  je  les  vis  revenir,  et  je  pensai  que  probablement 
tout  était  perdu.  Ce  moment  fut  terrible;  j’étais  à la  tête  de  la 
caravane  , lorsqu’un  cheik  arabe  accourut  vers  moi , la  massue 
le-vée.  Je  lui  dis,  en  l’appelant  frère : « Ne  me  faites  point  de 
mal,  je  ne  vous  en  fais  aucun,  » et  je  lui  adressai  quelques 
paroles  de  paix  et  d’amitié.  Là-dessus,  il  baissa  sa  massue  qu’il 
brandissait  au-dessus  de  ma  tête.  Il  s’arrêta  , m’écouta,  et  me 
quitta  à la  hâte.  Je  le  vis  peu  après  emmener  avec  lui  un  de 
ceux  qui  nous  poursuivaient,  et  nous  entendîmes  le  cri  de 
aymian , paix  ! — Je  ne  peux  dire  combien  ce  mot  parut  doux 
à nos  oreilles.  — Notre  bagage  , à notre  grande  surprise  , nous 
fut  aussi  rendu. 

Maintenant  j’ajouterai  avec  le  Psalmiste  : « L’Eternel  est  mou 
rocher  et  ma  forteresse  , mon  libérateur  , mon  Dieu  fort  ; je 
me  retirerai  vers  lui  ; il  est  mon  bouclier,  la  force  qui  me  dé- 
livre , et  ma  haute  retraite.  Les  cordeaux  de  la  mort  m’avaient 
environné  , et  les  torrens  de  méchans  m’avaient  épouvanté  ; 
il  étendit  sa  main  d’en  haut  et  m’enleva  des  méchans  et  me 
tira  des  grosses  eaux.  Il  m’a  délivré  de  mon  puissant  ennemi 
et  de  ceux  qui  me  haïssaient,  quoiqu’ils  fussent  plus  forts  que 
moi.  L’Eternel  est  vivant,  et  mon  rocher  est  béni.  Que  le  Dieu 
de  ma  délivrance  soit  donc  exalté!» 

En  arrivant  à Nazareth , MM.  Lewis , Fisk,  le  Dr  Dalton  et 
moi , nous  nous  logeâmes  chez  un  prêtre  grec  ; le  reste  de  nos 
compagnons  alla  au  couvent  de  Terra-Santa. 

Le  i3  , M.  Fisk,  le  Dr  Dalton  et  moi  , partîmes  pour 
Tibériade.  La  matinée  était  belle  ; tout  autour  de  nous  était 
calme  et  tranquille,  et  nous  ressentîmes  de  vives  émotions 
de  joie  et  de  reconnaissance.  J’avais  passé  deux  mois  à Jéru- 
salem, au  milieu  des  lamentations  et  du  désespoir.  J’avais  vu 
les  larmes  de  l’opprimé  et  entendu  les  gémissemens  des  blessés 
et  des  mourans.  Notre  voyage,  depuis  que  nous  en  étions  partis, 
nous  avait  conduits  à travers  un  pays  en  insurrection,  et  nous 
venions  d’échapper  à une  mort  presque  certaine.  Ce  jour  était 
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donc  vraiment  le  premier  jour  de  repos  dont  je  jouissais  de- 
puis que  j’étais  arrivé  à Jérusalem,  au  mois  de  mars. — Après 
deux  heures  de  marche,  nous  parvînmes  à Gana  de  Galilée,  où 
Jésus,  sa  mère  et  ses  disciples  assistèrent  à des  noces,  et  où 
le  Seigneur  changea  reau  en  vin.  On  l’appelle  encore  aujour- 
d hui  Cana  de  Galilée,  et  aussi  Kasas-Cana.  Elle  est  située  sur 
le  penchant  d’une  colline  qui  s’élève  à l’ouest  et  au  nord-ouest. 
Au  nord,  s’étend  une  plaine  charmante,  au  bout  de  laquelle 
on  aperçoit  de  hautes  montagnes.  Le  pays  devient  montagneux 
du  côté  du  midi,  en  avançant  vers  le  mont  Thabor. 

Un  peu  avant  d’arriver  au  village,  nous  trouvâmes  une  source 
qui  jaillissait  de  la  terre.  Nous  en  bûmes,  et  je  crois  n’avoir 
pas  goûté  de  meilleure  eau  dans  tout  le  pays  au  sud  du  mont 
Liban.  La  partie  supérieure  du  village  est  habitée  par  des  mu- 
sulmans , et  la  partie  basse  par  des  chrétiens. 

Si  je  devais  me  choisir  une  station  missionnaire  entre  Tyr 
et  Jérusalem  , je  crois  que  je  me  déciderais  pour  Cana  de  Ga- 
lilée, tant  à cause  de  sa  délicieuse  situation  et  du  voisinage  des 
montagnes  qu’à  cause  de  son  excellente  eau  , du  caractère 
de  ses  habitans , dont  la  moitié  sont  chrétiens,  et  de  la  dis- 
tance rapprochée  où  elle  est  d’autres  villes  importantes.  Elle 
n’est  qu’à  six  ou  sept  heures  d’Akka , à cinq  heures  de  Tibé- 
riade, à peu  près  à une  égale  distance  de  Safed,  et  à deux 
heures  seulement  de  Nazareth,  au  nord-est  de  laquelle  elle  se 
trouve. 

Sept  heures  après  avoir  quitté  Nazareth  , nous  arrivâmes  à 
Tibériade,  où  nous  nous  logeâmes  au  couvent  grec  catholique. 
Lorsque  nous  nous  fûmes  un  peu  reposés  et  rafraîchis  , nous 
allâmes  voir  le  Jourdain  là  où  il  sort  du  lac,  à sa  partie  méri- 
dionale, età  deux  heures  de  Tibériade.  Nous  visitâmes  en  route 
les  bains  chauds  qui  sont  entretenus  par  une  source  qui  coule 
des  montagnes , et  qui  se  jette  dans  la  mer,  après  avoir  quelque 
temps  suivi  son  cours  souterrain  et  s’être  échappée  par  cinq  ou 
six  issues,  près  d’Emmaüs.  Le  thermomètre  s’élève  dans  l’eau  à 
i35  degrés  de  Fahrenheit.  De  retour  à Tibériade,  nous  dressâ- 
mes nos  tentes  dans  la  cour  de  l’église.  Le  i4  , j’allai  de  bonne 
heure,  avec  le  DrDalton,  visiter  les  deux  synagogues  juives, 
qui  sont  très-rapprochées  l’une  de  l’autre.  L’une  est  pour  les 
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juifs  sepharteem  , l’autre  pour  les  juifs  askkenazeem.  * — On 
nous  apprit  qu’il  y a ici  environ  600  juifs,  ^00  musulmans  et 
1 ,000  chrétiens  catholiques  grecs. 

La  ville  est  située  dans  un  fond,  et  l’air  y est  très -chaud  ; 
cependant  on  le  regarde  comme  très-sain,  et  même  comme 
plus  sain  que  celui  de  Safed,  qui  est  situé  sur  une  montagne 
éievée.  L’eau  du  lac  est  très-pure  et  très-bonne.  Vers  le  milieu 
du  jour,  nous  partîmes  pour  Safed.  En  moins  d’une  heure 
nous  arrivâmes  à un  petit  village  appelé  Mejdel;  il  est  situé  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  doit  être , à ce  que  je  suppose , l’ancienne 
Magdala. 

Au  bout  de  cinq  heures  et  demie  de  marche,  nous  arrivâmes  à 
Safed,  où  nous  prîmes  des  logemens  chez  un  israélite.  Nous  y ar- 
rivâmes le  dimanche,  et  visitâmes  les  juifs.  Ils  y sont  très-nom- 
breux et  vivent  en  apparence  fort  misérablement;  leurs  maisons 
sont  petites  et  malpropres.  On  assure  qu’ils  sont  au  nombre 
de  7,000  ; mais  je  crois  que  ce  calcul  est  fort  exagéré.  Celte 
ville  est  considérée  comme  malsaine  et  sujette  aux  fièvres;  je 
suis  toutefois  persuadé  que  cette  insalubrité  tient  à la  malpro- 
preté des  habitans.  Au  nord  de  Safed  est  une  haute  montagne 
que  les  juifs  nomment  Thabor , et  non  loin  de  celle-ci,  vers 
l’est,  il  en  est  une  autre  nommée  Hermon. 

Nous  partîmes  le  îGpourTyr,  où  nous  arrivâmes  après 
treize  heures  de  voyage.  Nous  y logeâmes  chez  M.  Chassaud  , 
consul  anglais  , qui  nous  traite  toujours  avec  la  plus  grande 
politesse.  Il  semble  fait  pour  la  place  qu’il  remplit,  étant  fort 
résolu,  et  sachant  se  faire  respecter,  pour  ne  pas  dire  craindre, 
des  Turcs. 

Retour  à Bairut.  — Visite  à Hadet.  — Départ  pour 
l'Europe. 

J’arrivai  le  18  à Bairut,  où  je  passai  un  mois,  après  quoi 
j’allai  à ErdelKamar.  J’y  restai  six  semaines,  dont  quatre  furent 
employées  à l’étude  du  syriaque.  Mon  maître , Shekh  Asaad  , 
était  maronite  et  avait  autrefois  étudié  à Air-Waraka.  II  a beau- 
coup connu  le  patriarche  de  Canobin , et  est  un  des  hommes  les 
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plus  intelligens  que  j’ai  rencontrés  sur  le  mont  Liban.  Il  s’en- 
tretenait avec  moi  du  matin  au  soir,  et  nous  étions  presque  tou- 
jours engagés  dans  des  discussions  religieuses. 

Pendant  mon  séjour  à Er  del  Kamar,  j’eus  beaucoup  d’oc  - 
casions  de  converser  avec  les  habitans  et  de  leur  annoncer  les 
vérités  contenues  dans  l’Evangile  de  Jésus-Christ. — Ma  mau- 
vaise santé  me  força  cependant  de  discontinuer  mes  éludes,  et 
m’engagea  à aller  5 Bairut.  Je  souffrais  beaucoup  ; j’éprou- 
vais un  manque  presque  total  de  transpiration;  ce  qui,  dans 
un  pays  chaud,  est  considéré  comme  un  symptôme  alarmant, 
et  je  me  réveillais  souvent  le  matin  avec  des  frissons. 

J’y  arrivai  en  effet  le  3 août,  et  je  me  logeai  avec  M.  Bird. 
Le  changement  d’air  et  de  manière  de  vivre  me  fit  bientôt 
du  bien.  (M.  King  y passa  plusieurs  semaines,  prêchant  sou- 
vent en  arabe , et  se  livrant  à des  travaux  relatifs  à sa  mission. 
Nous  sommes  forcés  d’en  abréger  le  récit.) 

Lundi  5 septembre  j’ai  été  occupé,  presque  toute  la  journée, 
à écrire  une  lettre  d’adieu  en  arabe  à mes  amis  de  Palestine  et 
de  Syrie. 

Le  23,  MM.  Fisk,  Bird,  Goodell  et  moi  allâmes  à Hadet 
pour  visiter  la  famille  de  mon  maître  de  syriaque  et  les  deux 
émirs  qui  l’année  dernière  furent  condamnés  à perdre  les  yeux 
et  la  langue.  L’émir  Fares,  qui  se  dit  chrétien , nous  raconta 
que  lorsqu’on  lui  arracha  les  yeux , on  y enfonça  un  fer  brû- 
lant de  la  profondeur  d’un  demi-doigt.  Il  me  dit  encore  que  sa 
langue  fut  coupée  deux  fois , de  la  largeur  moindre  de  deux 
doigts.  Il  parle  avec  facilité,  et  n’est  empêché  de  prononcer 
aucune  lettre  de  l’alphabet,  excepté  l’R.  — Nous  eûmes  avec 
lui  une  conversation  très-intéressante  sur  la  religion.  Quand 
nous  le  quittâmes  il  nous  pria  de  venir  le  voir  encore  avant  de 
quitter  Hadet. 

De  chez  lui  nous  avons  été  chez  son  frère  l’émir  Silman , 
qui  est  musulman.  Lorsque  je  lui  adressai  la  parole,  il  me 
demanda  si  je  ne  me  nommais  pas  King,  et  il  ajouta  qu’il 
avait  entendu  lire  ma  lettre  d’adieu,  qui,  selon  lui,  était  bonne 
et  sans  réplique.  Ceci  nous  servit  d’introduction  à une  conver- 
sation très-intéressante  sur  Jésus-Christ  comme  Dieu  , comme 
homme  et  comme  médiateur,  sur  l’état  naturel  de  l’homme  et 
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sur  le  besoin  qu’il  a d’un  Sauveur  pour  le  délivrer  du  péché.  11 
écoutait  avec  attention. 

M.  Fisk  engagea  mon  maître  à ouvrir  une  école  à Bai- 
rut  , pour  enseigner  l’arabe  grammaticalement.  Si  cette 
école  peut  réussir,  je  crois  qu’elle  sera  d’une  très -grande 
utilité;  il  y a long  temps  que  je  désire  d’en  voir  une  établie. 
L’enseignement  de  l’arabe  par  principes  est  entre  les  mains 
des  musulmans  , qui  daignent  rarement  donner  leurs  leçons 
aux  chrétiens  du  pays;  et  on  n’est  admis  au  collège  Maro- 
nite à Air  Wanaka  que  lorsqu’on  se  destine  à l’état  écclésias- 
lique  : ainsi  les  chrétiens  sont  entièrement  exclus  de  sa  con- 
naissance pour  l’intelligence  des  écritures  en  arabe.  Celle 
école  serait  non  seulement  utile  aux  habitons,  mais  encore 
aux  voyageurs  européens  qui  désireraient  apprendre  cette 
langue.  Il  m’a  souvent  été  fort  difficile,  et  quelquefois  même 
impossible,  de  trouver  un  homme  capable  de  l’enseigner.  J’es- 
père que  le  projet  de  cette  école  ne  sera  pas  abandonné  faute 
d’encouragement.  Cent  cinquante  dollars  par  an  seraient  une 
somme  suffisante  pour  en  faire  une  école  gratuite.  Aucun  gé- 
néreux amateur  de  la  littérature  orientale  ne  se  déclarerait- 
il  le  soutien  de  cette  institution  ? 

Voici  le  nombre  des  livres  distribués  par  MM.  Fisk,  Par- 
sons , Wolff,  Goodell,  Bird  et  moi. 

De  1820  à 1822,  MM.  Fisk  et  Parsons  ont  distribué  i3,8oo 
traités  anglais,  français,  italiens  et  grecs  ; ceux  en  cette  der- 
nière langue  étaient  les  plus  nombreux.  Ils  ont  donné  218 
Bibles  en  grec  et  en  arabe , et  en  ont  vendu  293  pour  ig5  dol- 
lars. 

De  1822  à 1825  , MM.  Wolff,  King , Fisk,  Goodell  et  Bird 
ont  vendu  2,622  Bibles  pour  626  dollars,  et  en  ont  donné  707. 

Iis  ont  distribué  en  Egypte  3,700  traités,  en  Syrie  5,o5o. 

Ce  sont  en  tout  près  de  4>000  exemplaires  de  la  Bible  ou 
de  portions  de  la  Bible  , et  environ  20,000  traités.  M.  Temple 
en  a aussi  distribué  plusieurs  millions;  dans  ce  calcul  ne  sont 
pas  compris  les  livres  que  M.  Wolff  a distribués  séparément. 

Le  lundi  26  septembre,  je  pris  congé  de  mes  amis  de  Bai- 
rut , et  je  m’embarquai  à bord  du  brick  sarde  l’Achilles,  ap- 
partenant h lord  St-Asaph  , qui  m’avait  très-obligeamment  in- 
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vité  à faire  avec  lui  le  voyage  d’Antioche  et  à continuer  par 
mer  jusqu’à  Smyrne,  son  intention  étant  de  faire  par  terre  le 
trajet  de  Tarse  à celte  dernière  ville.  MM.  Fisk  et  Bird  m’ac- 
compagnèrent jusqu’au  vaisseau.  Notre  conversation  pendant 
la  route  roula  sur  les  dangers  auxquels  nous  serions  probable- 
ment exposés,  sur  le  peu  de  probabilité  de  ne  nous  revoir  jamais 
dans  ce  monde , sur  l’importance  d’êlre  fidèles , tandis  qu’il 
fait  jour,  et  sur  l’espérance  de  nous  rencontrer  avec  joie,  quand 
nos  travaux  et  nos  épreuves  sur  la  terre  seront  terminés.  Ils 
restèrent  quelque  temps  avec  moi  sur  le  vaisseau,  après  quoi 
nous  nous  dîmes  adieu. 

Il  y a maintenant  trois  ans  et  trois  jours  que  je  suis  parti 
pour  cette  mission.  Ils  ont  passé  avec  la  rapidité  d’un  songe. 
Le  dernier  jour  nous  révélera  si  quelque  bien  a été  opéré  au 
moyen  d’un  si  faible  instrument  : le  récit  s’en  trouvera  dans  les 
registres  du  ciel;  mais  je  sens  que,  quand  ils  seront  ouverts, 
je  serai  forcé  d’avouer  que  je  n’ai  été  qu’un  serviteur  inutile. 
Ma  joie  est  d’avoir  en  quelque  manière  été  employé  dans  cette 
œuvre  glorieuse  et  divine  avec  des  hommes  que  je  considère 
comme  bien  plus  dignes  que  moi  de  proclamer  les  richesses 
inépuisables  de  Christ  ! 

La  mission  prospérera  , je  n’en  doute  pas  , quoiqu’elle  soit 
dans  un  pays  où  le  croissant  domine,  et  où  l’ignorance,  la  su- 
perstition et  la  corruption  morale  ont  jeté  de  profondes  racines. 
Le  voyageur  peut  demander  en  passant  : «Qu’avez-vous  fait? 
«que  pouvez-vous  faire»?  Nous  répondrons  simplement:  « Le 
« Dieu  deSion  est  grand,  élevé  au-dessus  de  tous  les  peuples, 
a et  puissant  dans  les  combats;  par  la  foi,  en  son  nom,  on  a 
« conquis  des  royaumes,  fermé  la  gueule  des  lions,  arrêté  la 
« violence  du  feu  ; par  elle  on  a été  rempli  de  force  et  de  cou- 
<i  rage  dans  les  combats,  et  l’on  a mis  en  fuite  les  armées  des 
« étrangers.» Le  vrai  missionnaire  est  dirigé  par  une  politique 
plus  élevée  que  celle  qui  gouverne  les  royaumes  de  ce  monde  : 
il  ne  compte  pas  les  victoires  qu’il  doit  remporter,  par  le  nombre 
de  troupes  qu’il  peut  mettre  en  campagne , ou  d’après  la  seule 
force  de  son  bras  ; il  regarde  avec  humilité  vers  le  ciel  et  entend 
les  promesses  consolantes  qui  lui  sont  faites  : «Voici,  je  suis  avec 
vous  jusqu’à  la  fin  du  monde.  » Avec  les  yeux  de  la  foi,  il  voit 
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autour  de  lui,  ainsi  qu’un  ancien  prophète,  « une  multitude 
de  chevaux  et  de  chariotsde  feu.  » Et  il  ne  craint  pas  les  armées 
du  roi  de  Syrie.  Les  armées  d’Àmalek  peuvent  le  cerner  de 
près;  mais  il  tient  ta  verge  du  Seigneur  dans  sa  main,  et  il  est 
assuré  qu’Israël  aura  la  victoire.  Il  a sans  cesse  les  yeux  fixés  sur 
Celui  « qui  fut  revêtu  d’un  vêtement  teint  dans  le  sang,  et  dont 
le  nom  est  le  Verbe  de  Dieu.»  Il  voit  écrit  sur  sa  robe  les  noms 
« de  Roi  des  rois  et  de  Seigneur  des  seigneurs,  » devant  lesquels 
les  faux  prophètes  doivent  inévitablement  être  renversés.  Le 
vrai  missionnaire  marche  par  la  foi,  et  non  parla  vue  ; il  souffre 
tout,  comme  voyant  Celui  qui  est  l’invisible,  le  Très-Haut,  le 
Vivant,  le  Tout-Puissant;  devant  qui  les  rois , les  princes,  les 
potentats  de  la  terre  et  toutes  les  nations  ne  sont  rien  , et 
moins  que  rien. — Que  les  missionnaires  et  les  Sociétés  de  mis- 
sions ne  se  découragent  donc  pas  lorsqu’ils  ne  voient  aucun 
résultat  immédiat  de  leurs  travaux  : le  temps  de  la  semence  et 
celui  de  la  moisson  n’arrivent  pas  ensemble;  iis  recueilleront 
dans  la  saison  convenable,  s’ils  ne  se  laissent  pas  abattre. 

Puissiez-vous  vous  réjouir  de  plus  en  plus  dans  l’amour  du 
Seigneur,  et  que  la  grâce,  la  miséricorde  et  ia  paix  soient  avec 
vous  î Tels  sont.  Pères  et  Frères,  le  désir  et  la  prière  de  votre 
ami  et  serviteur  , 

J.  King. 

NOUVELLES  POSTÉRIEURES. 

Bairut. — U Arabe  Asaad. 

Le  26  septembre  , M.  King  quitta  Bairut  pour  retourner 
en  Amérique;  et  moins  d’un  mois  après,  c’est-à-dire  le  2.5  oc- 
tobre, M.  Fisk  mourut,  laissant  de  profonds  regrets  parmi  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu. 

Il  paraît,  diaprés  des  nouvelles  postérieures,  que  les  mis- 
sionnaires à Bairut  (MM.  Bird  et  Goodell),  animés  par  leurs 
premiers  succès , se  livrent  à leurs  pieux  travaux  avec  tout  le 
zèle  que  donne  l’espérance.  Dans  une  lettre  écrite  au  mois  de 
mars  1826  par  M.  Goodell , on  lit  ce  qui  suit  ; 

« Nous  avons  vu  ce  que  nous  souhaitions  si  ardemment  de 
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« voir,  les  effets  de  i’influence  du  Saint-Esprit  en  Syrie.  Piu- 
« sieurs  individus  montrent,  depuis  quelques  mois  , cette  dis- 
« position  à s’instruire  que  nous  cherchions  h faire  naître  dans 
« leur  esprit,  et  il  en  est  un  que  des  indices  extraordinaires  nous 
« font  regarder  comme  véritablement  né  de  nouveau.  Doué 
« des  talens  et  de  l’ardeur  de  Luther,  il  s’est  rangé  courageu- 
« sement  sous  l’étendard  de  Christ,  au  milieu  des  railleries, 
« des  reproches  et  des  persécutions.  Quand  il  se  serait  fait  as- 
« sassin  ou  voleur , quand  il  aurait  embrassé  le  culte  de  Ma- 
« homet , la  haine  qu’il  aurait  excitée  contre  lui  , les  mauvais 
« traitemens  dont  on  l’aurait  accablé  , n’eussent  été  rien  en 
« comparaison  de  tout  ce  qu’il  a à souffrir  aujourd’hui.  Il  n’y 
« a pas  de  moyens  qu’on  n’ait  tentés,  pas  de  promesses  ou  de 
« menaces  qu’on  n’ait  mises  en  œuvre  pour  l’engager  à re- 
« noncer  à ses  principes  actuels;  tout  a été  inutile.  Il  parle 
a hardiment  au  nom  du  Seigneur , en  présence  des  grands  et 
« des  petits,  quoiqu’ils  soient  à chaque  instant  prêts  à le  mas- 
« sacrer,  et  il  en  est  beaucoup  parmi  eux  dont  il  n’oseraitpas 
« accepter  une  tasse  de  café,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  contînt 
« du  poison.  Il  est  possible  que  nous  nous  trompions  ; mais 
» nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  cet  homme 
« est  destiné  à rendre  un  jour  les  plus  grands  services  à la 
» cause  de  l’Evangile.  » 

Voici  comment  il  en  parle  dans  une  autre  lettre  : 

« Le  changement  qui  s’est  opéré  dans  cet  Arabe  a produit 
a dans  toute  la  contrée  la  plus  vive  sensation,  et  beaucoup  de 
a gens  s’efforcent  de  le  détourner  de  la  foi  qu’il  a embrassée. 
« Les  émirs,  le  patriarche,  tous  les  évêques  et  tous  les  prêtres, 
« et  presque  toutes  les  peuplades  qui  avoisinent  le  Liban  con- 
« naissent  cet  homme  singulier.  Nous  n’avons  vu  aucun  na- 
« turel  qui  nous  parût  doué  de  plus  de  vigueur  d’esprit,  et  qui 
« parlât  plus  facilement  la  langue  arabe.  Devant  les  émirs,  en 
« présence  des  plus  hautes  autorités  ecclésiastiques,  au  milieu 
« des  invectives  et  h l’aspect  même  d’un  danger  imminent,  il 
« a fait  la  profession  de  foi  la  plus  intrépide,  et  nous  ne  pou* 

« vonsnous  empêcher  de  croire  que  Dieu  a suscité  cet  homme 
« pour  être  envers  son  peuple  l’instrument  des  grâces  les  plus 
« signalées.  » Le  nom  de  ce  converti  est  Asaad  Skidiack . 
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Dans  une  lettre  (lu  mois  d’avril,  M.  Goodell  ajoute  : 

« Asaad  est  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  de  l’Evan- 
a gile , qui  menacent  sa  vie  ; nous  commençons  à craindre  qu’il 
« ne  soit  destiné  au  martyre,  et  chaque  jour  nous  nous  réu- 
« nissons  pour  demander  au  ciel  sa  conservation.  Son  jeune 
« frère  sera  probablement  obligé  d’abandonner  la  maison  de 
a son  père  , ayant,  comme  Asaad,  ouvert  les  yeux  à la  vérité.  » 

En  date  du  3i  mai  1826,  M.  Goodell  écrit  encore  : 

« M.  Bird  vous  a expédié  un  journal  d’Asaad,  rempli  des 
a détails  les  plus  inléressans  ; s’il  vous  parvient,  il  vous  com- 
« blera  de  joie  (1).  On  nous  dit  que  le  pauvre  Asaad  est  main- 
t tenant  en  prison,  chargé  de  chaînes,  et , tous  les  jours  , 
« cruellement  battu  pour  Christ,  par  ordre  du  patriarche.  Ja- 
« mais  jusqu’à  ce  moment  les  circonstances  ne  nous  avaient  si 
a fortement  encouragés  5 prêcher  l’Evangile  à ces  peuples.  La 
« Parole  de  Dieu  est  efficace  et  plus  pénétrante  quune  épée 
a à deux  tranchans . » 

Vers  le  commencement  de  l’année  dernière,  les  mission- 
naires eurent  beaucoup  à souffrir  des  suites  d’une  descente 
faite  sur  la  côte,  les  18  et  19  mars  , par  un  corps  de  Grecs  , 
composé  de  5oo  hommes.  Les  Turcs,  après  avoir  repoussé  les 
assaillans  et  pillé  le  pays,  se  retirèrent  ; mais  bientôt  ils  furent 
remplacés  par  un  corps  d’ Albanais  et  de  Bédouins  que  le  pacha 
d’Acre  avait  envoyé  au  secours  des  Turcs.  Les  Bédouins  se 
livrèrent  au  pillage  partout  où  ils  en  trouvèrent  l’occasion  ; ils 
forcèrent  la  maison  de  M.  Goodell,  lui  enlevèrent  plusieurs 
centaines  de  piastres , et  le  forcèrent  à aller , avec  Mme  Goo- 
dell , se  mettre  en  sûreté  dans  les  murs  de  la  ville.  Grâce 
aux  mesures  promptes  et  efficaces  du  consul  anglais , l’argent 
fut  recouvré.  Voici  en  quels  termes  M.  Goodell  parle  de  ces 
troubles  : 

« Nous  avons  été  obligés  de  fermer  nos  écoles  jusqu’à  nou- 

(1)  Asaad  a été , pendant  quelque  temps,  maître  d’arabe  de  M.  King  ; 
mais  il  s’était  fortement  opposé  aux  efforts  des  missionnaires,  et  avait  même 
écrit  contre  eux.  Dans  son  journal,  dont  nous  espérons  donner  plus  tard  con- 
naissance à nos  lecteurs,  il  avoue  que  c’est  par  la  lecture  de  la  lettre  d’adieu  de 
M.  King , adressée  à tous  ses  amis  en  Syrie  , que  son  esprit  a été  convaincu  et 
que  son  cœur  a été  touché,  Voyez  Journal  de  M.  King,  page  3 14- 
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« vcl  ordre:  mais  l’assistance  et  la  protection  qu’ont  trouvées 
« auprès  de  nous  un  grand  nombre  d’individus  de  toutes  les 
« confessions  chrétiennes,  paraissent  avoir  produit  l’impression 
a la  plus  favorable.  Depuis  quelques  jours,  nous  avons  aussi  eu 
« la  preuve  que  la  vérité  prend  le  dessus,  et  qu’une  partie  de  la 
u bonne  semence  qui  a été  répandue  commence  à lever.  Nous 
« bénissons  Dieu  de  nous  avoir  envoyés  dans  ce  pays  , dus- 
« sions-nous  y devenir  des  victimes.  Nous  sommes  persuadés 
« que,  quand  même  nous  viendrions  à périr,  l’œuvre  que  nous 
« avons  commencée  ne  s’en  accomplirait  pas  moins.  Nous 
« nous  abandonnons  au  Seigneur  , et  c’est  en  ses  mains  fidèles 
« que  nous  remettons  et  nos  âmes  et  nos  corps.  » 

Un  peu  avant  les  troubles  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  Goodell,  en  parlant  des  écoles , au  nombre  de  huit , disait: 

« Nos  écoles  sont  dans  l’état  le  plus  prospère.  Tout  récem- 
« ment  nous  en  avons  établi  une  à Bairut,  pour  les  enfans 
« juifs.  Autrefois  un  semblable  établissement  paraissait  impos- 
« sible  , tant  les  juifs  nous  montraient  d’aversion  et  de  jalousie  : 
« mais  h force  de  communications  et  d’entretiens  fréquens  , 
« nous  sommes  parvenus  à diminuer  leurs  préventions  et  à 
« gagner  leur  confiance.  » 

« Dieu,  dit-il  encore,  vient  d’ouvrir  aux  Arméniens  une 
« porte  de  salut,  en  déterminant  quelques  hommes  infiuens 
« de  leur  Eglise  à renoncer  à leurs  anciennes  erreurs.  Ils  ont 
a de  plus  écrit  à leurs  frères,  dans  diverses  parties,  du  pays, 
« des  lettres  dans  lesquelles  ils  leur  exposent  les  erreurs  de 
u l’Eglise  et  la  corruption  du  clergé.  » Outre  un  archevêque 
arménien,  à Sidon,et  un  autre  à Bairut,  qui  se  sont  mariés, 
on  dit  qu’un  troisième  a suivi  cet  exemple. — « Cette  semaine  , 
« écrit  M.  Goodell  sous  la  date  du  26  juillet,  un  autre  prêtre 
« arménien  est  venu  d’Alep  se  joindre  à nous.  En  général, 
« beaucoup  de  fermentation  dans  les  esprits  , une  forte  opposi- 
« tion,  des  persécutions  sévères  , une  grande  quantité  d’ivraie, 
« mais  aussi,  nous  l’espérons,  un  peu  de  bon  grain,  tel  est 
« l’état  des  choses.  Oh  ! priez  pour  ceux  qui  deviennent  véri- 
a tablement  pieux;  car  le  Saint-Esprit  nous  avertit  de  ville 
« en  ville  que  des  biens  et  des  afflictions  les  attendent.  » 
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ÉGYPTE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Gobât,  de  l'Institut  de  Bâle  > 
missionnaire  de  la  Société  des  Missions  de  l'Eglise 
anglicane , au  Comité  de  la  Société  des  Missions  évan- 
géliques de  Paris . 


La  Valette,  île  de  Malte,  le  24  juin  1826. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute  autant  de  n’avoir  point  de 
nouvelles  de  moi  comme  vous  désirez  d’en  recevoir;  et  que 
dirai-je  des  causes  de  mon  long  silence?  Je  crois  qu’elles  pro- 
cèdent du  Seigneur,  qui  a voulu  m’éprouver  un  peu  dès  mon 
entrée  au  service  des  Missions.  Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer 
par  un  long  détail  de  ce  qui  nous  est  arrivé  en  voyage;  mais 
comme  je  sais  que  vous  vous  intéressez  beaucoup  à moi,  je  ne 
veux  pas  entièrement  passer  cela  sous  silence,  étant  persuadé 
que  le  récit  de  ces  petites  épreuves  engagera  nos  frères  de  Paris 
à prier  pour  nous  à l’avenir.  Nous  étions  déjà  pressés  , comme 
vous  savez  , en  passant  par  Paris  ; nous  l’étions  encore  beau- 
coup plus  après  notre  séjour  prolongé  en  Suisse,  désirant 
d’arriver  à Malte  avant  les  grandes  chaleurs;  mais  le  Seigneur 
voulait  nous  exercer  à la  patience  , car  nous  fûmes  obligés  de 
rester  trois  semaines  à Marseille  avant  que  de  trouver  un  vais- 
seau ; enfin  nous  en  trouvâmes  un  français  qui  allait  à Messine 
en  Sicile  , d’où  nous  croyions,  d’après  ce  qu’on  nous  en  avait 
dit  , pouvoir  partir  de  suite  pour  Malte,  et  nous  mîmes  à la 
voile  le  7 mars.  Gomme  nous  n’avions  point  de  vent , nous 
ne  vînmes  à apercevoir  les  côtes  de  l’île  de  Corse  que  le  ma- 
tin du  cinquième  jour;  et,  vers  le  midi  de  ce  jour-là,  il  s’éleva 
du  sud-sud-est  un  vent  trop  fort  pour  que  nous  eussions  pu  y 
résister  : par  conséquent  nos  gens  résolurent  d’aller  d’abord 
mouiller  dans  le  petit  port  d’Antibes, en  attendant  un  temps  plus 
favorable;  mais  la  nuit  vint  avant  que  nous  pussions  arriver,  et 
comme  elle  était  très  obscure  et  que  le  vent  était  très-fort,  que, 
de  plus,  on  court  beaucoup  de  dangers  près  de  ce  port,  nous 


§2  2 MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

fûmes  obligés,  à l’entrée  de  la  nuit,  de  nous  éloigner  de  terre, 
d’abattre  les  voiles  et  de  nous  laisser  aller  au  gré  du  vent.  Vous 
pouvez  bien  penser  que  cette  nuit  dut  nous  paraître  longue,  et 
que  le  vent,  le  tonnerre  et  le  bruit  des  vagues  ne  formaient  pas 
üne  bien  agréable  symphonie.  Le  matin,  nous  allâmes  mouiller 
dansleport  de  Toulon,  où  nous  restâmes  quatre  jours  en  atten- 
dant un  vent  favorable.  Le  i5  mars,  nous  levâmes  l’ancre,  et,  en 
vingt  quatre  heures  de  temps,  nous  vînmes  jusque  vers  le  cap 
Corse  ; mais  incontinent  le  vent  cessa , et  nous  lûmes  deux  jours 
entre  l’îlede  Corse  et  l’île  d’Elbe.  Le  20,  nous  fûmes  obligés  , 
à cause  du  vent  contraire,  d’aller  nous  réfugier  dans  la  baie 
de  Gaële,  à huit  lieues  de  Naples,  où  nous  restâmes  douze  jours 
en  quarantaine.  Le  ier  avril , nous  remîmes  à la  voile,  et.,  le  5, 
nous  arrivâmes  à Messine,  où  nous  restâmes  encore  sept  jours 
en  quarantaine, et  huit  jours  h attendre  unbâtiment  pour  Malte, 
et  après  tout  nous  11e  trouvâmes  qu’une  espéronade,  où  nous 
étions  obligés  d’être  couchés  nuit  et  jour.  A cause  du  vent 
contraire,  qui  nous  transporta  jusqu’à  l’ouest  de  l’île  de  Gozzo, 
nous  fûmes  six  jours  en  voyage,  et  ce  ne  fut  que  le  26  avril 
que  nous  mîmes  pied  à terre  à Malte,  après  un  voyage  de  qua- 
rante-cinq jours  depuis  Marseille. — Nous  eûmes  le  plaisir, le  pre- 
mier soir  après  notre  arrivée  , de  voir  les  quatre  missionnaires 
de  Malle,  avec  leurs  femmes,  chez  M.  Jowett;  leurs  prières  et 
leurs  actions  de  grâces  étaient  d’autant  plus  touchantes  et  édi- 
fiantes qu’ils  avaient  tous  été  pendant  long-temps  dans  une 
grande  perplexité  à notre  égard. 

Les  quatre  missionnaires  qui  sont  ici  sont  attachés  à quatre 
Sociétés  différentes.  M.  Jowett  dépend  de  la  Société  de  l’E- 
glise anglicane  ; il  a dû  d’abord  faire  des  voyages  dans  les 
pays  qui  bordent  la  Méditerranée,  en  laissant  sa  famille  à Malte; 
son  occupation  est  maintenant  de  publier  des  Traités  et  d'autres 
ouvrages  en  italien , en  grec  et  en  arabe.  M.  Temple,  envoyé 
par  une  Société  américaine , et  M.  Wilson  , attaché  à la  So- 
ciété des  missions  de  Londres,  étaient  tous  deux  destinés  pour 
la  Grèce;  mais  comme  il  est  presque  impossible  pour  une  fa- 
mille missionnaire  de  vivre  en  Grèce  au  milieu  des  troubles 
actuels,  ils  sont  restés  ici,  et  prêchent  l’Evangile  à ceux  qui 
veulent  les  entendre;  ils  ont  aussi  chacun  une  presse,  et  pu- 
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blient  des  livres  grecs  et  italiens.  Le  quatrième  missionnaire, 
M.  Reeling,  et  depuis  quelques  jours  un  cinquième,  M.  Piule, 
sont  attachés  à la  Société  wesleyenne,  et  ont  pour  but  de  prê- 
cher l’Evangile  à Malte  même , d’abord  aux  soldats  et  aux  au- 
tres Anglais,  puis  aux  Maltais,  autant  que  le  gouvernement  en 
laisse  la  liberté.  Le  cher  frère  Reeling  a été  bien  des  fois  près 
de  perdre  la  vie  pour  avoir  prêché  Christ  crucifié;  mais,  jus- 
qu’ici, le  Seigneur  a préservé  sa  personne;  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  de  sa  maison,  où  tout  a été  brisé. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  superstition  qui  puisse  être  comparée  à 
celle  du  peuple  maltais;  et,  à côté  de  cela  , la  dépravation  y 
est  poussée  à tous  égards  aux  derniers  excès.  Il  semble  que  les 
larmes  de  la  pitié  ne  devraient  jamais  cesser  de  couler  de  nos 
yeux , aussi  long-temps  que  nous  verrons  ce  peuple  dans  cet 
état  de  ténèbres  et  de  mort.  Je  voudrais  donc  vous  dire,  dans 
un  sens  spirituel,  dépasser  ici  pour  nous  aider:  je  suis  convaincu 
que  vous  le  faites  dans  vos  prières.  Aussitôt  après  notre  arrivée  à 
Malte,  je  vis  que  le  Seigneur  m’y  avait  préparé  un  travail  impor- 
tant, dans  la  publication  de  plusieurs  traités  arabes  ; car,  quoi- 
qu’il y ait  plusieurs  missionnaires  dans  ce  pays  , on  n’avait  jus- 
qu’ici presque  aucun  traité  dans  celte  langue.  La  préparation 
de  ces  traités  avant  que  de  les  faire  imprimer  et  la  correction  des 
épreuves,  sont  ma  principale  occupation  depuis  que  je  suis  ici,  et 
cela  durera  encore  quelques  semaines  , quoique  je  me  hâte  de 
préparer  tous  les  manuscrits  pour  la  presse,  afin  de  pouvoir  par- 
tir pour  Alexandrie  d’Egypte  au  plus  tôt.  Quelques-uns  de  nos 
frères  y sont  déjà  (Rugler  elRruse).  Les  frères  Lieder  et  Muller 
sont  en  voyage  ; ils  ont  quitté  Malte  le  1 8 de  ce  mois.  Je  prêche 
aussi  assez  souventen  anglais  et  en  français  pendant  que  jesuis 
à la  Valette.  — Je  suis  toujours  obligé  de  prendre  soin  de  ma 
santé  ; mais  le  Seigneur  me  donne  assez  de  force  pour  mon 
travail  journalier.  Comme  ma  présence  pourrait  devenir  né- 
cessaire à Malte,  ou  pour  la  correspondance  entre  Malte,  l’Egypte 
et  la  Syrie,  je  n’irai  probablement  pas  en  Abyssinie  avant  deux 
ou  trois  ans;  mais  je  suis  persuadé  que  le  Seigneur  me  donnera 
toujours  de  quoi  travailler  dans  sa  vigne  : seulement  qu’il 
daigne  aussi  me  rendre  fidèle  et  actif.  Je  partirai  probable- 
ment d’ici  pour  l’Egypte  dans  six  semaines  ou  deux  mois;  mais 
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comme  je  ne  me  propose  de  rester  que  quelques  jours  à Alexan- 
drie , je  ne  vous  y donnerai  pas  mon  adresse. 

Yotre  frère , S.  Gobât. 

Il  résulte  de  nouvelles  plus  récentes  que  M.  Gobât  a effec- 
tivement quitté  Molle  le  26  août  dernier,  et  qu’il  est  arrivé 
le  6 septembre  à Alexandrie  , où  il  a rejoint  M.  Lieder  et  M.  et 
Mra0  Muller  qui , ainsi  que  MM.  Kugler  et  Kœîner  et  M.  et 
Mme  Kruser , l’avaient  précédé  de  quelques  semaines.  Ils  ont 
été  parfaitement  accueillis  par  le  consul  anglais,  M.  Sait,  et 
se  sont,  à différentes  époques,  remis  en  roule  pour  le  Caire, 
où  ils  se  sont  de  nouveau  trouvés  tous  réunis,  et  où  ils  ont 
loué  une  maison  dans  le  quartier  copte.  M.  Gobât  s’exprime 
ainsi  dans  une  lettre  du  7 octobre  dernier  : 

« Nous  voyons  déjà  que  si  le  grand  adversaire  n’excite  pas 
d’opposition  contre  nous,  nous  ne  manquerons  pas  d’occa- 
sions pour  distribuer  des  Bibles  et  des  Traités  religieux.  Les 
Bibles  se  vendent  dix  huit  piastres , les  Nouveaux-Testamens 
quatre  piastres,  et  les  Traités  une  demi-piastre.  Nous  avons 
aussi  besoin  de  Traités  grecs.  Je  pense  que  nous  pourrons 
plus  tard  établir  des  écoles.  Nous  serons  souvent  appelés  à 
nous  entretenir  avec  les  chrétiens  coptes  qui  habitent  ici.  » 

Yoici  un  passage  d’une  lettre  de  M.  Lieder  : 

« Notre  arrivée  a produit  beaucoup  d’effet  parmi  les  Francs. 
Ils  secouent  la  tête  à nos  projets  et  nous  prédisent  que  notre 
mission  sera  de  courte  durée  et  sans  fruits;  mais  ce  sont  là  des 
calculs  de  marchands  , étrangers  aux  oracles  de  Dieu  , sur 
lesquels  nous  fondons  nos  travaux  et  notre  espérance.  Veuille 
le  Seigneur , qui  nous  a envoyés  comme  pour  lui  rendre  témoi- 
<ma°-e  auprès  d’un  peuple  plongé  dans  les  ténèbres  , nous  sou- 
tenir, afin  que  nous  puissions  dire  toujours,  avec  la  confiance 
de  l’Apôtre  : « Nous  marchons  par  La  foi , et  non  par  la 
vue  ! » 
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INDES-ORIENTALES. 

PALAMCOTTA,  district  de  TINEVELLY. 

Les  rapides  progrès  du  christianisme  dans  ce  district,  assez 
prouvés  par  plus  de  mille  familles  qui  ont  abjuré  le  culte  de 
leurs  idoles,  montrent  l’abondance  des  bénédictions  qu’il  a plu 
à Dieu  de  répandre  sur  le  ministère  de  sa  Parole,  par  les  mis- 
sionnaires de  la  Société  de  l’Eglise  anglicane.  Les  détails  qui 
nous  sont  transmis  sur  cette  remarquable  révolution  , offrent 
beaucoup  de  variété  et  d’instruction  ; mais  nous  devons  nous 
borner  à en  reproduire  ici  les  résultats  les  plus  importans. 

Le  chef-lieu  delà  Mission  est  à Moorogenkooritchy,  près  de 
Palamcotta  , où  se  trouvent  deux  maisons  de  missionnaires , 
trois  bungalows , et  une  chapelle.  Les  différentes  stations  dis- 
séminées dans  le  pays  et  dépendantes  du  chef-lieu  embrassent 
plus  d’une  centaine  de  villages.  Plusieurs  de  ces  stations  ont 
leurs  chapelles;  dans  les  autres,  le  service  divin  se  fait  dans 
les  écoles. 

Les  missionnaires  portent  h 4,3oo  le  nombre  des  individus 
qu’ils  ont  instruits,  y compris  les  enfans  ; dans  ce  nombre,  on 
compte  environ  trente  familles  de  soodras,  et  h peu  près  au- 
tant de  parias;  les  autres  sont  des  shanars,  ou  cultivateurs 
de  palmiers,  caste  qui  lient  le  milieu  entre  les  soodras  et  les 
parias. 

Il  se  trouve  dans  ces  congrégations  un  grand  nombre  de 
pauvres  gens  qui  vivent  de  leur  travail  journalier;  beaucoup  d’au 
très  sont  marchands,  ou  propriétaires  de  terres  et  de  palmiers, 
et  généralement  dans  l’aisance  ; d’autres  sont  charpentiers , 
serruriers,  orfèvres,  tisserands,  médecins,  etc. 

On  compte  individus  baptisés , y compris  les  enfans,  de- 
puis le  commencement  de  la  mission  ; h ce  nombre  il  faut  eu 
ajouter  75  protestans  baptisés  anciennement  sous  d’autres  mis- 
sions, ou  qui  ont  quitté  l’Eglise  catholique  romaine;  en  tout, 
i52.  Nombre  d’adultes  se  préparent  à recevoir  le  baptême. 

La  conduite  de  la  plupart  de  ceux  à qui  on  a conféré  le  bap 
lême  est  digne  de  La  foi  qu’ils  ont  embrassée.  Lcsnon-baptisés 
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sont  ceux  qui  ont  renoncé  à l’idolâtrie , et  se  sont  présentés 
pour  recevoir  Pfnstruclion  chrétienne.  On  ne  peut  voir  sans 
un  véritable  plaisir  l’attention  avec  laquelle  la  plupart , tant 
hommes  que  femmes,  suivent  ces  instructions,  et  le  désir  qu'ils 
annoncent  de  connaître  le  Seigneur  et  ses  voies.  Ils  ont  ex- 
pulsé leurs  idoles  des  temples  qui  leur  étaient  consacrés  ; ils 
ont  dédié  ces  mêmes  temples  au  culte  du  seul  vrai  Dieu  et  de 
Celui  qu’il  a envoyé  ; ils  ont  brûlé  les  divers  meubles  et  usten- 
siles servant  aux  cérémonies  de  l’idolâtrie  ; ils  sont  venus  re- 
mettre entre  nos  mains  tous  les  objets  auxquels  la  superstition 
leur  faisait  attacher  tant  de  prix,  et  les  costumes  particuliers 
des  ministres  du  démon  ; ils  ont  exprimé  la  plus  intime  con- 
viction sur  ce  que  l’idolâtrie  a de  criminel  et  d’insensé  ; enfin, 
ils  ont  témoigné  qu’ils  n’avaient  pas  de  plus  ardent  désir  que 
de  renoncer  aux  coutumes  qui  s’y  rattachaient,  et  d’adopter 
celles  du  christianisme.  Ce  sont  là  assurément  des  faits  bien 
dignes  d’attention.  Ainsi  se  sont  dissipées  les  ténèbres  qui  les 
enveloppaient  ; ainsi  la  lumière  s’est  levée  parmi  eux. 

Voici  le  jugement  que  portent  les  missionnaires  sur  l’état 
actuel  de  ce  peuple  : 

« Nous  ne  saurions  dire  d’une  manière  bien  positive  quels 
progrès  ils  ont  pu  faire  dans  la  connaissance  d’eux-mêmes,  ni  jus- 
qu’à quel  point  ils  sont  justifiés  par  la  foi  au  Sauveur,  et  sancti- 
fiés parla  grâce  du  Saint-Esprit  ; mais,  d’après  ce  que  nous  avons 
vu  de  nos  propres  yeux , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’a- 
vouer qu’il  n’y  a pas  une  congrégation  dont  quelques  membres 
du  moins  n’aient  commencé  à éprouver  les  effets  de  l’œuvre  de 
Dieu.  Nous  avons  reconnu,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
qu’ils  sont  dociles , qu’ils  reconnaissent  leurs  fautes , qu’ils 
sentent  la  nécessité  de  dire  la  vérité,  qu’ils  font  des  efforts  pour 
se  délivrer  de  leurs  mauvais  penchans  , qu’ils  ont  du  goût  pour 
la  prière,  qu’ils  sont  capables  de  souhaiter  du  bien  à leurs  en- 
nemis , et  qu’ils  sanctifient  le  dimanche.  Quelques  ombres  se 
mêlent  encore  à ce  tableau  de  leurs  bonnes  dispositions;  mais 
pouvons-nous  nous  en  étonner  , quand  nous  considérons  de 
quelle  profonde  nuit  ils  sont  à peine  sortis  , et  de  quel  nombre 
de  vices  et  de  superstitions  il  les  faut  détacher  ; dans  ce 
grand  nombre  de  nouveaux  convertis,  il  s en  trouve  aussi  quel- 
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ques-uns,  nous  le  savons,  qui  embrassent  le  christianisme  pour 
faire  comme  les  autres,  ou  dans  l’espoir  de  quelques  avantages 
temporels.  Dans  l’état  actuel  des  choses  , il  est  impossible  que 
le  mal  ne  se  glisse  pas  dans  ces  congrégations  naissantes,  que, 
de  temps  à autre,  d’anciennes  habitudes  de  péché  ne  se  repro- 
duisent pas  et  n’exigent  pas  de  nous  un  redoublement  d’atten- 
tion et  de  patience.  11  en  était  ainsi  dans  les  églises  fondées  par 
les  Apôtres;  de  là,  tant  de  reproches,  tant  d’admonitions  di- 
verses dans  les  épîtres  des  Apôtres,  et  qui  s’appliquent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  à l’état  de  ces  églises  nouvelles. 

« Ce  dont  nous  devons  surtout  nous  féliciter,  ce  dont  nous 
ne  pouvons  rendre  à Dieu  trop  d’actions  de  grâces  , c’est  de 
voir  que  ceux  que  nous  avons  choisis  parmi  les  naturels  pour 
instruire  les  autres,  sont  remplis  d’ardeur  pour  le  service  de 
Dieu  et  pour  tout  ce  qui  peut  tendre  au  bien  de  leurs  compa- 
triotes : nous  les  recommandons  d’une  manière  spéciale  aux 
prières  de  tous  nos  amis  en  Jésus-Christ.  Les  nouveaux  chré- 
tiens ont  à endurer  bien  des  sortes  d’afflictions  de  la  part  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  chefs  encore  aveuglés  par  le  paganisme  ; 
puisse  le  Seigneur  les  soutenir  dans  toutes  ces  épreuves,  et 
leur  donner  la  force  nécessaire  pour  persévérer  jusqu’à  la  lin  ! » 

« Les  écoles,  disent  les  missionnaires  , continuent  à nous 
donner  une  satisfaction  qui  est  pour  nous  le  plus  puissant  en- 
couragement. La  plupart  des  enfans  se  font  un  plaisir  de  venir 
en  classe;  ils  aiment  nos  livres  religieux,  qu’ils  demandent  sou- 
vent avec  une  importunité  qui  ne  saurait  nous  déplaire.  » 

La  Mission  n’a  pas  d’imprimerie , mais  les  missionnaires  font 
ce  qu’ils  peuvent  pour  se  procurer  des  livres  et  les  répandre. 
Ils  ont  envoyé  un  catalogue  de  quarante-six  ouvrages  , livres 
de  classe,  traités  et  autres  livres,  dont  ils  se  servent,  ou  qu’ils 
distribuent,  depuis  la  petite  brochure  de  quelques  feuillets 
jusqu’au  volume  de5i2  pages  : trente-un  de  ces  ouvrages  ont 
été  écrits  ou  traduits  par  eux,  principalement  par  M.  Rheinius. 
Au  sujet  de  cette  distribution  de  traités,  qui  ne  s’est  pas  élevée 
à moins  de  9 ou  10  mille  exemplaires  , voici  ce  qu’écrivent  les 
missionnaires  : 

« Nous  y avons  employé  principalement,  dans  les  premiers 
six  mois , les  plus  âgés  des  élèves  : ils  se  répandaient  sur  les 
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grands  chemins,  se  rendaient,  par  toutes  les  directions,  aux 
fêtes  des  païens  et  des  idolâtres,  pour  lire  et  distribuer  nos 
traités.  Gomme,  dans  ces  occasions  , des  troupes  d’indous  arri- 
vaient de  tous  les  points  du  district , il  n’y  avait  pas  un  village 
où  il  ne  parvînt  quelques-uns  de  ces  traités,  dont  on  faisait 
présent  aux  voyageurs  : et  nous  avons  la  preuve  qu’ils  y étaient 
conservés  et  lus  par  des  gens  qu’il  nous  arrivait  de  rencon- 
trer long-temps  après  , qui  nous  en  parlaient  et  nous  en  deman- 
daient d’autres.  Ces  distributions  ambulantes  ont  excité 
d’autres  habitans  des  mêmes  villages  h venir  nous  demander 
des  livres  , en  nous  disant  qu’ils  désiraient  prendre  connais- 
sance du  christianisme;  au  nombre  des  demandeurs  se  sont 
même  assez  souvent  trouvés  des  bramines.  Nos  jeunes  gens 
étaient  de  temps  à autre  exposés  aux  railleries,  et  parfois  en 
danger  d’être  maltraités;  mais  en  général  les  traités  et  ceux  qui  les 
lisaient  et  les  distribuaient  étaient  bien  reçus.  Il  se  rencontrait 
même  des  individus  qui  payaient  les  traités  ; et,  dans  plusieurs 
occasions,  nous  avons  vu  les  habitans  d’un  village  engager  nos 
distributeurs  à se  rendre  dans  les  villages  voisins,  les  assurant 
qu’on  y serait  bien  aise  de  les  entendre  et  de  recevoir  de 
leurs  livres.  » 

Un  véritable  chrétien  ne  pourra  lire  ces  intéressans  récits 
sans  se  sentir  pénétré  de  reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  , 
sans  se  livrer  à la  consolante  espérance  qu’un  jour  ces  millions 
de  païens  qui  habitent  encore  l’Indostan,  ne  reconnaîtront 
d’autre  culte  que  le  culte  de  Jéhovah  , d’autre  Sauveur  que 
son  Fils  bien-aimé. 

KIDDERPORE. 

Lettre  de  M.  Trawin , missionnaire , en  date  du 
i3  avril  1826. 

«Vous  aurez  reçu,  je  l’espère,  notre  lettre  du  27  octo- 
bre 1825,  qui  vous  annonçait  le  baptême  de  neuf  Indous,  dont 
cinq  adultes  et  quatre  enfans.  Ce  mémorable  événement  a 
rempli  nos  cœurs  d’une  joie  qu’ils  avaient  rarement  éprouvée. 
D ans  ces  chers  captifs,  dont  nous  venions  de  briser  les  chaînes , 
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il  nous  semblait  voir,  pour  ainsi  dire,  la  défaite  de  l’ennemi , 
et  le  Prince  de  paix  prenant  possession  d’une  partie  de  son 
héritage.  » 

Grâce  à la  faveur  divine  qui  continue  à se  répandre  sur  nos 
faibles  travaux , nous  avons  le  plaisir  de  vous  transmettre  au- 
jourd’hui des  détails  d’une  nature  plus  encourageante  encore 
que  les  précédens.  Nos  convertis  demeurent  fermes  dans  la 
foi , malgré  les  attaques  d’une  assez  forte  opposition  ; et,  le  5 
de  ce  mois,  notre  église  de  naturels  s’est  augmentée  de  quatre 
membres.  Ces  nouveaux  disciples  se  sont  consacrés  à Dieu,  en 
recevant  le  baptême  dans  la  chapelle  de  Kidderpore,  en  pré- 
sence de  nombre  de  personnes  profondément  touchées.  Oui, 
nous  avons  senti  dans  cette  circonstance  que  le  Seigneur  était 
véritablement  avec  nous;  « c’était  là  la  maison  de  Dieu  , c’était 
là  la  porte  des  cieux.  » 

Nous  avons  profilé  de  cette  occasion  pour  déclarer  publique- 
ment que  l’unique  objet  de  la  Société  des  Missions  de  Londres 
est  d’amener  des  pécheurs  à Jésus-Christ , et  qu’en  travaillant 
à ce  grand  ouvrage,  notre  dessein  n’est  pas  de  pousser  les  païens 
à s’affilier  de  préférence  à telle  ou  telle  secte,  mais  seulement 
d’en  faire  de  sincères  adorateurs  de  Christ.  Parmi  les  néo- 
phytes se  trouve  une  femme  âgée  de  près  de  80  ans,  dont  le 
fils  fut  baptisé  en  octobre  dernier.  La  mère  persista  quelque 
temps  encore  dans  une  extrême  aversion  pour  la  vérité;  mais 
le  Seigneur  dessilla  enfin  ses  yeux  , lui  fit  reconnaître  l’erreur 
de  ses  voies,  et  amena  à lui  ce  cœur  qui  s’était  défendu  si 
long-temps.  Elle  ne  cesse  de  parler  de  la  bonté  de  Dieu  qui  a 
daigné  la  sauver  à « l’onzième  heure.  » 

Destruction  de  ï idole  Seeva , à Rammakalchoïce. 

Je  vous  ai  mandé  , dans  ma  dernière,  que,  grâce  à la  bien- 
faisance d’une  dame,  à qui  la  Société  a les  plus  grandes  obli- 
gations, un  bungalow  avait  été  construit  à Rammakalchoke. 
Le  27  janvier  , il  fut  ouvert  au  culte  public.  Depuis  ce  temps, 
le  bras  du  Seigneur  a été  manifesté  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  , nous  avons  fait  l’ouver- 
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turc  d’une  école  à Rammakalchoke , et  en  peu  de  jours  nous 
y avons  vu  rassemblés  plus  de  soixante  enfans,  dont  plusieurs 
lisent  aujourd’hui  l’Evangile  selon  saint  Jean.  Le  20  du  mois  der- 
nier, les  convertis  ont  mis  en  pièces  leur  idole  Skeeb  (ou  Seeva ) , 
dont  la  forme  était  celle  qu’on  appelle  communément  Linga. 
C’est  une  pierre  d’un  poids  et  d’une  grosseur  énormes.  Sa 
démolition  a produit  un  effet  vraiment  prodigieux  sur  l’es- 
prit du  peuple.  Ramjhee,  à qui  appartenait  le  temple,  ra- 
conte que,  quand  le  Destructeur  (traduction  du  nom  de  cette 
idole)  fut  enlevé  hors  du  lieu  de  sa  résidence,  tout  le  village 
fut  dans  la  stupeur;  les  habitans  se  rassemblèrent  précipitam- 
ment, criant  les  uns  une  chose,  les  autres  une  autre.  Un  trem- 
blement de  terre,  dit  Ramjhee,  n’aurait  pas  fait  une  impres- 
sion plus  forte. 

Le  bruit  de  la  destruction  de  l’idole  s’est  répandu  dans  tous 
les  environs , et  nous  ne  pouvons  qu’en  espérer  les  plus  heu- 
reux résultats.  Le  27  du  mois  dernier,  elle  fut  apportée  à 
Ridderpore  par  les  propriétaires,  qui  ne  peuvent  plus  y pen- 
ser sans  horreur.  Lors  même  que  nous  nous  serions  le  pliîs 
flattés , nous  n’aurions  jamais  espéré  de  voir  un  jour  briser 
sous  nos  yeux  cet  objet  d’adoration.  C’est  la  première  fois  que 
pareille  chose  arrive  au  Bengale  ; et,  ce  qu’il  est  important  d’ob- 
server, c’est  que  si  cette  idole  a été  arrachée  de  son  temple 
par  les  mains  même  de  ses  adorateurs,  si  elle  a été  anéantie  , 
ce  sont  les  principes  de  l’Evangile  qui  ont  amené  ce  triomphe 
de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Fête  de  Churuk  Poga,  célébrée  en  C honneur  de  Seeva . 

Je  devrais  tout  naturellement  vous  donner  ici  une  descrip- 
tion particulière  de  celte  idole;  mais,  de  même  qu’il  serait 
honteux  de  parler  de  la  plupart  des  œuvres  de  ténèbres  faites 
dans  le  secret  par  les  païens,  de  même  l’histoire  de  cette  mons- 
trueuse image  est  trop  indécente  pour  la  rapporter.  Seeva  a 
plus  d’adorateurs  que  tous  les  autres  dieux  ensemble;  et,  de 
toutes  les  œuvres  méritoires , il  en  est  à peine  une  seule  qui , 
dans  l’opinion  de  ces  peuples,  puisse  être  comparée  à la  cons- 
truction du  temple  en  l’honneur  de  Seeva.  Il  est  pénible  d a- 
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jouter  que , malgré  les  horribles  obscénités  qui  font  partie  du 
culte  de  cette  idole,  on  voit  tous  les  jours  les  femmes  des  In- 
dous venir  lui  offrir  leurs  adorations.  Une  fête  annuelle , ap- 
pelée fête  de  Ghuruk  Poga , la  plus  abominable  qu’on  puisse 
imaginer , se  célèbre  aussi  en  son  honneur.  Ah  ! si  nos 
amis  d’Europe  pouvaient,  quelques  instans  seulement,  être 
témoins  du  spectacle  révoltant  que  présente  le  Bengale  dans 
cette  occasion,  nul  doute  qu’ils  ne  priassent  avec  plus  de  fer- 
veur encore,  qu’ils  ne  redoublassent  d’efforts,  pour  que  le 
royaume  de  Dieu  vienne  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent 
cette  malheureuse  contrée.  Samedi  dernier,  qui  était  le  pre- 
mier jour  de  cette  solennité,  des  milliers  d’adorateurs  deSeeva 
commencèrent  à exercer  sur  eux-mêmes  des  tortures  , en  pré- 
parant des  lits  d’épines  sur  lesquels  ils  se  roulèrent  presque 
nus.  Le  lendemain,  dimanche,  on  les  vit  se  précipiter,  d’es- 
trades de  dix-huit  ou  vingt  pieds  de  haut , sur  des  piquans  de 
fer.  Le  lundi  matin,  ils  se  rendirent  à Raleghaut  pour  s’y 
percer  la  langue  et  les  flancs.  Je  voulus  assister  à celte  scène 
d’horreur  avec  M.  Piffard,  et  nous  arrivâmes  sur  les  lieux  un 
peu  après  cinq  heures  du  matin.  Les  chemins  qui  mènent  au 
temple  étaient  couverts  d’individus  arrivant  en  foule  de  plu- 
sieurs milles  à la  ronde.  Quelques-uns  de  ces  malheureux  por- 
taient des  tambours  et  divers  instrumens  de  musique;  d’autres 
étaient  chargés  de  broches  et  d’épées,  et  de  tous  les  autres  us- 
tensiles de  tortures  usités  dans  cette  épouvantable  cérémonie. 
Ce  ne  fut  qu’avec  peine  que  nous  parvînmes  à pénétrer  dans 
le  temple  , tant  il  était  encombré  de  monde.  J’entreprendrais 
en  vain  de  vous  donner  une  idée  exacte  des  différens  supplices 
que  ces  créatures  égarées  s’infligeaient  à elles-mêmes , dans  la 
vaine  croyance  que  de  pareils  sacrifices  pouvaient  être  agréables 
à Dieu.  On  voyait  ces  infortunés  esclaves  de  l’idolâtrie  , les 
uns  se  percer  la  langue,  en  y laissant  des  poinçons  ou  des 
serpens  vivans;  les  autres,  se  passer  au  travers  des  flancs 
des  bambous  ou  des  cordes;  d’autres,  le  front,  la  poitrine 
ou  les  bras  hérissés  des  épingles  qu’ils  y avaient  enfoncées, 
se  livrer  devant  l’idole  aux  danses  les  plus  obscènes.  Non,  je 
ne  puis  songer  sans  frémir  à ces  pratiques  sanguinaires,  en 
même  temps  qu’un  rayon  de  joie  vient  consoler  mon  cœur. 
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quand  je  pense  qu’une  de  ces  images  de  Seeva , en  l’honneur 
de  qui  se  commettent  tant  d’horreurs,  a été  brisée  par  les 
habitaiis  de  Rammakalchoke.  Fais  , ô Seigneur,  que  toutes  les 
idoles  qui  souillent  la  surface  de  la  terre  périssent  ainsi  ! 

Démolition  projetée  du  temple  de  la  ci-devant  idole  de 

Seeva. 

Le  projet  des  naturels  convertis  au  christianisme  est  de  pro- 
céder sans  délai  à la  démolition  du  temple  désert  de  Seeva,  et 
d’en  employer  les  matériaux  h construire  sur  le  lieu  même  une 
petite  chapelle,  et  une  chambre  attenante,  pour  la  résidence 
temporaire  des  missionnaires.  Pour  l’exécution  de  ce  plan  , un 
d’eux  nous  a fait  présent  d’un  terrain  convenable  et  des  briques 
du  temple.  A celte  offrande  il  sera  nécessaire  d’ajouter  une 
somme  d’environ  1,000  roupies,  et  nous  comptons,  dans  cette 
circonstance,  sur  la  libéralité  de  nos  amis  ; ainsi  j’espère  que, 
d’ici  à trois  mois,  ces  briques  qui  renfermaient  naguère  le  dé- 
mon de  l’impureté,  serviront  à protéger  vos  missionnaires 
contre  les  rayons  brûlans  du  soleil , pendant  qu’ils  prêcheront 
aux  païens  les  richesses  incompréhensibles  de  Christ. 

Le  4 du  courant,  nous  avons  consacré  notre  matinée  h 
rendre  à Dieu  des  actions  de  grâces  pour  une  manifestation  si 
frappante  des  faveurs  qu’il  daigne  nous  accorder.  Après  avoir 
loué  Dieu  de  sa  miséricorde  envers  les  païens  qu’il  appelle  h 
lui , nous  avons  célébré  ensemble  la  Cène  du  Seigneur.  Onze 
naturels  se  sont  approchés  avec  nous  de  la  sainte  Table  ; c’était 
« un  temps  de  rafraîchissement  de  la  part  du  Seigneur.  » 
Quelle  douce  jouissance  pour  nos  amis  d’Angleterre,  s’ils 
avaient  pu  contempler  ces  païens  autrefois  plongés  dans  les 
ténèbres,  et  maintenant  régénérés,  assis  aux  pieds  de  Jésus  I 

— Rammakalchoke,  à huit  milles  de  Ridderpore,  est  à peu 
près  au  centre  d’une  multitude  de  villages  habités  par  vingt 
mille  individus.  Huit  de  ces  villages,  dont  on  peut  dire  litté- 
ralement que  naguère  iis  étaient  dans  les  ténèbres  et  l’ombre 
de  la  mort , viennent  d’être  appelés  h la  merveilleuse  lumière 
de  Christ , et  d’autres  se  disposent  à se  donner  aussi  au 
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Seigneur.  Ne  nous  est-il  donc  pas  permis  de  faire  un  appel  aux 
prières  des  églises  de  la  Grande-Bretagne  , en  faveur  de  ce 
petit  troupeau  que  le  bon  Pasteur  a tout  récemment  conduit 
dans  son  bercail , et  dont  la  conversion  est  une  si  glorieuse 
marque  de  la  miséricorde  de  Dieu  ? II  y a un  an  que  ce  village 
et  les  peuplades  nombreuses  qui  l’environnent  ne  nous  étaient 
même  pas  connus.  Les  pauvres  païens  qui  les  habitaientpassaient 
leur  vie  dans  une  région  où  régnaient  sans  contrôle  l’idolâtrie  et 
toutes  ses  horreurs;  car  jusque-là  n’arrivait  pas  le  bruit  de 
la  promesse  de  miséricorde  par  les  mérites  du  Rédempteur 
crucifié.  Nous  nous  réjouissons  donc,  en  pensant  que  l’éten- 
dard de  la  croix  flotte  maintenant  aux  yeux  de  ces  misérables 
esclaves  de  la  superstition  , à qui  il  semble  que  le  Seigneur 
adresse  ces  paroles  si  touchantes  : « Regardez  vers  moi,  et  soyez 
sauvés,  » igné  S.  Trawin. 

Autre  lettre  de  M.  Trawin , en  date  du  2 9 mai  1826. 

Dans  ma  dernière  lettre,  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  mander 
la  destruction  d’une  idole  de  Seeva  ; à Rammakalchoke.  Au- 
jourd’hui , c’est  avec  une  égale  satisfaction  que  je  vous  ap- 
prends que  le  temple  , où  cette  idole  était  placée  , a été  depuis 
démoli,  et  qu’avec  une  portion  des  matériaux  nous  sommes 
en  train  d’élever  un  temple  au  vrai , au  seul  Dieu  vivant.  Vous 
allez  voir,  par  quelques  extraits  de  mon  journal,  que  les  con- 
versions sont  loin  de  se  ralentir. 

i3  avril,  Ramd-IIawn,  de  Sujuaberea,  village  à un  quart  de 
lieue  de  Rammakalchoke , a invité  les  chrétiens  de  ce  der- 
nier village  à venir  dîner  avec  lui , pour  convaincre  ses  voi- 
sins du  mépris  qu’il  a maintenant  pour  ses  anciennes  idées  de 
castes,  et  qu’il  n’a  pas  de  désir  plus  sincère  que  de  se  faire 
chrétien.  Il  n’a  jamais  été  marié  légalement  à la  femme  qu'ii 
a chez  lui  depuis  dix  ans  , et  qui  porte  le  titre  de  son  épouse. 
Mais,  depuis  qu’ils  ont  entendu  prêcher  l’Evangile,  ils  ex- 
priment l’un  et  l’autre  le  désir  d’être  unis  par  un  mariage 
régulier. 

Le  i4,  nous  avons  fait,  M.  Piffard  et  moi,  une  course  à 
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Rammakalchoke.  Nous  avons  rencontré  en  chemin  les  habi- 
tans  du  village  de  Ranmogor,  qui  venaient  nous  prier  de 
nous  arrêter  chez  eux  et  d’y  établir  une  école.  A Rammakal- 
choke , nous  avons  eu  un  nombreux  auditoire.  A notre  dé- 
part, les  chrétiens  du  village  et  quelques  autres  nous  ont  ac- 
compagnés jusqu’à  notre  canot.  Pendant  la  route,  on  n’a 
cessé  de  s’entretenir  de  la  religion.  Deux  vieillards  de  la  com- 
pagnie, habitans  d’un  village  éloigné,  se  disaient  l’un  à l’autre  : 
« Nous  touchons  à la  fin  de  nos  jours;  et,  à moins  de  nous 
plonger  tout  entiers  dans  cette  religion  nouvelle,  tout  ce  que 
nous  pourrons  faire  sera  inutile.  Ceux  qui  l’ont  approfondie, 
et  ceux-là  seuls,  l’ont  bien  comprise.  » Us  paraissaient  intimé- 
ment  convaincus  que  leurs  intérêts  éternels  exigeaient  de  leur 
part  l’attention  la  plus  prompte  et  la  plus  soutenue. 

Mannick , natif  de  Sujuaberea  , est  venu  célébrer  le  di- 
manche à Kidderpore.  Depuis  quelques  mois , il  a montré  le 
plus  grand  empressement  à s’instruire,  et  maintenant  il  de- 
mande le  baptême.  • — Un  jour  qu’il  avait  été  à Rammakal- 
choke , lorsqu’il  rentra  le  soir  chez  lui , sa  famille  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  rester  dans  la  maison , lui  alléguant 
qu’il  était  devenu  chrétien,  et  qu’ainsi  il  avait  perdu  ses  droits 
de  membre  de  leur  caste.  Ne  pouvant  trouver  d’asile  dans 
le  village , il  retourna  à Rammakalchoke , où  les  chrétiens 
étaient  rassemblés  pour  la  prière.  — Le  lendemain  , vers 
une  heure  du  matin,  son  fils,  jeune  homme  d’une  vingtaine 
d’années,  se  présenta  chez  Ramjhee  , de  Rammakalchoke. 
Après  avoir  éveillé  la  famille  et  demandé  son  père , il  dit 
qu’il  voulait  marcher  sur  ses  traces,  et  chercher,  comme  lui, 
le  salut  de  son  âme.  — Mannick  et  deux  autres  naturels  ont  été 
baptisés  publiquement  le  9 mai;  deuxontétémariés. — Dix  jours 
après,  je  fis  un  voyage  à Rammakalchoke  avec  M.  Piffard. 
Après  avoir  prêché  les  habitans  et  conversé  avec  eux , nous 
achetâmes  deux  bigahs  de  terre  pour  en  faire  un  cimetière. 
— Dans  la  soirée,  nous  allâmes  à Sujuaberea,  où  nous 
trouvâmes  Mannick  sous  un  petit  auvent  qu’il  avait  dressé 
à côté  d’un  arbre  ; car , depuis  son  baptême , sa  famille  per- 
siste à ne  pas  vouloir  le  loger.  Cette  privation , qu’il  ne  soufi’i  e 
que  parce  qu’il  est  chrétien , est  une  preuve  bien  satisfaisante 
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qu’il  ne  Test  pas  seulement  de  nom  , mais  d’esprit  et  de  cœur. 
Nous  eûmes  quelques  inslans  d’entretien  avec  sa  femme , 
qui,  d’abord  , nous  montra  un  mécontentement  décidé  de  la 
conversion  de  son  mari , mais  qui , toutefois,  paraissait  s’être 
singulièrement  adoucie  avant  notre  départ.  Dans  une  aulre 
femme  de  ce  canton  , nous  avons  remarqué  avec  plaisir  des 
dispositions  qui  annoncent  qu’elle  pense  sérieusement  à son 
salut. 

En  nous  éloignant  de  ce  village , nous  avons  été  affligés  du 
spectacle  affreux  que  présentent  les  bords  de  la  Nulla,  qui 
sont  couverts  de  cadavres  abandonnés , et  dont  la  vue  fait 
horreur.  Oh  ! quand  viendra  le  temps  où  disparaîtront  ces  ter- 
ribles effets  de  l’idolâtrie  ! Nous  avons  au*si  traversé  un  champ 
qui  était  un  véritable  Golgolha  ; on  n’y  voyait  de  tous  côtés  que 
des  crânes  et  des  ossemens  épars;  preuves  terribles  «que  la 
mort  a régné  par  le  péché  » 

Avant  de  fermer  cette  lettre,  je  dois  remarquer  que  l’œu- 
vre de  Dieu  à Rammakalchoke  a excité  un  mécontente- 
ment qui  se  manifeste  d’une  manière  affligeante;  nous  devons 
nous  attendre  à la  résistance , à l’opposition;  mais  nous  savons 
aussi  que  « la  vérité  est  grande  et  qu’elle  triomphera.  » 

— Madame  Trawin  et  mademoiselle  Piffard  se  sont  occupées, 
avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges,  de  l’établissement  des 
écoles  de  filles,  dont  cinq  ont  été  établies  aux  frais  de  la  pre- 
mière. Elles  ont  envoyé  un  rapport,  d’après  lequel  il  paraît 
qu’elles  ont  ouvert  des  écoles  à Kidderpore , et  dans  neuf  ou 
dix  des  villages  voisins;  que  deux  cents  filles  environ  y re- 
çoivent l’instruction  primaire  , et  qu’un  assez  grand  nombre  y 
ont  fait  des  progrès  marqués , non  seulement  dans  ce  qui  com- 
pose l’enseignement  ordinaire,  mais  dans  la  connaissance  des 
Ecritures  et  du  catéchisme. 


SOCIETE 

DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
ayant  fixé  le  i4  mars  pour  l’installation  dans  ses  fonctions  du 
nouveau  directeur,  M.  Grandpierre  , invita  les  dames  de  la 
Société  auxiliaire  de  femmes,  les  amis  de  l’institution  et  quel- 
ques étrangars  à y assister.  Cette  fête  religieuse  a eu  lieu  dans 
la  maison  des  Missions.  M.  Stapfer,  vice-président  de  la  So- 
ciété, occupait  le  fauteuil.  Près  de  lui  étaient  placés  M.  Grand- 
pierre  et  les  membres  du  Comité;  vis-à-vis  de  lui,  les  élèves  et 
les  personnes  invitées. 

M.  le  pasteur  Juillerat  ayant  prononcé  une  fervente  prière, 
M.  le  président  prit  la  parole  et  dit: 

Parmi  îes  motifs  qui  peuvent  porter  les  hommes  animés  de  sen- 
timens  louables  à se  rassembler  pour  jouir  en  commun  d’idées 
qui  élèvent  i’àme , et  d’affections  qui  ennoblissent  les  penchans 
du  cœur , il  n’y  en  a aucun , je  ne  dirai  pas  plus  digne  de  notre 
vocation  céleste , mais  égal  en  pureté  et  en  puissance  évangéli- 
que à celui  qui  nous  réunit  en  celte  heure.  Nous  n’avons  en  vue 
aucun  intérêt  terrestre;  ce  n’est  pas  même  notre  propre  salut 
qui  occupe  plus  particulièrement  nos  pensées.  Nous  sommes 
venus  ici  pour  remercier  Dieu  d’une  preuve  éclatante  de  son 
infinie  miséricorde  et  pour  implorer  la  continuation  de  ses 
divins  secours  en  faveur  d’un  étahlissement , jeune  encore,  il 
est  vrai , mais  qui , déjà  , dans  plus  d’une  circonstance  de  sa 
courte  durée,  a été  l’objet  de  sa  protection  visible. 

11  y a bien  peu  d’années  qu’associés  à quelques-unes  des  en- 
treprises pieuses  qui  ont  signalé  et  propagé,  au  sein  des  peuples 
de  l’Europe  protestante,  un  réveil  à jamais  remarquable  des 
sentimens  religieux , nous  étions  encore  étrangers  à une  des 
œuvres  évangéliques  qui  semblaient  en  devoir  être  inséparables. 
De  grandes  difficultés  s’opposaient  à la  réalisation  d’un  vœu 
qui  était  au  fond  des  cœurs.  On  craignait  d’avoir  épuisé 
la  bonne  volonté  et  le  courage  des  protestans  de  la  capitale, 
par  le  soutien  qu’on  avait  obtenu  de  leur  charité  pour  le  culte. 
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pour  les  écoles  , pour  la  Société  biblique  et  pour  celle  des  Traités 
religieux.  Cependant  les  amis  de  la  religion  se  reprochaient  de 
n’avoir  rien  fait  directement  pour  l’œuvre  d’amour  par  excel- 
lence , pour  l’accomplissement  d’uu  des  préceptes  les  plus  clairs 
et  les  plus  saintement  obligatoires  de  l’Évangile,  pour  sa  pro- 
pagation parmi  les  nations  privées  encore  de  sa  lumière.  Com- 
ment jouir  avec  une  satisfaction  pure  et  une  conscience  tran- 
quille du  bien  qu’on  possède,  en  restant  sourd  à la  voix  de 
Celui  qui  nous  l’a  donné  gratuitement,  et  qui,  en  retour  de 
celte  inexprimable  grâce , nous  prescrit  de  le  partager  avec 
ceux  qui  y ont  le  même  droit  que  nous  , et  qui  ne  peuvent  le 
recevoir  que  de  nos  mains?  N’est-ce  pas  être  dépositaires  infi- 
dèles , avares  recéleurs  d’un  trésor  qui  nous  a été  confié  pour  le 
répandre  et  le  faire  fructifier? 

Au  moment  où  cette  lacune  dans  nos  institutions  chré  - 
tiennes commençait  à se  faire  péniblement  sentir , les  amis 
des  Missions  furent  puissamment  encouragés  à la  remplir  par 
les  entretiens  qu’ils  eurent  le  bonheur  d’avoir  avec  M.  Blum- 
hardt,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Paris  en  1822.  D’après  les 
conseils  de  ce  respectable  fondateur  de  l’Institut  des  Missions 
de  Bâle,  ils  firent  un  essai,  et  Dieu  bénit  leurs  efforts.  De 
nombreux  témoignages  de  fraternel  intérêt  et  des  offres  de 
coopération  active  arrivant  de  plusieurs  contrées  de  la  France 
protestante , le  Comité  provisoire , qui  s’était  chargé  d’aviser 
aux  moyens  d’exécuter  le  projet  concerté  avec  M.  Blumhardt , 
se  vit  bientôt  comme  appelé  par  la  Providence  même  à sortir 
du  cercle  où  il  avait  cru  d’abord  devoir  se  renfermer;  et,  au 
lieu  de  se  borner  à être  une  succursale  de  la  Société  de  Bâle, 
il  se  trouva  bientôt , grâce  au  généreux  appui  de  Sociétés  auxi- 
liaires, surgissant,  comme  à la  voix  du  Maître  de  la  moisson,  de 
différons  points  du  royaume  , en  possession  de  ressources  suffi- 
santes pour  entreprendre  de  former  des  élèves  missionnaires 
dans  la  maison  où  nous  sommes  réunis. 

De  nouvelles  marques  de  l’assistance  du  Très-Haut  ne  tar- 
dèrent pas  h donner  comme  une  sanction  divine  à l’extension 
de  notre  premier  projet.  Nos  revenus  s’accrurent;  les  demandes 
d’admission  dans  cet  Institut  naissant  se  multiplièrent , et  nous 
fumes  assez  heureux  pour  lui  donner  un  premier  directeur, 
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singulièrement  propre  par  son  zèle  et  sa  foi  fervente  à introduire 
dans  îe  nouvel  établissement  ce  principe  de  vie  religieuse, 
qui  est  la  première  condition  de  la  prospérité  d’une  institution 
comme  la  nôtre.  Malheureusement  la  santé  de  M.  Galland  fut 
altérée  par  les  travaux  variés  et  assidus  auxquels  il  se  livra 
avec  une  ardeur  mieux  proportionnée  à l’étendue  des  besoins 
d’instruction  de  ses  élèves  qu’à  ses  forces  physiques.  Le  Co- 
mité aurait  vivement  désiré  conserver  à la  Maison  un  chef  si 
précieux,  et  rendre  l’accomplissement  de  ses  devoirs  moins 
nuisible  à sa  santé , en  lui  procurant  l’aide  de  collaborateurs 
qui  l’auraient  soulagé  dans  quelques  parties  d’une  tâche  trop 
laborieuse.  Mais  la  probité  et  la  délicatesse  de  ce  zélé  serviteur 
de  Christ  ne  lui  permirent  pas  de  rester  chargé  de  soins  aux- 
quels il  ne  croyait  plus  pouvoir  suffire  ; son  excellente  épouse 
partagea  ses  appréhensions , et  nous  dûmes  consentir  à une 
séparation  qui  nous  causa  de  grands  regrets  et  une  véritable 
inquiétude.  Nous  implorâmes  le  secours  qui  ne  nous  avait  point 
encore  manqué , et  il  nous  vint  parla  même  main  dont  le  Sei- 
gneur s’était  déjà  servi  pour  donner  naissance  à notre  Société 
des  Missions  évangéliques.  Au  moment  même  où  le  choix  du 
successeur  de  M.  Galland  nous  tenait  le  plus  péniblement  en 
suspens  , il  arrive  une  lettre  adressée  à un  membre  du  Comité 
par  un  des  plus  respectables  promoteurs  de  notre  sainte  cause, 
qui  nous  indiquait  un  digne  ami  de  M.  Blumhardt,  comme  le 
ministre  le  plus  propre  à nous  dédommager  de  la  perte  de 
M.  Galland  , et  qui  appuyait  son  opinion  de  l’avis  de  l’excellent 
directeur  de  l’Institut  de  Bâle.  Le  Comité  ne  put  s’empêcher 
de  voir  une  véritable  désignation  de  la  Providence  dans  ce 
conseil  donné  par  deux  des  meilleurs  juges  auxquels  il  lui  fût 
possible  de  recourir;  il  s’empressa  de  s’y  conformer,  et  res- 
sentit une  extrême  satisfaction  lorsque  M.  le  pasteur  Grand- 
pierre  accueillit  nos  propositions  et  se  rendit  à nos  vœux. 

Ce  sentiment  est  devenu  plus  doux  et  plus  pur  à mesure  que 
les  relations  personnelles  et  suivies  dans  lesquelles  nous  sommes 
entrés  avec  notre  nouveau  directeur  , nous  ont  fait  mieux  con- 
naître les  qualités  qui  lui  avaient  acquis  l’estime  et  l’afFeclion 
de  son  troupeau , ainsi  que  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  ville  où  il  exerçait  le  ministère  sacré.  Cependant,  cher  et 
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digne  Frère,  la  joie  que  nous  éprouvons  à vous  voir  prendre 
possession  solennelle  de  la  direction  , que  nous  déposons  entre 
vos  mains  au  nom  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  et 
de  ses  auxiliaires  dans  ce  royaume,  cette  joie  ne  sera  complète, 
nous  ne  nous  livrerons  avec  sécurité  aux  émotions  qu’elle 
excite  en  nous,  et  que  la  réunion  de  ce  jour  rend  plus  vives  et 
plus  profondes;  nous  ne  pourrons  goûter  pleinement  le  bon- 
heur de  vous  avoir  donné  pour  chef  et  pour  guide  à nos  jeunes 
frères  que  lorsque  nous  aurons  la  certitude  que  vos  nouvelles 
fonctions  vous  offrent  , dans  une  carrière  plus  difficile  encore 
que  celle  à laquelle  vous  avez  renoncé  en  noire  faveur , une 
suffisante  compensation  des  sacrifices  que  vous  avez  faits  en 
quittant  la  place  que  vous  remplissiez  avec  tant  d'édification 
pour  les  membres  de  votre  Eglise. 

Il  ne  tiendra  pas  , cher  Frère , au  Comité  que  vous  ne  la 
trouviez,  cette  compensation,  dans  le  zèle  que  nous  apporte- 
rons à vous  seconder  dans  votre  laborieuse  lâche  , dans  les 
soins  que  nous  mettrons  à l’alléger  et  à la  rendre  plus  fruc  - 
tueuse , autant  que  cela  dépendra  de  nous , dans  la  confiance 
avec  laquelle  nous  accueillerons  toutes  les  améliorations  sur 
lesquelles  vos  lumières  et  votre  expérience  appelleront  notre 
sollicitude,  dans  la  tendre  et  fraternelle  sympathie  avec  laquelle 
nous  chercherons  à adoucir  les  peines  qui  vous  attendent  dans 
la  sainte  carrière  à laquelle  vous  vous  dévouez  , et  où  les  tra- 
verses et  les  décomptes  sont  d’autant  plus  nombreux  et  dou- 
loureux, que  la  sphère  d’action  est  plus  vaste  et  l’objet  des  efforts 
plus  ardu  et  plus  élevé.  Nous  osons  aussi  nous  rendre  , dans  le 
même  but , l’organe  de  la  Société  auxiliaire  de  femmes  de 
Paris,  et  vous  exprimer  en  son  nom  les  mêmes  intentions , le 
même  désir  de  vous  aider  à assurer  à vos  élèves  les  soins  qui 
leur  seront  nécessaires,  et  à coopérer  à leur  bien-être  en  tout 
ce  qui  admettra  et  sollicitera  ce  concours.  Vous  aurez  déjà 
entendu  plus  d’une  voix  célébrer  le  zèle  de  ces  Dames,  les 
témoignages  d’affection  et  les  services  que  M.  et  Mme  Galland 
en  ont  reçus,  et  qui  ont  été  pour  eux,  à l’égard  des  besoins 
de  l’établissement,  comme  dans  leurs  épreuves  personnelles, 
une  source  abondante  de  secours  efficaces  et  de  douces  con- 
solations. 
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Mais  la  véritable,  la  seule  récompense  de  vos  travaux  et  de 
vos  sacrifices,  à laquelle  vous  puissiez  attacher  une  valeur 
absolue  et  que  rien  ne  saurait  balancer,  c’est  le  zèle  que  nos 
chers  élèves  déploieront  en  retour  du  vôtre , c’est  l’attache 
ment  dont  ils  paieront  vos  soins  , c’est  l’exactitude  avec  la- 
quelle ils  se  conformeront  aux  sages  règles  de  travail  que  vous 
leur  prescrirez  , c’est  la  soumission  aux  privations  et  aux  de- 
voirs que  leur  sublime  vocation  leur  impose,  c’est  le  brûlant 
amour  qu’ils  éprouveront  pour  le  Sauveur , dont  ils  doivent 
annoncer  le  grand  salut  et  l’ineffable  charité  à ceux  qui  sont 
encore  les  esclaves  du  vice  et  de  l’ignorance.  Mais , j’avoue , 
je  n’ai  aucune  inquiétude  sur  les  sentimens  religieux  de  nos 
élèves.  Indépendamment  de  l’exemple  que  vous  leur  donnerez, 
très- cher  Frère,  et  de  toute  la  tendance  de  l’enseignement 
qu’ils  auront  le  bonheur  de  recevoir  de  vous,  il  y a dans 
la  position  et  dans  la  perspective  d’un  futur  missionnaire  un 
fidèle  moniteur,  un  interprète  clairvoyant  qui  les  avertira 
du  véritable  sens  des  livres  sacrés  et  du  seul  moyen  de 
rendre  leurs  travaux  efficaces  plus  sûrement  que  l’exégèse  la 
plus  savante.  Il  se  revèle  déjà  , pour  ainsi  dire,  instinctivement 
à leur  sentiment  intérieur,  et  l’histoire  de  la  prédication  de 
l’Evangile  le  leur  dira  de  mille  manières  , que  Jésus-Christ , 
immolé  pour  les  pécheurs  , est  l’unique  doctrine  effectivement 
régénératrice  qui  ait  été  prêchée  aux  hommes,  qui  ait  prise  sur 
eux  à tous  les  degrés  de  leur  civilisation  et  qui  satisfasse  à tous 
les  besoins  de  leur  nature.  Pour  sentir  profondément  que  ce 
n’est  point  la  doctrine  de  Jésus-Christ , mais  sa  personne  qui 
opère  la  délivrance  des  hommes  qui  viennent  à lui,  et  qui  ré- 
tablit en  eux  l’image  divine;  pour  reconnaître  que  ce  n’est 
point  dans  l’intention  de  faciliter  la  propagation  de  sa  religion 
ou  dans  le  but  de  donner  l’exemple  de  la  vertu  la  plus  sublime 
au  sein  de  la  plus  cruelle  adversité  qu’il  s’est  livré  à ses  bour- 
reaux, mais  que  sa  mort  fut,  selon  ses  propres  déclarations, 
partie  intégrante,  essentielle,  principale  de  sa  mission  divine 
auprès  du  genre  humain;  pour  se  pénétrer  de  la  suréminence 
de  cette  doctrine  libératrice,  nos  élèves  n’auront  qu’à  lire  les 
relations  des  missionnaires  et  à comparer  les  succès  de  ceux 
qui  ont  cherché  à convertir  les  peuples  non  chrétiens  au  moyen 
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des  vérités  rationnelles , bien  qu’appuyées  sur  une  autorité 
divine,  avec  les  résultats  de  l’évangélisation  vraiment  aposto- 
lique. 

Non  , mes  chers  et  jeunes  Frères  , ce  n’est  point  une  dévia- 
tion de  la  pureté  de  la  foi  qui  est  à craindre  pour  vous  sous 
l’excellent  guide  que  la  Providence  nous  a conduits  à vous 
donner,  et  sous  le  constant  empire  du  pressentiment  des  diffi- 
cultés que  vous  aurez  à vaincre,  et  que  vous  ne  pourrez  sur- 
monter qu’en  tournant  les  regards  du  misérable  pécheur  vers 
l’Agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Ce  que  je  redoute  le 
plus  pour  vous,  mes  bien-aimés  Frères,  c’est  l’illusion  que 
vous  pourriez  vous  faire  sur  votre  aptitude  au  grand  œuvre 
auquel  une  piété  sincère  et  un  généreux  dévouement  vous  por- 
tent à vous  consacrer.  Ne  confondez  pas  une  véritable  voca- 
tion apostolique  avec  les  bons  mouvemens  d’une  âme  qui  adore 
son  Sauveur  , et  qui  aspire  à lui  témoigner  sa  reconnaissance 
en  amenant  au  pied  de  sa  croix  les  peuples  assis  dans  l’ombre 
de  la  mort.  Quel  est  le  cœur  qui  ne  serait  pas  déchiré  à la  lec- 
ture de  tant  d’horribles  traits  de  barbarie,  de  cruauté , de 
superstitions  aussi  effroyables  que  corruptrices  , qui  forment 
comme  tout  le  fonds  du  hideux  tableau  de  la  vie  publique 
et  privée  de  nations  plus  féroces  que  les  tigres  au  milieu  des- 
quels elles  habitent  ! Qui  ne  pleure  pas  sur  l’aveuglement  des 
infortunés  qui , hélas  1 ignorent  encore  que  le  grand  sacrifice  , 
offert  sur  Golgotha,  il  y a deux  mille  ans,  a effectué  ce  que  tous 
les  tourmens  et  tous  les  suicides  prétendus  expiatoires  ne  sau- 
raient opérer,  et  qui,  pour  gagner  la  félicité  céleste,  s’infli- 
gent des  tortures  inouïes  au  moment  même  où  la  lumière  de 
l’Evangile  éclaire  tant  de  peuples  qui  lui  doivent  une  écla- 
tante prospérité,  un  bonheur  domestique  calme  et  digne,  les 
jouissances  les  plus  noblesetles  plus  pures  du  cœur  et  de  l’esprit  ! 
Qui  ne  se  sent  pas,  à ce  spectacle,  ému  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  l’âme , et  saisi  du  désir  de  porter  la  bonne  nouvelle 
à des  hommes  plongés  dans  de  si  épaisses  ténèbres , d’arracher 
le  bandeau  de  dessus  leurs  yeux , et  d’ouvrir  leurs  entrailles  à 
la  commisération  envers  leurs  semblables  et  à la  pitié  pour 
eux-mêmes!  Et,  lorsqu’une  foi  vive  et  sincère  donne  à ces 
senlimens  une  énergie  qui  paraît  défier  tous  les  obstacles  et 
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tous  les  dangers  , on  est  comme  entraîné  à y reconnaître  une 
vocation  décidée , un  appel  du  Seigneur  dans  la  carrière  des 
Missions. 

Toutefois , quoiqu’un  jeune  homme,  doué  de  sensibilité  et 
d’une  âme  expansive  , éprouve  ces  émotions  avec  une  force  et 
une  vivacité  qui  semblent  devoir  être  le  garant  de  la  persévé- 
rance et  d’une  vocation  réelle  , il  se  peut  qu’il  lui  manque  des 
qualités  indispensables  pour  qu’il  puisse,  sans  s’exposer  à de 
tristes  mécomptes,  peut-être  à de  tardifs  regrets , fournir  la 
carrière  qui  lui  apparaît  comme  indiquée  à son  choix  par  la 
voix  de  la  conscience  et  du  suprême  Ordonnateur. 

Et  ici,  je  n’ai  pas  en  vue  seulement  les  connaissances  aussi 
variées  qu’approfondies  qui  sont  nécessaires  au  messager  de 
Christ  chez  les  nations  dont  l’esprit  a été  faussé,  et  le  cœur 
glacé  par  les  systèmes  subtils  et  pervers  de  prétendus  sages  et 
par  l’influence  délétère  de  classes  lettrées,  presque  inaccessibles 
à la  vérité.  Je  n’entends  pas  non  plus  désigner  précisément  un 
défaut  de  talens  ou  de  facultés  intellectuelles , un  manque  de 
présence  d’esprit  ; enfin , l’absence  de  qualités  précieuses  que 
l’homme  ne  se  donne  pas , absence  qui  empêcherait  le  mission- 
naire de  tirer  parti  de  son  instruction  et  de  son  dévouement 
à la  cause  de  Christ , si  ces  dons  ne  lui  avaient  pas  été  dépar- 
tis dans  une  mesure  plus  qu’ordinaire. 

Une  application  constante  et  bien  dirigée  peut  suppléer 
h cette  privation,  jusqu’à  un  certain  point;  et,  comme  un  prin- 
cipe actif  de  vie  spirituelle  demeure  la  disposition  la  plus  im- 
portante entre  celles  qui  qualifient  le  missionnaire  pour  la  plus 
belle  des  vocations  que  l’homme  puisse  remplir,  à Dieu  ne 
plaise  que  je  ne  reconnaisse  pas  la  suprématie  de  cette  dispo- 
sition sur  toutes  les  autres  ! 

Ce  qui  se  présentait  à mon  esprit  lorsque  j’appelais  l’élève 
missionnaire  à un  scrupuleux  examen  de  son  aptitude  , ce  sont 
des  sentimens  , des  habitudes  et  un  état  de  l’âme  sans  lesquels 
l’expérience  a démontré  que  les  succès  auxquels  le  missionnaire 
aspire  sont  incertains  ou  impossibles  à obtenir.  Les  hommes 
qui  ont  rendu  les  plus  grands  services,  soit  dans  la  carrière 
même  des  Missions  actives,  soit  dans  les  établissemens  destinés 
à former  des  messagers  de  Christ,  s’accordent  à compter,  au 
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premier  rang  des  vertus  qui  sont  l’ornement  et  la  meilleure 
arme  du  missionnaire , un  renoncement  absolu  à ses  intérêts 
personnels  et  à son  amour-propre,  une  soumission  sans  réserve 
à la  volonté  de  son  Maître , une  humilité  de  cœur  profonde 
qui  lui  inspire  de  la  défiance  en  ses  forces , et  le  dispose  à la 
déférence  envers  les  autres,  une  patience  à toute  épreuve,  une 
bienveillance  toujours  égale,  provenant  d’un  cœur  aimant  et 
d’un  fonds  de  charité  inépuisable.  Il  faut  qu’il  acquière  un  em- 
pire parfait  sur  tous  ses  mouvemens  intérieurs  , qu’il  les  mette 
aux  pieds  du  Sauveur  avec  lequel  il  est  crucifié,  et  qu’il  se 
soumette  avec  joie  aux  règles , aux  privations  et  aux  gênes  qui 
lui  seront  imposées  par  les  devoirs  de  sa  vocation,  et  qu’il  con- 
sidérera comme  des  moyens  de  former  de  plus  en  plus  Christ 
en  lui  jusqu  à ce  quil  arrive  à sa  parfaite  stature . ( Gai. , IV, 

19.  Eph.,  IV,  i3.  ) 

Voilà  , mes  jeunes  et  bien-aimés  Frères  , un  modèle  du  mis- 
sionnaire parfait,  auquel  il  n’est  sans  doute  guère  possible  à la 
faiblesse  humaine  de  s’élever.  C’est  une  peinture  idéale  presque 
effrayante  que  je  n’aurais  pas  eu  le  courage  de  vous  montrer, 
si  je  ne  savais  que  des  âmes  telles  que  les  vôtres  puisent  de 
nouvelles  forces  dans  les  difficultés  qu’elles  rencontrent,  et  se 
fortifient  par  la  lutte  même  à laquelle  leur  divin  Maître  les  ap- 
pelle ; je  ne  vous  aurais  pas  présenté  un  pareil  tableau,  si  je 
ne  vous  voyais  placés  sous  la  direction  d’un  guide  éclairé  et 
tendre  qui  saura  graduer  la  marche  de  vos  études  , et  ces 
exercices  spirituels  qui  sont  l’âme  et  la  boussole  de  vos  tra- 
vaux. Son  enseignement  calculé  sur  vos  besoins,  et  fécondé 
par  les  conseils  d’une  amitié  prévoyante,  et  par  les  épanche- 
mens  que  sa  bonté  provoquera  , ne  pourra  manquer  de  vous 
conduire  à l’exacte  et  juste  appréciation  de  votre  véritable 
capacité,  et  à un  emploi  de  votre  vie  conforme  à la  volonté 
divine.  Plus  vous  serez  dociles  aux  instructions  de  ce  digne  et 
paternel  directeur  , et  plus  vous  ferez  de  rapides  progrès  dans 
la  carrière  préparatoire  que  ses  lumières  supérieures  et  une 
parfaite  connaissance  des  sages  lois  de  l’Institut  de  Bâle  vous 
aideront  à parcourir  d’un  pas  assuré.  Que  nos  supplications 
montent  au  trône  des  miséricordes,  pour  demander  au  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  produit  en  nous  lavolonU 
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et  ï exécution  selon  sa  bienveillance  , qu’il  soutienne  et  bénisse 
les  efforts  de  l’administration,  du  directeur,  des  élèves,  afin 
qu’ils  soient  jugés  dignes  de  servir  d’instrumens  à la  propa- 
gation du  règne  de  Celui  qui,  selon  le  disciple  qu’il  aimait,  est 
le  vrai  Dieu  et  la  vie  étemel  le  ( 1 Jean  . V,  20). 

M.  Grandpierre , dont  l’émotion  était  visible,  s’exprima 
ensuite  comme  suit: 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  trés-chers  et 
bien -aimés  Frères  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur ! 

Quand  , dans  une  circonstance  comme  celle  où  je  me  trouve 
h cette  heure , un  homme  prend  la  parole , il  risque  toujours 
de  parler  mal , parce  qu’il  ne  pourra  s’exprimer  que  faiblement 
sur  les  choses  qu’il  a à dire.  Les  pensées  qui  se  présentent  à 
son  esprit  sont  si  graves , les  émotions  qui  viennent  remuer 
son  cœur  sont  si  profondes  et  si  puissantes , qu’il  est  bien  im- 
possible que  son  langage,  quelque  énergique  qu’il  soit,  suffise 
h représenter  aux  autres  tout  ce  qui  se  passe  en  lui.  — Ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  sans  doute.  Messieurs,  que  je  me  suis 
fait  de  ma  vocation  des  idées  assorties  à sa  grandeur  et  à son 
importance;  s’il  en  fallait  des  preuves,  j’en  appellerais  à ces 
jours  de  sérieuses  réflexions  et  de  combats  avec  moi-même , 
où,  pesant  devant  Dieu  l’appel  que  vous  m’aviez  adressé,  je  ne 
me  sentis  pas  libre  de  l’accepter,  et  vous  priai  de  me  permettre 
de  venir  sur  les  lieux  mêmes  éclairer  une  conviction  qui  me 
semblait  alors  si  difficile  à obtenir;  j’en  appellerais  encore  à 
ces  semaines  de  consultation  et  d’examen,  où  vous  me  vîtes 
ensuite  au  milieu  de  vous  chercher  à connaître  la  volonté  de 
Dieu  avant  que  de  me  décider  pour  le  parti  que  j’ai  embrassé 
dès-lors  ; j’en  appellerais  enfin  à ces  huit  jours  de  prière  , et, 
j’ose  bien  dire,  de  détresses,  que  je  passai  dernièrement  seul 
dans  celte  maison , en  attendant  vos  élèves , jours  que  je  n’ou- 
blierai certainement  pas  aussi  long -temps  que  je  demeurerai 
ici , pendant  lesquels  le  nombre  et  l’importance  des  obligations 
de  ma  charge  m’apparurent  dans  une  lumière  tellement  vive. 
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que  j’en  fus  comme  attéré , le  Seigneur  le  permettant  sans 
cloute,  afin  que  je  n’eusse  point  de  confiance  en  moi-même  ^ 
mais  dans  le  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  et  qui  appelle  les 
choses  qui  ne  sont  point  comme  si  elles  étaient.  — Mais  enfin, 
le  dirai-je?  à ces  différentes  époques,  il  y avait  pourtant  en- 
core un  certain  espace  entre  moi  et  les  fonctions  qui  plus  tard 
devaient  m’être  déférées;  elles  ne  se  présentaient  alors  à mes 
yeux  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné;  je  pouvais 
encore  jusqu’à  un  certain  point  me  faire  illusion  , douter  qu’il 
fût  vrai  que  moi  pauvre , faible  , indigne  de  tant  de  manières , 
je  fusse  appelé  à devenir  le  directeur  de  votre  établissement 
des  Missions,  et,  tant  la  chose  me  paraissait  extraordinaire  ! 
n’être  assuré  pleinement  de  sa  réalité  que  lorsqu’une  céré- 
monie comme  celle-ci  viendrait  me  dessiller  les  yeux  et  me 
convaincre.  Aujourd’hui  ces  rêveries  de  la  timidité,  ces  illu- 
sions , ces  doutes  de  la  défiance  ne  sont  plus  possibles.  Je  viens 
de  l’entendre  de  votre  bouche,  M.  le  président;  je  suis  installé 
à mon  poste  ; vous  m’avez  investi  de  tous  les  pouvoirs  de  ma 
charge  : vous  m’avez  présenté  à ces  jeunes  gens  comme  leur 
directeur  et  leur  père,  et  dans  ce  moment , plus  que  jamais, 
les  pensées  les  plus  sérieuses  et  les  plus  imposantes  viennent 
assaillir  à la  fois  mon  esprit. 

Je  me  représente,  en  effet,  Messieurs,  tout  ce  que  je  dois 
être  pour  votre  Comité  , pour  vos  élèves , pour  la  France  pro- 
testante tout  entière.  — • Vous  attendez  de  moi  que  j’entre- 
tienne l’esprit,  que  je  dirige  la  marche,  que  je  prépare  et 
surveille  les  opérations  d’un  établissement  dont  les  intérêts 
sont  aussi  immenses  que  la  fin  en  est  noble,  puisqu’il  a pour 
but  la  félicité  temporelle  et  éternelle  de  tant  de  millions  de  nos 
semblables  qui  vivent  sans  Dieu  et  sans  espérance  au  monde. 
Mais  ici  quelle  pénétration  d’esprit,  quelle  sagesse,  quelle 
vigilance  , quelle  activité  ne  sont  pas  nécessaires  pour  mainte- 
nir cette  institution  sur  la  base  que  vous  lui  avez  donnée , pour 
la  préserver  de  dégénérer  des  principes  évangéliques  qui  en 
ont  fait  l’âme  jusqu’à  présent , pour  prévoir  et  saisir  les  moyens 
les  plus  propres  à lui  donner  de  l’extension  et  pour  réaliser  à 
la  fin  le  but  qu’elle  se  propose  , celui  de  fonder  et  d’entretenir 
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des  stations  missionnaires  dans  les  contrées  que  n’éclaire  poiut 
encore  le  flambleau  de  l’Evangile  ! 

Vous  attendez  de  votre  directeur  qu’il  soit,  dans  le  sens  le 
plus  étendu  de  ce  mot , l’instituteur  des  élèves  de  votre  sémi- 
naire, qu’il  les  prépare  à remplir  dignement  leur  vocation  fu- 
ture , en  éclairant  et  fortifiant  leur  foi , en  agrandissant  le 
cercle  de  leurs  connaissances  religieuses , en  leur  mettant  en 
main  les  instrumens  qui  les  rendront  capables  de  communiquer 
avec  succès  leur  conviction  aux  autres  , en  les  animant  et  en 
les  soutenant  dans  des  études  souvent  sèches  et  toujours  labo- 
rieuses , en  étant  enfin  auprès  d’eux  pour  la  vie  spirituelle  et 
chrétienne  un  ami  tendre  et  dévoué , toujours  prêt  à leur 
donner  des  conseils , des  instructions  , des  consolations  , des 
encouragemens.  Mais  ici  quelle  application  et  quelles  études 
ne  faut-il  pas  pour  arriver  et  se  maintenir  à la  hauteur  des  en- 
seignemens  qu’on  est  appelé  à leur  donner  ! quel  courage  et 
quelle  persévérance  pour  ne  point  se  laisser  rebuter  par  les 
difficultés  que  l’on  rencontre,  et  dans  soi-même  et  dans  les 
autres,  presque  à chaque  pas  que  l’on  faitl  quelle  prudence 
et  quelle  expérience  chrétiennes  pour  savoir  s’accommoder  aux 
différens  caractères,  pour  ne  rien  forcer,  pour  ne  pas  heur- 
ter , et  cependant  pour  faire  marcher  chacun  suivant  un  même 
esprit  et  d’après  une  même  règle  ! 

Vous  voulez  enfin  que,  par  le  canal  de  votre  directeur,  une 
correspondance  suivie,  propre  à réveiller  le  zèle  et  à nourrir 
l’intérêt  pour  l’œuvre  des  Missions , soit  entretenue  avec  les 
églises  évangéliques  de  ce  royaume,  et  que  des  publications 
régulières  aillent  de  votre  part  éclairer  les  esprits  prévenus 
contre  vos  travaux  et  fournir  en  même  temps  un  aliment  aux 
âmes  chrétiennes  déjà  convaincues  de  l’excellence  du  but  que 
vous  poursuivez.  Et  cependant,  sans  parler  des  travaux  que 
de  pareilles  occupations  nécessitent , il  y a encore  tant  et  de 
si  fâcheux  préjugés  à dissiper  , tant  de  tiédeur  et  d’indifférence 
à vaincre,  tant  et  de  si  différens  adversaires  à combattre  , tant 
et  de  si  puissans  obstacles  à surmonter...! 

Encore,  Messieurs,  s’il  ne  s’agissait  ici  que  d’une  institu- 
tion purement  humaine , nous  n’aurions  point  tant  à nous  in- 
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quiéter;  car,  avec  un  certain  esprit  de  combinaison,  avec  un 
peu  de  savoir-faire , avec  de  l’application  , des  efforts  et  quelque 
facilité  pour  le  travail , on  pourrait  peut-être  compter  d’avance 
sur  un  succès  assuré.  Mais , nous  le  savons  , et  personne  de 
nous  n’en  doute,  c’est  ici  une  œuvre  toute  divine,  et  par  sa 
nature  et  par  son  but , et  par  ses  principes  et  par  l’esprit  qui  la* 
dirige.  Elle  a été  entreprise  par  la  foi  pour  obéir  à un  ordre 
formel  de  Dieu  dans  sa  Parole  ; elle  a pour  but  la  gloire  de  son 
Nom  et  le  salut  des  âmes  qui  périssent  ; elle  ne  connaît  de 
règle  que  celle  de  sa  vérité  ; elle  ne  veut  travailler  que  sous  la 
direction  de  son  esprit.  Ai-je  bien  dit?  Non , il  y a plus;  pour 
qu’elle  prospère,  il  faut  que  ce  soit  l’Esprit  de  Dieu  qui  en  soit 
l’âme  et  la  vie , le  ressort  puissant  qui  la  fasse  mouvoir  tout 
entière.  Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  anime  directeur  et  élèves , 
qui  prépare  lui-même  ces  derniers  , qui  les  sanctifie  pour  être 
des  vaisseaux  honorables  dans  la  maison  du  Dieu  vivant,  qui 
les  remplisse  du  feu  de  la  charité  de  Christ  et  de  l’amour 
des  âmes , qui  les  consacre  par  une  sainte  vocation  , qui  les 
place  au  poste  qui  leur  est  assigné , qui  leur  ouvre  les  voies 
pour  travailler  avec  fruit , qui  les  conduise , qui  les  fortifie  et 
qui  adresse  chacun  de  leurs  pas  dans  le  chemin  où  leur  Sau- 
veur les  appelle  à marcher;  en  un  mot,  c’est  Dieu,  c’est 
Christ,  c’est  le  Chef  invisible  de  l’Eglise  qui  dirige  l’établisse- 
ment dont  nous  nous  appelons  bien  improprement  les  direc- 
teurs, et  qui  le  porte,  avec  tous  ses  agens,  depuis  le  premierau 
dernier , dans  cette  main  puissante  qui  embrasse  les  mondes 
et  qui  tient  les  rênes  de  l’univers. 

Et  voilà  précisément , Messieurs , en  quoi  gît  la  difficulté  de 
notre  tâche.  C’est  dans  le  monde  invisible  et  pour  le  monde 
invisible  que  nous  travaillons,  dans  le  royaume  de  Dieu  et  pour 
le  royaume  de  Dieu  ; c’est  donc  dans  l’atmosphère  et  sous  les 
lois  du  monde  invisible,  du  royaume  de  Dieu  que  nous  devons 
vivre.  Nous  avons  ici  à apprendre  un  art  bien  difficile , celui  de 
renoncer  continuellement  à nous-mêmes  ; celui  de  nous  défier 
de  nos  vues,  de  nos  plans  , de  nos  projets , de  notre  propre  sa- 
gesse , celui  de  nous  habituer  à nne  dépendance  journalière  de 
Dieu  pour  toutes  choses,  celui  de  nous  former  à un  abandon 
complet  à sa  volonté;  nous  avons  ici  à étudier  attentivement  les 
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directions  de  sa  Providence,  afin  de  les  suivre , sans  prévenir 
ou  sans  entraver  ses  desseins  ; nous  avons  ici  h nous  maintenir 
dans  un  esprit  de  prière  habituel  et  dans  cette  communion  avec 
Dieu  par  Christ,  qui  est  le  grand  secret,  comme  aussi  la  source 
infaillible  de  la  force  et  de  la  sagesse.- — Ah  ! Messieurs,  après 
tout  ce  que  vous  venez  d’entendre,  (et  que  n’y  aurait-il  point 
encore  eu  à dire?)  ne  vous  écrierez-vous  pas  avec  nous  et  du 
plus  profond  de  vos  âmes  : Qui  est  suffisant  pour  ces  choses? 

Qui  est  suffisant  pour  ces  choses?....  Certainement  pas 
l’homme  faible  et  pécheur , certainement  pas  le  mortel  à courte 
vue,  certainement  pas  la  créature  d’un  jour , toujours  prêle  à 
se  tromper , à faillir  , à se  décourager  ; mais  le  Dieu  vivant  et 
véritable , mais  le  Dieu  fidèle  en  ses  promesses , mais  le  Dieu 
de  l’Evangile , mais  le  Sauveur  qui  a juré  qu’il  demeurerait 
avec  les  siens  jusqu’à  la  fin  du  monde,  le  Sauveur  qui  leur  a 
mérité  une  fois  par  son  sang,  et  qui  dès-lors  leur  procure  sans 
cesse  le  Consolateur,  l’Esprit  de  vérité  qui  les  conduit  sûre- 
ment et  en  toute  vérité.  C’est  en  lui,  en  ce  Dieu  de  bonté,  d’im- 
mense compassion  et  d’un  long  support,  que  notre  cœur  dé- 
pose toutes  ses  craintes  et  qu’il  puise  une  sainte  hardiesse  ; 
déjà  nous  nous  avançons  avec  joie  dans  la  carrière  du  combat , 
certains  de  la  victoire. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  , Messieurs  , que,  dans  un  jour 
comme  celui-ci , je  me  sois  étendu,  autant  que  je  l’ai  fait , sur 
les  devoirs  et  les  difficultés  de  la  charge  dont  vous  m’avez 
honoré , que  j’aie  parlé  surtout  de  la  sorte , en  présence  de 
vos  élèves.  Vous  n’avez  pas  à craindre  qu’en  nous  entendant 
avouer  la  juste  défiance  que  nous  avons  de  nous-même , ils 
sentent  diminuer  pour  nous  la  confiance  qu’ils  nous  doivent. 
Non  , Messieurs,  ils  sont  chrétiens,  et  par  conséquent  ils  doiv  ent 
savoir  que  l’homme  n’est  quelque  chose  que  par  le  sentiment 
habituel  et  profond  de  sa  faiblesse  et  par  un  recours  assidu  et 
de  tous  les  instans  à ce  Dieu  qui  se  plaît  à manifester  sa  force 
dans  l’infirmité  de  ses  serviteurs.  Il  est  bon  d’ailleurs  qu’ils 
soient  persuadés  que  nous  sommes  sérieux  dans  cette  affaire,  et 
que  nous  ne  nous  y sommes  engagé  qu’après  en  avoir  bien 
compris  la  nature , l’esprit  et  la  fin. 

Oui,  mes  chers  amis , il  y va  du  dévouement  entier  de  nos 
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personnes , de  nos  facultés , de  nos  vies.  Ne  rapprochons  pas 
trop  près  de  nous  le  but  vers  lequel  nous  devons  tendre;  lais- 
sons-le  là  où  l’a  placé  le  Maître  qui  nous  appelle  et  que  nous 
voulons  servir.  Ce  n’est  pas  un  renoncement  ordinaire,  ce  ne 
sont  pas  des  efforts  communs , ce  n’est  pas  une  vie  et  des  tra- 
vaux vulgaires  que  ceux  qui  sont  exigés  de  vous.  Si  mourir 
tous  les  jours  à soi-même  pour  ressusciter  tous  les  jours  à la 
vie  et  à la  justice  de  Christ  est  la  devise  du  chrétien  , en  géné- 
ral , c’est  particulièrement  celle  du  missionnaire;  et  ce  train  de 
vie  doit  commencer  dès  maintenant , dès  ses  premières  études, 
et  continuer  pendant  toute  la  durée  des  années  de  prépara- 
tion qui  précèdent  son  entrée  dans  la  carrière. 

Recevez-moi  donc  comme  un  ami  qui  vient  joindre  ses 
prières  et  ses  efforts  aux  vôtres,  pour  vous  aider  à combattre 
dans  celte  bonne  guerre.  Vous  ne  retrouverez  point  en  moi, 
je  le  sais , ce  que  vous  avez  perdu  dans  mon  respectable  et 
digne  prédécesseur.  Aussi , je  ne  viens  pas  vous  demander  un 
attachement  comme  celui  que  vous  aviez  pour  lui  : il  serait 
injuste  de  l’exiger;  mais  aimez-moi  seulement  comme  je  vous 
aime  , ce  sera  beaucoup  pour  mon  cœur. 

Vous  dire  combien  vous  m’êtes  chers  , me  serait  chose  im- 
possible , car  il  faudrait  pour  cela  pouvoir  calculer  l’immen- 
sité des  intérêts  attachés  à vos  personnes  et  à vos  travaux  futurs. 
Je  ne  vous  vois  point  seuls  ici , mais  je  contemple  en  vous 
déjà  ces  milliers  d’âmes  immortelles  qui  seront  par  votre 
moyen  arrachées  à la  puissance  des  ténèbres,  et  transportées 
au  royaume  bienheureux  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Quel 
prix  cette  pensée  ne  vous  donne-t-elle  point  à mes  yeux! 
Puissé-je  ne  la  jamais  perdre  de  vue,  aussi  long-temps  que 
Dieu  m’appellera  à vivre  avec  vous;  puissé-je  trouver  chaque 
jour,  dans  les  fécondes  leçons  qu’elle  doit  me  fournir,  des  mo- 
tifs toujours  nouveaux  à me  consacrer  tout  entier  à vous  être 
utile  ! 

Monsieur  le  président  et  Messieurs  , vous  connaissez  main- 
tenant nos  intentions  , nos  désirs  et  nos  vœux.  Nous  voici  prêt 
à tout;  nous  voici  disposé  à nous  employer  avec  joie  et  selon 
nos  moyens  à l’œuvre  sainte  qui  est  devant  nous.  Aidez-nous 
de  vos  conseils , soutenez-nous  par  vos  prières , animez-nous 
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par  votre  zèle  , accordez-nous  votre  indulgence  ; nous  avons 
besoin  de  tout  cela.  La  confiance  et  l’amitié  que  vous  me  té- 
moignez sont  grandes;  soyez  sûrs  que  j’y  suis  sensible  plus 
que  je  ne  puis  le  dire;  elles  seront  pour  moi  une  bien  douce 
consolation  et  un  puissant  encouragement  au  milieu  de  mes 
travaux.  Je  prie  Dieu  qu’il  n’arrive  jamais  que  je  m’en  montre 
indigne. 

M.  Lemue , l’un  des  élèves , demanda  la  permission  de  dire 
quelques  mots  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  camarades  ; il 
exprima  les  sentimens  de  reconnaissance  qu’ils  conservent  tous 
pour  M.  Galland,  leur  confiance  dans  les  soins  du  Comité,  et 
leur  disposition  à y répondre  en  profitant  des  conseils  et  des 
leçons  de  M.  Grandpierre , et  en  se  préparant  autant  qu’il  est 
en  eux,  sous  sa  direction  , à leur  futur  ministère. 

M.  Grandpierre  ayant  prononcé  uue  prière  d’actions  de 
grâces  , la  séance  a été  levée.  Elle  a produit  une  vive  impres- 
sion sur  toutes  les  personnes  qui  y ont  assisté. 


SÉJOUR  DE  M.  RING 
DANS  LA  MAISON  DES  MISSIONS  DE  PARIS. 

Nous  avons  le  bonheur  de  posséder,  depuis  le  commencement 
d’avril,  au  milieu  de  notre  famille  missionnaire,  le  révérend 
M.  Ring,  revenu  d’un  voyage  de  plus  de  quatre  années  dans 
l’Egypte,  dans  la  Palestine  et  dans  la  Syrie.  Ce  n’est  pas  sans 
avoir  couru  de  grands  dangers  que  ce  pieux  missionnaire  a mis 
de  nouveau  le  pied  sur  le  sol  de  France.  Nous  avons  déjà  fait 
mention,  dans  notre  précédent  numéro,  des  dilapidations  qu’il  a 
essuyées  sur  mer,  de  la  part  des  pirates,  près  des  côtes  de  l’îlede 
Rhodes.  U était  réservé  aux  amis  des  Missions  évangéliques  de 
Nîmes  de  recevoir  à son  arrivée  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  , et  de 
lui  rendre  les  devoirs  sacrés  de  l’hospitalité  chrétienne.  M.  Ring 
ne  peut  assez  se  louer  de  la  fraternité  d’un  accueil  qui  lui  a bientôt 
fait  oublier  ses  peines  et  ses  fatigues.  Et  combien  n’a-t-il  pas  été 
réjoui  de  voir  à Nîmes,  et  dans  le  département  du  Gard  en  général, 
l’intérêt  vif  et  toujours  croissant  qu’on  y prend  à la  cause  des  Mis- 
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sions  chrétiennes  ! Nous  aimons  à l’ebtendre  exprimer  à cet  égard 
son  étonnement  des  heureux  changemens  survenus  en  France , 
sous  le  rapport  religieux  , depuis  son  départ.  Pour  nous,  qui  avons 
suivi  pas  à pas  le  développement  et  les  progrès  de  ce  réveil  reli- 
gieux, nous  en  sommes  moins  frappés,  peut-être,  qu’un  étranger 
qui  revient  nous  visiter  après  quelques  années. 

Les  entretiens  que  nous  avons  journellement  avec  M.  King  nous 
éclairent  et  nous  communiquent  une  expérience  anticipée.  Sa  pré- 
sence au  milieu  de  nous  rapproche  de  nos  regards  la  sainte  et  su- 
blime vocation  du  missionnaire,  et  lui  donne  la  réalité  qu’elle  a, 
mais  qui  se  perd  trop  souvent  pour  nous  dans  les  nuages  d’un  beau 
purement  idéal.  Nous  la  voyons  ici  avec  les  fatigues , avec  les  dan- 
gers qui  y sont  attachés , avec  le  renoncement,  avec  les  sacrifices 
qu’elle  exige;  nous  nous  persuadons,  en  entendant  et  en  considé- 
rant M.  King,  que,  pour  réussir  dans  la  vocation  de  missionnaire, 
il  faut  de  la  sagesse  autant  que  du  zèle , de  l’instruction  autant  que 
delà  piété,  une  grande  connaissance  du  monde  et  des  hommes, 
beaucoup  de  foi , beaucoup  d’amour  des  âmes,  et  un  cœur  entière- 
ment dévoué  à Dieu  et  à Jésus-Christ.  Il  est  très-sûr  que  celui  qui 
se  destine  à aller  porter  l’Evangile  du  salut  aux  païens  ne  doit  pas 
être  un  homme  ordinaire.  S’il  est  appelé  de  Dieu  à un  si  noble  em- 
ploi , il  portera  sur  lui-même  un  sceau  qu’on  n’aura  pas  de  peine 
à reconnaître.  L’esprit  missionnaire  n’est  pas  difficile  à distin- 
guer : il  ne  nous  a pas  fallu  long-temps  pour  l’apercevoir  en 
M.  King. 

Variés  et  nombreux  sont  les  périls  qu’a  courus  le  frère  dont  nous 
parlons.  Dans  les  déserts,  il  s’est  vu  plus  d’une  fois,  lui  et  sa  cara- 
vane, assailli  par  ces  bandes  d’Arabes  armés  qui  ne  vivent  que 
de  brigandage;  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  d’un  pays  sur  le- 
quel pèse  un  joug  de  fer,  et  où  le  soupçon  et  la  méfiance  sont  les 
fruits  et  le  support  de  la  tyrannie,  il  a souvent  eu  à craindre  pour 
sa  liberté  et  pour  sa  vie.  Chacun  sait  qu’au  milieu  d’un  peuple 
fanatique  et  sanguinaire,  comme  le  sont  les  musulmans,  il  ne  faut 
que  le  caprice  d’un  soldat  esclave  pour  vous  priver  de  la  lumière 
du  jour.  La  démarche  la  plus  simple,  l’acte  le  plus  innocent,  in- 
terprétés par  le  sombre  disciple  de  Mahomet,  peuvent  plonger 
dans  des  difficultés  interminables.  C’èst  donc  comme  en  face  de  la 
mort  que  le  missionnaire  travaille  à chaque  heure  parmi  les  mu- 
sulmans; il  ne  sait  pas  , quand  il  a parlé  de  l’Evangile  à un  Turc  , 
ou  quand  il  lui  a remis  une  Bible  avec  prière  de  la  lire,  ce  qui 
pourra  en  résulter  pour  lui.  Si  le  sectateur  du  Coran  se  convertit, 
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il  n’a  qu’à  se  préparer  à une  mort  certaine  ; mais  le  disciple  du  Cru  * 
cifié  qui  a fait  luire  à ses  yeux  la  lumière  du  salut  pourra-t-il  ne 
pas  se  ressentir  de  la  haine  des  compatriotes  du  martyr  ? 

Cependant,  si  M.  Ring  a rencontré,  dans  les  pays  qu’il  a par- 
courus, des  obstacles  plus  nombreux  et  plus  effrayans  encore  que 
ceux  auxquels  il  s’attendait,  il  y a trouvé  aussi  plus  de  facilité,  qu’il 
n’avait  osé  l’espérer^  de  faire  du  bien  et  de  prêcher  l’Evangile.  Il 
faut  se  représenter  une  population  composée  de  Musulmans  , de 
Samaritains,  de  Juifs,  d’Arméniens , de  Coptes,  de  Grecs,  de 
Maronites,  qui  se  croisent  et  se  mêlent  continuellement  dans  le 
commerce  qu’ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  et  que  vous  ren- 
contrez successivement  presque  à chaque  pas  que  vous  faites.  Que 
d’occasions  de  les  rendre  attentifs  au  salut  de  leur  âme,  d’engager 
une  conversation  religieuse  avec  un  ou  plusieurs  d’entre  eux,  de 
leur  expliquer  la  sainte  Ecriture,  de  leur  dispenser  l’instruction 
chrétienne  ! Pourrait-il  bien  se  faire  que,  parmi  des  personnes  de 
nations,  de  caractères,  de  mœurs,  de  religions  si  différentes,  il  n’y 
eût  pas  quelques  âmes  au  moins  qui  sentissent  le  besoin  d’une 
autre  croyance  que  celle  dans  laquelle  elles  ont  été  élevées , et 
dont  la  conviction  se  rendrait  bientôt  à l’évidence  des  raisons 
qu’on  leur  alléguerait  en  faveur  du  christianisme  ? M.  Ring 
pourrait  citer  plus  d’un  exemple  qui  prouverait  que  la  supposi- 
tion que  nous  faisons  ici  n’est  pas  entièrement  gratuite;  et,  quoi- 
qu’il ne  lui  ait  pas  été  donné  de  voir  beaucoup  de  conversions  pro- 
prement dites  couronner  ses  travaux  , il  est  persuadé  cependant,  et 
nous  le  sommes  avec  lui,  que  la  semence  de  la  Parole  qu’il  a 
répandue  sur  sa  route,  en  tant  de  lieux  différens,  ne  sera  pas 

Notre  frère  considère  son  voyage  et  sa  mission  daus  les  pays 
que  nous  venons  de  citer,  comme  une  préparation  à des  travaux 
subséquens.  Ce  que  sont  des  éclaireurs  qu’on  envoie  dans  un  pays 
ennemi  pour  le  reconnaître , avant  que  d’y  faire  pénétrer  le  gros 
de  l’armée,  M.  Ring  et  ses  amis  l’ont  été  en  Palestine  et  en  Syrie 
à l’égard  de  l’œuvre  des  Missions.  Nous  savons  maintenant,  grâce 
à l’esprit  d’attention  et  d’examen  qui  les  a dirigés  dans  leurs 
voyages,  ce  que  nous  pouvons  espérer  pour  le  christianisme  dans 
l’empire  du  Grand-Sultan  ; nous  connaissons  les  écueils  contre  les- 
quels le  missionnaire  doit  se  tenir  en  garde  dans  ces  contrées,  les 
stations  où  il  peut  travailler  avec  la  perspective  de  faire  du  fruit, 
et  l’esprit  qui  doit  le  diriger  dans  toute  son  œuvre.  C’est  ainsi  que, 
par  les  instructions  que  les  missionnaires  nous  laissent,  nous  ac- 
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quérons  en  peu  de  temps  une  expérience  qui,  sans  cela,  nous 
eût  coûté  beaucoup  d’années. 

Loin  donc  de  se  repentir  de  sa  mission,  M.  King  se  félicite,  au 
contraire,  de  jour  en  jour  davantage  de  l’avoir  entreprise.  Il  se- 
rait prêt  à la  recommencer,  quelque  pénible  qu’elle  ait  été  pour 
lui , si  c’était  la  volonté  de  son  Maître  ; car  il  espère  qu’il  se  lèvera 
un  nouveau  jour,  un  jour  meilleur,  et  sur  l’antique  Jérusalem  et 
sur  la  ténébreuse  Egypte  (1).  Déjà,  d’après  les  encouragemens 
qu’ont  donnés  et  les  espérances  qu’ont  fait  concevoir  M.  Ring  et 
ses  amis,  de  nouveaux  ministres  de  l’Evangile  de  Jésus-Christ 
(MM.  E.  Gridley  et  J.  Brewer)  ont  été  envoyés  par  la  Société  des 
Missions  américaines  pour  le  remplacer,  lui  et  le  bienheureux 
M.  Fisk,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  (2). 

(1)  Voyez  les  nouvelles  de  la  Syrie  insérées  à la  page  017. 

(2)  Le  conseil  des  Missions  américaines  a maintenant  sous  sa  protection  et 
sous  sa  tutelle  onze  jeunes  Grecs  ; il  les  a placés  dans  diffêrens  collèges  pour 
y recevoir  l’éducation  littéraire  et  religieuse,  daD$  l’espoir  qu’un  jour  ils  pour- 
ront être  utiles  à leurs  compatriotes,  non  seulement  en  contribuant  parmi  eux 
aux  progrès  des  lumières  en  général,  mais  surtout  en  leur  communiquant  la 
connaissance  des  richesses  incompréhensibles  de  Christ.  Trois  de  ces  jeunes 
gens  , ayant  annoncé  des  dispositions  convenables,  ont  été  envoyés  à Boston 
l’automne  dernier , et  recommandés,  dans  ce  but,  au  conseil  par  M.  King. 
L’un  est  natif  de  Bèrèa , l’autre  de  l’Olympe , et  le  troisième  d’Ithaque  ; les 
deux  plus  âgés  ont  vingt-deux  ans.  De  ces  onze  jeunes  Grecs  , deux  sont 
membres  de  Yale-Collège , et  trois  de  Amherst-Collcge  ; six  font  leurs  études 
au  séminaire , savoir  quatre  à Amherst  et  deux  à Morson. 


VARIÉTÉS. 


COMPAGNIE  DES  INDES-ORIENTALES. 

Résolution  prise  par  la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
relativement  aux  suttées  des  veuves  de  l’Inde  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris. 

La  pratique  barbare  qui,  dans  l’Indostan  , fait  monter  la 
veuve  sur  le  bûcher  de  son  mari,  a fixé  depuis  long  temps 
l’attention  des  amis  de  l’humanité.  Les  détails  aussi  afïligeans 
que  multipliés  transmis  à cet  égard  par  les  nombreux  mission- 
naires travaillant  dans  cette  superstitieuse  contrée,  ont  éveillé 
en  Angleterre  le  zèle  des  chrétiens.  On  s’est  réuni  en  assemblées 
publiques,  on  a présenté  un  grand  nombre  de  pétitions  au 
parlement  ; et,  dans  le  cours  de  la  session  actuelle  , M.  Buxton 
doit  faire  à ce  sujet  une  proposition  dans  la  chambre  des  com- 
munes. En  attendant,  un  effort  direct  vient  d’être  fait  par  les 
actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales,  pour  par- 
venir h l’abolition  de  cette  épouvantable  coutume.  Nous  nous 
faisons  un  devoir,  et  c’est  en  même  temps  pour  nous  un  vé- 
ritable plaisir,  de  consigner  dans  nos  feuilles  les  détails  d’une 
tentative  qui  peut  contribuer  si  puissamment  à guérir  les  maux 
causés  par  la  superstition  et  à étendre  l’influence  de  l’Evan- 
gile. 

Le  conseil  des  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales  a tenu,  le  23  mars  dernier,  son  assemblée  trimes- 
trielle , pour  le  règlement  des  affaires  générales. 

M.  Poynder  se  leva  et  fit  une  motion  tendant  à ce  que 
le  conseil,  prenant  en  considération  les  sacrifices  de  victimes 
humaines  qui  se  continuent  dans  l’Inde,  déclarât  que,  dans 
son  opinion,  toutes  les  fois  que  des  rites  ou  cérémonies  reli- 
gieuses quelconques  entraînent  la  mort  des  individus,  il  est  du 
devoir  d’un  gouvernement  paternel  de  s’interposer  pour  les 
faire  cesser;  et  qu’en  conséquence  le  conseil  invitât  l’honorable 
cour  des  directeurs  h transmettre  à ses  agens  dans  l’Inde  telles 
instructions  qu’elle  croirait  les  plus  propres  à atteindre  le  but 
proposé,  en  ménageant  toutefois  autant  que  possible  les  idées. 
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les  habitudes  et  les  sentimensdes  naturels. — Il  exposa,  d’après 
des  documens  parlementaires  , qui  vont  de  1 8 1 5 h 1823  in- 
clusivement, qu’il  paraissait  que,  dans  le  cours  de  ces  neuf 
années  , le  nombre  des  veuves  qui  s’étaient  brûlées  sur  le  bû- 
cher funèbre  de  leurs  maris  ne  s’élevait  pas  à moins  de  5,425 
dans  la  présidence  du  Bengale  ; qu’en  y ajoutant  les  veuves 
immolées  dans  les  présidences  du  fort  Saint-George  et  de 
Bombay,  ce  nombre  s’élevait  à près  de  6,ooo;  et  que,  dans  la 
seule  présidence  du  Bengale  , le  nombre  des  enfans  de  tout 
âge,  devenus  orphelins  par  suite  de  cet  odieux  usage,  était, 
dans  ces  neuf  années,  de  5,128.  L’honorable  membre  donna 
ensuite  lecture  des  règlemens  d’après  lesquels  sont  délivrées 
les  permissions  de  faire  monter  les  veuves  sur  le  bûcher,  et 
de  divers  autres  documens;  d’où  il  résulte  , suivant  lui,  que 
les  moyens  qu’on  a adoptés  ne  sont  pas  sufïisans  pour  que  la  po- 
lice soit  informée  des  suttées  projetés  assez  à temps  pour  pou- 
voir s’y  opposer,  dans  les  cas  où  l’on  brûlerait  les  veuves  contre 
leur  volonté.  Après  cette  lecture,  il  communiqua  au  conseil 
un  grand  nombre  d’extraits,  tant  des  rapports  officiels  faits  au 
gouvernement  de  l’Inde  que  de  lettres  , soit  particulières,  soit 
écrites  aux  sociétés  établies,  pour  répandre  la  religion  et  l’in- 
struction dans  l’Inde,  et  contenant  les  détails  d’une  longue 
série  de  cas  où  l’on  avait  forcé  les  malheureuses  victimes  à 
monter  sur  le  bûcher,  et  où  on  les  y avait  jetées  et  rejetées  à 
plusieurs  reprises,  malgré  leurs  efforts  répétés  pour  s’arracher 
aux  flammes  , et  cela  en  contravention  à un  article  des  règle- 
mens de  la  police , qui  défend  d’employer  la  contrainte  , et 
menace  des  peines  les  plus  sévères  les  auteurs  d’une  pareille 
violence,  lorsqu’elle  a été  suivie  de  la  mort  de  la  femme/ 
Une  jeune  veuve,  entre  autres  exemples,  âgée  de  quinze  ans 
environ  , avait  été  amenée  au  pied  du  bûcher  sur  lequel  était 
posé  le  cadavre  de  son  époux.  A l’instigation  de  ses  pa- 
rens , dont  un  grand  nombre  étaient  présens  à cette  scène, 
elle  s’était  déterminée  à prendre  place  sur  le  bûcher;  mais 
elle  n’eût  pas  plus  tôt  senti  les  premières  atteintes  de  la 
flamme  qu’elle  en  descendit  précipitamment , et  conjura  ses 
parens  de  lui  laisser  la  vie.  Sourds  h ses  prières,  ils  la  rejetèrent 
sur  le  bûcher,  et , pour  l’empêcher  de  se  relever,  la  chargèrent 
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de  morceaux  de  bois  entassés  sur  son  corps.  Cependant  elle 
parvint  de  nouveau  5 se  faire  jour  à travers  les  flammes  , et 
courut  se  précipiter  dans  une  petite  rivière  qui  coulait  près  de 
là.  Son  oncle  s’approcha  alors  d’elle,  et  lui  dit  tout  ce  qu’il  put 
imaginer  pour  l’engager  à remonter  sur  le  bûcher;  mais  elle 
persista  dans  son  refus,  le  conjurant,  dans  les  termes  les  plus 
lamentables,  de  lui  permettre  de  se  retirer,  et  lui  promettant  de 
mendier  pour  sa  subsistance  le  reste  de  ses  jours,  afin  de  n’être 
point  à charge  à ses  amis.  On  étendit  alors  un  drap  par  terre, 
et  on  lui  dit  de  s’y  asseoir  et  qu’on  allait  la  reporter  chez  elle. 
Elle  montra  d’abord  quelque  méfiance  sur  les  intentions  de 
ses  parens  ; mais  son  oncle,  pour  la  persuader,  jura  par  le 
Gange  qu’on  ne  la  forcerait  en  rien , et  qu’on  n’avait  d’autre 
dessein  que  de  la  transporter  à sa  maison.  Elle  se  plaça 
donc  sur  le  drap  ; mais  elle  n’y  fut  pas  plus  tôt  assise,  que  les 
quatre  coins  en  furent  levés;  on  l’attacha  autour  d’elle,  et, 
ainsi  enveloppée,  elle  fut  pour  la  troisième  fois  remise  sur  le 
bûcher , dont  les  flammes  commençaient  alors  à s’étendre  de 
la  manière  la  plus  terrible.  Néanmoins  elle  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  se  dégager,  et  elle  allait  encore  une  fois  s’élancer 
hors  du  feu,  lorsque  son  oncle,  s’approchant,  la  frappa  de 
coups  d’épée  à la  tête  et  mit  fin  à ses  souffrances.  Cinq  de 
ceux  qui  avaient  pris  part  à cette  action  abominable  furent 
mis  eu  jugement,  mais  aucun  d’eux  ne  fut  convaincu  de 
crime  capital.  Un  de  ses  bourreaux  fut  condamné  à cinq  ans 
de  travaux  forcés , un  autre  à trois  , et  les  autres  à des  peines 
moins  fortes. 

Un  autre  exemple,  non  moins  déplorable,  est  celui  d’une 
femme  qui , persuadée  par  les  exhortations  de  ses  amis , et 
exaltée  en  outre  par  une  dose  d’opium  et  d’autres  drogues, 
stimulant  usité  en  pareil  cas,  s’était  décidée  à se  placer  sur 
le  bûcher  pour  y être  brûlée  avec  le  cadavre  de  son  mari. 
Ulle  s’y  tint  quelques  instans  ; et,  lorsqu’elle  vit  le  feu  la  ga- 
gner, mais  seulement  par  degrés,  elle  sauta  à terre,  et, 
avec  le  secours  d’un  Anglais  qui  était  présent,  alla  se  plon- 
ger dans  les  eaux  du  Gange.  Elle  dit  qu’elle  ne  refusait  pas  de 
se  sacrifier,  mais  que  le  feu  brûlait  trop  lentement,  et  que  si 
l’on  voulait  arranger  le  bûcher  de  manière  à ne  pas  prolonger 
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scs  souffrances,  elle  était  prête  à y remonter.  Cependant, 
lorsqu’elle  s’en  approcha  en  effet , elle  fut  si  effrayée  à l’aspect 
des  flammes  qui  s’élancaient  en  tourbillons  de  toutes  parts , 
qu’elle  ne  voulut  pas  aller  plus  avant.  Ses  amis,  irrités  de  son 
refus  , la  saisirent  par  la  tête  et  par  les  pieds  , et,  malgré  sa  ré- 
sistance , la  lancèrent  dans  le  feu.  S’étant  encore  échappée , 
elle  parvint,  sans  le  secours  de  personne  , jusqu’à  la  rivière  , 
et  s’y  précipita.  Ses  amis  l’y  suivirent  et  cherchèrent  à la 
noyer  en  la  retenant  sous  l’eau.  A la  fin  quelques  personnes 
s’entremirent  et  l’arrachèrent  à la  rage  superstitieuse  de  sa 
famille.  Quand  on  la  retira  de  l’eau , sa  peau  déchirée  pen- 
dait de  toutes  les  parties  de  son  corps  en  lambeaux  noirâ- 
tres; la  chair  de  ses  jambes,  de  ses  bras  , de  sa  poitrine 
était  à demi  brûlée  , et  toute  sa  personne  offrait  un  spectacle 
qu’on  ne  pouvait  voir  sans  horreur.  Ses  amis  voulurent  bien 
cesser  de  la  poursuivre  dans  cet  horrible  état.  On  la  transporta 
sur-le-champ  à l’hôpital,  mais  il  était  trop  tard;  tous  les  se- 
cours de  l’art  furent  inutiles , et,  après  vingt  heures  de  la  plus 
douloureuse  agonie  , la  mort  mit  fin  à ses  tourmens. 

Après  avoir  cité  plusieurs  autres  traits  de  ce  genre,  M.  Poyn- 
der  soutint  que  le  gouvernement  ne  faisait  pas  assez  pour  répri- 
mer ces  horribles  outrages  à l’humanité. — Dans  la  seconde  par- 
tie de  son  discours,  il  démontra  qu’on  pourrait  abolir  tout-à-fait 
cette  affreuse  pratique,  sans  compromettre  le  moins  du  monde 
les  intérêts  de  la  Compagnie  dans  l’Inde.  II  cita  l’exemple 
du  gouverneur  d’un  district,  qui,  par  sa  conduite  prudente, 
avait  réussi  à sauver  une  jeune  veuve  au  moment  où  elle 
allait  s’immoler.  Il  avait  ordonné  qu’avant  d’obtenir  la  permis- 
sion de  monter  sur  le  bûcher,  cette  femme  serait  tenue  de 
prouver  sa  résolution  en  se  brûlant  un  doigt.  Elle  consentit  à 
se  soumettre  à cette  épreuve;  mais  la  douleur  fut  si  grande 
qu’elle  ne  put  se  décider  à offrir  à la  fois  tout  son  corps  à l’ac  - 
tion  des  flammes , et  refusa  de  pousser  plus  loin  le  sacrifice 
aux  mânes  de  son  mari.  Une  autre  fois,  l’humanité  et  en  même 
temps  le  courage  de  deux  dames  anglaises  parvinrent  à dé- 
rober une  pauvre  femme  à la  même  destinée. — M.  Poynder, 
dont  le  discours,  qui  dura  trois  heures  , avait  été  écoulé  avec 
une  grande  attention  , allait  poursuivre  et  citer  encore  d’autres 
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exemples  de  ce  genre,  lorsque  le  conseil  renvoya  la  suile  de 
la  discussion  à huitaine. 

Le  28  mars  , jour  indiqué  pour  reprendre  la  discussion  , 
M.  Poynder  conlinua  ses  observations  tendantes  à prouver 
que  le  gouvernement  n’a  point  assez  fait,  soit  en  Angleterre 
même,  soit  aux  Indes,  pour  combattre  cette  pratique  inhu- 
maine, et  que  des  mesures  plus  efficaces  auraient  pu  être  prises 
sans  compromettre  le  moins  du  monde  ni  les  intérêts  ni  la 
sûreté  de  l’empire  indo  - britannique.  Il  parla  des  prohibi- 
tions établies,  en  juin  i8o5,  par  lord  Wellesley,  prohibi- 
tions qui  ne  furent  mises  en  vigueur  par  lord  Minto  qu’en  sep- 
tembre 1812,  c’est  à-dire  sept  ans  et  demi  après  les  premières 
instructions.  L’honorable  membre  fit  voir  que,  de  18 1 5 à 
1820,  avaient  eu  lieu  un  grand  nombre  de  suttées  illégaux,  et 
qu’on  n’avait  infligé  aux  coupables  que  des  peines  purement  il- 
lusoires, telles  qu’une  amende  de  quelques  roupies,  ou  quelques 
coups  de  bâton  sur  les  épaules.  Pour  prouver  qu’on  aurait  pu 
en  toute  sûreté  faire  beaucoup  plus  que  ce  qu’on  avait  fait, 
l’honorable  directeur  cita  diverses  circonstances  où  , pour 
maintenir  les  lois  ou  assurer  le  revenu,  le  gouvernement  avait 
employé  des  moyens  directement  en  opposition  avec  les  pré- 
jugés religieux  des  Indous  , sans  qu’ils  aient  excité  le  plus  léger 
mécontentement.  Les  bramines,  par  exemple,  qui,  d’après  les 
règles  de  leur  religion,  sont  exempts  de  toute  espèce  de  puni- 
tion , ont  été  dépouillés  de  cette  inviolabilité  par  les  lois  an- 
glaises, et  assujettis  à la  peine  de  mort  ou  à la  prison , comme 
toute  autre  classe  d’individus  ; et  cependant  on  ne  voit  pas  que 
cette  innovation  ait  occasionné  aucune  révolte.  Lors  même 
que  Nicomar,  à une  époque  déjà  éloignée,  fut  exécuté  pour 
crime  de  faux,  cet  acte  de  sévérité  n’excita  aucune  commo- 
tion parmi  les  naturels,  et  Nicomar  était  pourtant  un  bramine 
du  premier  rang,  et  un  des  hommes  les  plus  influensdesa  caste. 
Si  donc  le  gouvernement  anglais  a pu  ainsi  paralyser  les  pré- 
jugés des  naturels  sur  des  points  d’une  si  haute  importance  , 
pourquoi  n’userait-il  pas  de  cette  puissance  pour  anéantir  une 
odieuse  coutume?  une  coutume  surtout  qui,  bien  que  permise 
parle  code  religieux  des  Indous,  n’y  est  pas  prescrite  comme 
un  devoir  d’étroite  obligation  ? — L’honorable  propriétaire  sou- 
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tint  ensuite  que , bien  que  le  parlement  ne  se  fut  pas  occupé 
de  cette  affaire  , ce  n’était  pas  une  raison  qui  dût  empêcher 
le  conseil  de  le  faire  ; ajoutant  que  , dans  son  opinion  , et  sauf 
tout  le  respect  qu’il  doit  au  premier  corps  de  l’état,  le  parlement 
lui -même  était  moins  compétent  pour  cela  que  la  cour  des 
directeurs  * et  que  ce  n’était  qu’autant  que  ce  conseil  faisait  son 
devoir  à cet  égard,  que  la  législature  pourrait  interposer  effi- 
cacement toute  la  puissance  de  sa  haute  autorité.  En  consé- 
quence, et  après  des  considérations  très-développées  pour 
démontrer  que  le  moment  était  arrivé  d’abolir  cette  pratique 
exécrable  , il  conclut  en  soumettant  au  conseil  la  proposition 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut. 

La  motion  de  M.  Poynder  fut  appuyée  par  sir  C.  Forbes. 
Elle  fut  combattue  par  le  colonel  Stanhope,  qui  prétendit 
que  celte  tentative  pouvait  entraîner  les  plus  grands  dangers, 
en  exaspérant  les  Indous  ; que  le  seul  et  le  meilleur  moyen  pour 
abolir  l’usage  en  question  était  de  propager  le  bienfait  de  l’é- 
ducation,, et  d’établir  la  liberté  des  opinions  et  des  discussions 
religieuses.  Le  président  objecta.,  contre  la  motion , qu’elle 
était  entièrement  inutile,,  les  directeurs  de  la  Compagnie  ne 
cessant  de  travailler,  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  se  con- 
cilier avec  la  sûreté  des  élablissemens  anglais  , h détruire  la 
coutume  dont  il  s’agit  : il  proposa,  comme  amendement,  de 
déclarer  que  le  Conseil  s’en  reposait  sur  les  autorités  locales 
pour  donner  leur  plein  et  entier  effet  aux  instructions  de  la 
cour  des  directeurs  pour  l’abolition  graduelle  des  suttées.  Après 
un  long  débat , cet  amendement  fut  retiré , et  la  proposition 
de  M.  Poynder  adoptée  a l’unanimité  , sauf  quatre  ou  cinq 
voix. 


56o 


VARIÉTÉS. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  HOLLANDAISES. 

Extrait  des  actes  de  l'Assemblée  générale  de  la  Société  des 
Missions  dans  le  royaume  des  Pays-Bas , tenue  à Rot- 
terdam, le  20  juillet  1826. 

Celte  assemblée  s’est  tenue  publiquement  dans  le  temple  de 
la  communauté  wallonne.  L’exercice  religieux  a été  dirigé  par 
M.  J.  Clarisse,  professeur  de  théologie  à l’université  de  Leyde. 
Après  le  chant  d’un  cantique,  exécuté  par  un  nombreux  au- 
ditoire , et  une  prière  analogue  à la  circonstance  , il  prit  pour 
sujet  de  son  discours  ces  paroles  de  notre  Seigneur  : Il  y aura 
un  seul  troupeau  et  un  seul  berger  (Jean*  X,  16).  II  exhorta 
ses  auditeurs  à ne  pas  se  relâcher  dans  celte  bonne  œuvre,  et 
à ne  pas  se  laisser  décourager  par  les  oppositions  et  les  contra- 
dictions : il  dépeignit  avec  autant  de  simplicité  que  de  force 
le  soin  du  grand  Pasteur  des  âmes,  non  seulement  pour  son 
troupeau  , mais  aussi  pour  les  brebis  qui  ne  sont  point  encore 
de  sa  bergerie;  il  puisa,  dans  l’heureuse  perspective  que  cet 
objet  lui  découvrait,  des  motifs  à animer  le  zèle  de  ses  audi- 
teurs et  à concourir  avec  notre  divin  Maître  à l’accomplisse- 
ment de  ses  vues.  Puis  il  adressa  successivement  la  parole  aux 
directeurs  de  la  Société  et  h onze  missionnaires,  nommés 
W ienekoller,  II  eymering,  Karbe}  Dominer  s,  W enlenk , Hôf 
ker, Luyke , T erlinden,  V erhaag , Gutzlaffet  à madame  IViene- 
kotler  née  Sieburgh , qui  se  disposaient  à partir  pour  aller  an- 
noncer l’Evangile  aux  Gentils  ; il  les  installa  solennellement 
dans  leur  charge  ; et  le  président  temporaire  de  la  Société , 
M.  Egeling,  pasteur  à Leyde,  leur  remit  à chacun  une  Bible, 
en  accompagnant  ce  don  des  exhortations  les  plus  touchantes. 
Enfin  le  service  divin  fut  terminé  par  une  prière  destinée  à 
implorer  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  travaux  de  la  Société 
et  sur  ceux  des  missionnaires. 


| Le  rapport  des  travaux  de  la  Société  n’a  pas  été  lu  à celle 
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assemblée  générale,  faute  de  temps;  mais  il  a été  publié  par 
la  voie  de  l’impression  ; en  voici  un  exposé  succinct  : 

Iles  des  Indes-Orientales.  — Le  frère  Le  Brun  continue 
son  œuvre  avec  zèle  à Timor , et  visite  de  temps  en  temps  à 
ses  frais  les  îles  voisines  ; il  a fondé  une  Société  auxiliaire , dont 
les  fonds  sont  employés  en  grande  partie  à la  création  d’é- 
coles. Soutenu  par  M.  le  président  Stazart  , il  a pu  obte- 
nir l’établissement  d’un  hospice  pour  les  orphelins,  et  la  li- 
berté d’annoncer  l’Evangile  aux  esclaves. 

Les  frères  Jung  Michel 3 Bahr  et  Finn  travaillent  avec 
succès  à Tennate , Macassar  et  Banda;  la  santé  du  premier 
et  celle  du  dernier  sont  chancelantes , ce  qui  les  empêche  de 
visiter  les  lieux  voisins  de  leur  domicile.  — Le  frère  Muller 
réussit  à prêcher  en  hollandais  et  en  langue  malaise  à Menado. 
— Le  frère  Hellendoorn  assiste  le  frère  Kam  à Amboine,  et 
est  fort  utile  aux  écoles.  Le  frère  Kam  a entrepris  un  voyage 
de  six  mois  ; il  a visité  les  îles  du  sud-est,  dont  la  population  se 
monte  à 20,000  âmes  : les  habitans  reçurent  avec  joie  les 
Bibles  et  les  psautiers  qu’il  leur  distribua , et  les  écoles  sont 
parmi  eux  dans  un  bon  état. 

Dans  plusieurs  îles,  qui  ne  relèvent  pas  de  notre  gouverne- 
ment, il  y a un  vaste  champ  à cultiver;  on  espère  y envoyer 
bientôt  huit  de  nos  nouveaux  missionnaires  et  la  sœur  Wie- 
nekotter . On  tâchera  aussi  d’établir  une  Mission  à Sumatra , 
où  les  circonstances  sont  plus  favorables  que  ci-devant.  On  con- 
sultera sur  ce  sujet  la  Société  auxiliaire  de  Batavia. 

Le  frère  Palm  marque  dans  une  lettre  écrite  de  Colombo,  et 
datée  du  2 février  dernier,  qu’il  a reçu  des  nouvelles  intéres- 
santes des  frères  Rhenius  et  Schmidt  de  Palamcotta  en  Tra- 
vancore.  Les  prédications  de  ces  frères  sont  très-fréquentées  ; 
déjà  dans  cent  villages,  les  habitans  ont  brisé  et  brûlé  leurs 
idoles.  Parmi  ceux  qui  demandent  à être  instruits  dans  la 
religion  chrétienne , il  y a des  bramines  dont  le  zèle  est  si  sin- 
cère, qu’ils  invitent  leurs  compatriotes  à abjurer  le  paganisme. 
Le  même  frère  Palm  éprouve  beaucoup  de  succès  dans  ses 
propres  travaux  à Colombo,  dans  l’île  de  Ceylan;  il  a dû  aug- 
menter le  nombre  de  ses  instructions  catéchétiques,  et  a établi; 
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le  lundi  soir,  un  exercice  religieux  particulier  pour  quelques- 
uns  des  plus  zélés  ; enfin  il  rapporte  que  le  district  de  Jafna 
compte  35,ooo  individus  convertis  au  christianisme,  dont  la 
conduite  exemplaire  fait  honte  à ceux  qui  ne  sont  chrétiens 
que  de  nom. 

Cap  du  Bonne-Espérance.  — Dans  cette  colonie , unique- 
ment dirigée  par  les  Anglais,  la  cause  de  l’Evangile  continue 
à prospérer.  Le  frère  Markivard  travaille  avec  succès  dans 
l’intérieur  du  pays;  dans  plusieurs  quartiers,  les  écoles  du  di- 
manche et  du  soir  sont  assidûment  fréquentées  ; cependant, 
on  a à y regretter  le  décès  du  frère  Kicherer,  qui,  quoiqu’atta- 
chéau  service  d’une  Eglise  particulière,  ne  cessait  de  prendre 
à cœur  les  intérêts  des  païens. 

— Le  frère  Wtx  s’occupe  toujours  avec  un  soin  infatigable 
de  la  conversion  des  nègres,  et  jouit  de  l’estime  des  indigènes  , 
qui  lui  montrent  beaucoup  de  bienveillance.  Le  temple  qu’on 
construit  pour  l’usage  des  nègres  convertis  sera  bientôt  achevé. 

Nouvelles  de  C Intérieur . 

Dans  plusieurs  endroits  du  royaume  des  Pays-Bas,  le  nombre 
des  membres  s’est  accru  ; en  d’autres  , la  prière  publique  du 
premier  lundi  du  mois  a été  introduite  ; les  écoles  du  di- 
manche et  l’instruction  des  prisonniers  prospèrent.  11  s’est 
établi  une  Société  auxiliaire  à Amsterdam  , parmi  les  luthé- 
riens, qui  déploie  beaucoup  de  charité  et  de  zèle.  M.  Merle 
d’Aubigné,  pasteur  à Bruxelles,  a fait  une  remise  de  445  fr.  : 
ce  sont  les  prémices  des  dons  des  Bruxellois  pour  l’œuvre  des 
Missions,  et  ils  ont  été  recueillis  à la  suite  d’un  sermon  pro- 
noncé par  ce  pasteur.  Les  Sociétés  auxiliaires  des  dames  , à 
Rotterdam,  Amsterdam,  Utrecht,  Méderbliz  et  Dordrecht 
ont  aussi  fait  des  remises  considérables.  — La  Société  a à re- 
gretter la  perte  de  l’un  de  ses  directeurs  , M.  P.  Chevallier  , 
pasteur  de  l’Eglise  wallonne  d’Amsterdam,  décédé  le  16 
août  1825. 

Enfin,  le  missionnaire  K.  Gutzlaff  annonce  la  prochaine 
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publication  d'une  histoire  delà  propagation  de  l’Evangile , de- 
puis la  réformation  jusqu’à  nos  jours,  en  particulier  parles 
soins  des  Sociétés  missionnaires,  avec  une  carte  topographique 
des  pays  où  les  Missions  sont  établies.  — L’ouvrage  se  com- 
posera de  deux  volumes  in-8°,  dont  le  premier  est  sous  presse, 
et  dont  le  second  paraîtra  dans  le  courant  du  printemps. 


Voilà,  messieurs  et  très-honorés  Frères,  une  esquisse  de  ce 
qui  s’est  passé  et  a été  rapporté  de  plus  intéressant  à la  der- 
nière assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions  de  noire 
pays. — Les  directeurs  vous  remercient  par  ma  plume  , pour 
votre  lettre  fraternelle  du  ier  juillet , ainsi  que  pour  le  troi- 
sième Rapport  annuel  de  la  Société  des  Missions  établie  dans 
votre  sein , et  que  j’ai  lu  avec  avec  beaucoup  d’intérêt. 

C’est  ainsi  qu’un  même  esprit  nous  anime  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  notre  Seigneur  ; son  saint  nom  en  soit  béni  ! 
Puisse  cet  heureux  concert  contribuer  de  plus  en  plus  à attirer 
dans  sa  bergerie  les  brebis  qui  n’en  sont  point  encore  , et  à 
affermir  dans  son  amour  les  disciples  qui  déjà  se  nomment 
de  son  nom,  en  les  attachant  à son  service  par  la  foi  et  la 
charité. 

Au  nom  des  directeurs  de  la  Société  missionnaire  de 
Rotterdam , 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ , 

C.  Mounier,  pasteur. 

Rotterdam,  le  2 septembre  1826. 


VOYAGE  DE  M.  ELLIS 

ET  DES  MISSIONNAIRES  AMÉRICAINS 

DANS  L’ÎLE  HAWAII. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  M.  Ellis , dont  ils  ont  lu  les 
Rapports  dans  nos  Bulletins  et  dans  ce  Journal,  sur  les  pro- 
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grès  de  l’Evangile  dans  les  îles  Sandwich  et  de  la  Société  , fut 
obligé  de  retourner  des  îles  Sandwich  en  Angleterre  par  la 
voie  de  l’Amérique  , à cause  du  triste  état  de  santé  dans  lequel 
se  trouvait  madame  Ellis.  Il  a profité  du  séjour  qu’il  a fait  dans 
son  pays  natal,  pour  publier  la  relation  d’un  voyage  qu’il  a 
entrepris,  avec  quelques-uns  de  ses  frères  et  compagnons  de 
travaux , dans  l’île  O-Whi-He . Cet  ouvrage,  qui  en  est  déjà  à 
sa  troisième  édition,  a été  accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt, 
comme  offrant  non  seulement  une  peinture  frappante  de  l’état 
moral  et  religieux  des  îles  Sandwich , mais  en  même  temps 
une  description  très- remarquable  de  leurs  curiosités  naturelles, 
notamment  des  phénomènes  volcaniques  qui  existent  à Hawaii, 
et  qui  surpassent  tout  ce  que  la  science  a pu  recueillir  eu  ce 
genre  jusqu’à  présent.  Nous  espérons  pouvoir  donner  , dans  un 
de  nos  numéros  suivans,  quelques  extraits  de  cet  ouvrage.  La 
Société  des  Missions  des  Etats-Unis  , ayant  adressé  à la  Société 
géographique  de  Paris  un  exemplaire  de  cette  relation , en  a 
reçu  une  lettre  par  laquelle  celte  dernière  lui  en  accuse  la  ré- 
ception, lettre  qui  a été  publiée  en  Amérique,  et  qui  fait  un 
égal  honneur  à M.  Ellis,  à ses  compagnons  , et  à la  Société  de 
Paris,  qui  l’a  écrite.  Nous  donnons  à nos  lecteurs  une  traduc- 
tion de  cette  pièce  , qui  a été  insérée  dans  les  journaux  améri- 
cains , et  nous  ne  doutons  pas  qu’ils  ne  nous  en  sachent  gré* 
Puissent  les  travaux  des  missionnaires  continuer  à faire  con- 
naître les  œuvres  merveilleuses  de  Jéhovah  , tant  dans  le 
monde  matériel  que  dans  le  monde  moral  ! A quoi  des  chré- 
tiens pourraient-ils  plus  dignement  appliquer  leur  zèle  et  leurs 
lumières  qu’à  la  recherche  et  à la  communication  de  tout  ce 
qui  peut  tendre  à éclairer  les  hommes,  à glorifier  Dieu,  et  à 
prouver  que  , sous  tous  les  rapports  , les  progrès  de  l’Evangile 
ne  peuvent  avoir  que  les  conséquences  les  plus  heureuses 
pour  les  intérêts  temporels  et  spirituels  de  la  race  humaine? 
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Lettre  de  la  Société  géographique  de  Paris  au  Conseil 
des  Missions  américaines. 

Paris,  le  18  septembre  1826. 

Messieurs  , 

La  Société  géographique  a reçu  l’ouvrage  intitulé  : Journal 
d'un  voyage  a Hawaii,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  ; 
et  elle  m’a  chargé  de  vous  exprimer  sa  vive  reconnaissance 
pour  un  livre  dont  les  sciences  doivent  tirer  un  si  grand  profit. 
Les  navigateurs  qui , en  explorant  l’Océan-Pacifique,  ont  vi- 
sité O-Whi-He,  Hawaii,  n’ont  vu  qu’une  petite  partie  de  cette 
île;  leurs  observations  n’ont  pas  dépassé  la  côte,  et  par  consé- 
quent ils  n’ont  pu  nous  donner  que  fort  peu  de  renseignemens 
sur  l’intérieur , tandis  que  vos  missionnaires  ont  parcouru  l’île 
dans  toutes  les  directions , et  sont  même  descendus  dans  cet 
immense  volcan,  alors  en  éruption,  et  déployant  toute  sa  furie 
au  milieu  des  montagnes  dont  cette  île  est  couverte.  Les  dé- 
tails qu’ils  ont  publiés  sur  ce  grand  phénomène , sur  les  tor- 
rens  de  lave  qu’il  vomit , sur  les  changemens  physiques  qu’il  a 
occasionnés , ainsi  que  sur  les  mœurs  et  les  traditions  des  ha- 
bitans  , sont  également  neufs  et  intéressans,  et  leur  donnent 
des  droits  à la  gratitude  de  tous  ceux  qui  désirent  l’avancement 
des  connaissances  géographiques. 

Mais  à cela  ne  se  borne  pas  le  mérite  de  vos  missionnaires. 
Aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclairés,  ils  en  ont  un  autre 
d’un  ordre  supérieur , celui  d’avoir  consacré  leur  vie  à ré- 
pandre l’Evangile  parmi  ces  malheureux  insulaires,  plongés 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  grossière  idolâtrie;  entreprise 
vraiment  sublime  et  digne  des  plus  grands  éloges.  Qui  pourrait 
ne  pas  rendre  hommage  à ce  généreux  dévouement,  à cette 
persévérance  exemplaire  de  vos  missionnaires,  dans  les  pieux 
travaux  dont  ils  se  sont  chargés  ? Mais , d’un  autre  côté , que 
sont  tous  nos  éloges , en  comparaison  de  la  récompense  que 
leur  réserve  Celui  en  vue  de  qui,  serviteurs  obéissans,  ils  ont 
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quitté  leur  patrie  pour  aller  instruire  les  païens  et  leur  prêcher 
l’Evangile  ? 

Agréez , Messieurs , etc. 

J. -B.  Eyriés  , 

président  du  Comité  central. 


MORT  DU  RÉVÉREND  RÉGINALD  HEBER, 

EVEQUE  DE  CALCUTTA. 

Il  est  peu  d’événemens  qui  aient  produit  une  impression 
plus  profonde  et  plus  douloureuse  que  la  mort  inattendue  de 
ce  prélat , dont  le  zèle  éminent  et  le  dévouement  sans  bornes 
égalaient  le  profond  savoir.  Quoique  les  intérêts  de  l’Eglise 
anglicane , dans  l’Inde , fussent  l’objet  spécial  de  son  minis- 
tère, telles  étaient  l’étendue  de  la  charité  et  l’ardeur  du  zèle 
dont  son  âme  était  remplie , que  toutes  les  Missions  trouvaient 
en  lui  un  ami  et  un  protecteur  puissant,  et  qu’il  était  lui-même 
le  plus  actif  et  le  plus  laborieux  missionnaire.  Nous  avons  donc 
cru  de  notre  devoir  d’insérer  dans  ce  Journal  une  courte  no- 
tice sur  cet  excellent  homme. 

A la  mort  du  docteur  Middleton , l’évêché  de  Calcutta  fut 
offert  à M.  Heber,  qui,  bien  que  déjà  pourvu  d’un  bénéfice 
dont  le  revenu  était,  à peu  de  chose  près , égal  à celui  de  ce 
siège,  et  quoiqu’il  pût  se  livrer  à l’espoir  le  mieux  fondé 
d’obtenir  un  avancement  rapide  en  Angleterre , si  l’ambition 
eût  été  son  but , consentit  à faire  le  sacrifice  de  son  bien-être 
actuel  et  de  son  avenir,  pour  conserver  ses  talens  à la  cause  du 
christianisme , et  aller  mener  une  vie  laborieuse  dans  une 
contrée  lointaine  et  peu  favorable  à la  santé.  Nommé  en 
mai  1825,  il  arriva  à Calcutta  au  mois  d’octobre  suivant.  La 
confiance  qu’inspiraient  le  savoir  et  les  talens  du  nouvel 
évêque,  et  sa  réputation  de  piété  et  d’activité,  firent  saluer 
cette  nomination  par  tous  les  chrétiens  comme  un  événe- 
ment du  plus  heureux  augure.  Dans  des  lettres  qu’il  adressa  , 
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avant  son  départ  , aux  différentes  Sociétés  de  l’Angleterre  qui 
contribuent  à la  propagation  du  christianisme  parmi  les  païens, 
il  déclara  l’intention  où  il  était  de  se  dévouer  entièrement, 
avec  toute  la  ferveur  dont  il  était  capable , à Pavancement  de 
celte  grande  entreprise.  On  n’oubliera  ni  l’enthousiasme  avec 
lequel  il  y exprimait  son  espérance  de  devenir  un  jour  un  in- 
strument utile  au  triomphe  de  l’Evangile  de  Christ , ni  l’ardeur 
avec  laquelle  il  aspirait,  disait-il,  « au  temps  où  il  serait  en 
état  de  parler  aux  Indiens  dans  leur  propre  langue.  » Il  quitta 
sa  patrie  plein  de  l’esprit  qui  doit  animer  un  véritable  évêque 
chrétien,  perdant  de  vue  les  intérêts  personnels,  envisageant, 
sans  terreur  , sans  hésitation  , le  difficile  et  périlleux  ministère 
qu’il  savait  lui  être  destiné. 

La  conduite  de  l’évêque  Heber,  dans  son  diocèse,  fut,  s’il 
est  possible , encore  au  - dessus  de  tout  ce  qu’avaient  osé 
prédire  ses  amis  les  plus  dévoués , ses  plus  sincères  admira- 
teurs. Voici  ce  que  disait  l’archidiacre  Corrie  sur  sa  doctrine 
et  sur  son  zèle  pour  la  prédication  : 

« Tout  le  monde  sait  avec  quelle  assiduité  il  prêchait,  chaque 
dimanche  , dans  l’une  ou  dans  l'autre  des  églises  de  Calcutta , 
lorsqu’il  était  dans  cette  ville;  avec  quelle  exactitude  il  assistait 
à nos  lectures  hebdomadaires.  Dans  ses  voyages , il  suffisait 
que  deux  ou  trois  auditeurs  fussent  réunis,  soit  le  dimanche , 
soit  pendant  la  semaine,  pour  qu’il  leur  annonçât  la  Parole  de 
Dieu  et  leur  administrât  les  sacremens  , édifiant  tous  les  lieux 
où  il  s’arrêtait  par  la  ferveur  et  le  saint  zèle  avec  lesquels  il 
accomplissait  toutes  les  parties  du  service  divin. 

« C’était  la  Parole  de  Dieu  qu’il  annonçait.  A l’homme  qui 
s’était  éloigné  de  Dieu , qui  s’était  égaré  loin  des  voies  de  la 
sainteté  originelle,  il  prêchait  une  rédemption  pleine  et  enr 
tière,_une  rédemption  libre  par  le  sang  de  Christ , la  justifica- 
tion par  la  foi , le  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  pour 
disposer  les  hommes  au  repentir,  pour  les  en  rendre  capables, 
et  il  s’efforçait  d’inspirer  aux  pécheurs  la  ferme  résolution  d’é- 
viter la  vengeance  à laquelle  ils  s’exposent,  et  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu  ; il  leur  parlait  des  douceurs  que  l’on  goûte  dans 
les  voies  de  la  religion;  des  consolations  qui  attendent  le  juste 
à l’heure  de  la  mort;  des  terreurs  qui  agiteront  les  impénitens 
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au  jour  du  jugement , et  des  récompenses  réservées  aux  fidèles 
serviteurs  de  Christ , leur  exposant  tous  les  devoirs  du  chré- 
tien , en  tant  qu’ils  découlent  de  l’essence  même  du  christia- 
nisme, avec  cette  éloquence  vive  et  persuasive  qui  lui  était 
particulière.  On  ne  doit  pas  avoir  si  tôt  oublié  avec  quelle  cha- 
leur entraînante  il  plaidait  la  cause  du  pauvre , et  savait  émou- 
voir notre  pitié  sur  le  sort  de  ce  grand  nombre  d’hommes  ré- 
pandus autour  de  nous  qui  marchaient  à leur  perte  faute 
d’instruction.  » 

Le  chapelain  de  sa  seigneurie  rend  un  témoignage  également 
fort  à son  zèle  persévérant  et  à son  infatigable  activité,  « II  n’y 
a guère  plus  de  deux  ans  qu’il  est  arrivé  dans  l’Inde  ; et  ce  court 
espace  de  temps  lui  a suffi  pour  visiter  presque  tous  les  points 
où  l’on  pouvait  réunir  une  Eglise  : partout  où  il  a passé , on  l’a 
vu  non  seulement  vaquer  aux  éminentes  fonctions  de  sa 
charge , mais  encore  remplir  les  humbles  et  pénibles  devoirs 
d’un  pasteur  ordinaire.  C’était  ainsi  qu’il  s’était  fait  connaître 
à tout  son  clergé  et  à toutes  les  populations  qui  habitent  les 
montagnes  et  les  plaines  de  l’Indostan  , dans  les  contrées  sau- 
vages de  l’Inde  centrale  , dans  les  stations  du  Guzurate,  dans 
le  Décan  , le  long  de  la  côte  occidentale , sur  les  montagnes  et 
dans  les  vallées  de  Ceylan,  et  dans  ces  provinces  du  Sud  qui 
ont  été  le  théâtre  de  ses  derniers  travaux , et  où , par  consé- 
quent, sa  mémoire  se  conserve  avec  le  plus  de  vénération. 

Dans  le  cours  de  ces  nombreux  voyages , et  dans  tous  ses 
autres  travaux , son  attention , ses  soins , tous  les  vœux  de  son 
cœur  se  dirigeaient  non  seulement  vers  l’administration  de 
notre  Eglise , mais  encore  vers  l’extension  du  royaume  de 
Christ,  dans  ces  contrées  qu’on  peut  regarder  comme  le  centre 
et  le  boulevard  de  la  superstition  païenne  et  mahométane.  Il 
aimait  à se  regarder  comme  le  premier  missionnaire  de  l’Inde  ; 
caractère  qui , dans  ses  idées,  était  inhérent  à la  nature  même 
de  son  ministère  épiscopal  ; et,  quoiqu’il  n’oubliât  pas  que 
rigoureusement  son  devoir  était  de  borner  ses  secours  pécu- 
niaires et  son  influence  directe  aux  établissemens  de  cette 
église,  dont  il  tenait  les  ordres  et  les  pouvoirs  dont  il  était  re- 
vêtu, cependant  il  éprouvait  la  joie  la  plus  sincère  aux  succès 
des  Sociétés  chrétiennes  dans  l’Inde,  quelles  que  fussent  leurs 
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nominations  : car  il  sentait  qu’entre  ces  légions  diverses, 
marchant  en  quelque  sorte  contre  un  ennemi  commun  , il  ne 
devait  y avoir  qu’une  rivalité  généreuse  et  une  fraternelle  ému 
lation,  et  qu’elles  seraient  d’autant  plus  sûres  de  demeurer  maî- 
tresses du  champ  de  bataille,  que  chacune  d’elles  persisterait  à 
conserver  ses  rangs  et  sa  discipline  particulière. 

«Les  missions  de  Tanjore  et  de  Calcutta,  les  fondations  de 
l’apostolique  Schwartz  et  des  hommes  apostoliques  qui  ont 
marché  et  marchent  encore  en  ce  moment  sur  ses  traces,  firent 
sur  son  cœur  la  plus  forte  impression  , et  exaltèrent , plus  que 
tout  ce  qu’il  avait  vu  jusqu’alors,  sa  charité  et  son  zèle;  il  ne 
cessa  depuis  de  combiner  un  système  de  moyens  propres  à leur 
procurer  des  succès  plus  étendus  et  plus  rapides.  Cet  objet 
l’occupa  long -temps,  et  jusqu’à  la  dernière  heure  de  sa  vie  , 
fut  l’objet  constant  de  ses  méditations,  de  ses  ardentes  prières 
et  de  tous  les  efforts  de  son  âme.  Jamais  je  n’oublierai  les 
transports  de  sa  sainte  joie,  lorsqu’un  jour  de  Pâques,  ayant 
rassemblé  auprès  de  lui  les  naturels  qui,  à ses  yeux,  ne  faisaient 
qu’une  seule  et  même  famille  avec  nous,  et  qu’il  regardait 
comme  des  enfans  réunis  autour  de  leur  père,  il  leur  distribua 
les  symboles  du  corps  et  du  sang  de  notre  Sauveur,  et  les  bénit 
dans  leur  propre  langue.  Le  soir  du  même  jour,  après  avoir 
vu  devant  lui  non  moins  de  i3oo  Indiens  de  ces  districts,  arra- 
chés à l’idolâtrie  et  à la  superstition , et  se  joignant  de  la  voix 
et  du  cœur  aux  prières  et  aux  hymnes  de  notre  Eglise,  il  s’écria, 
dans  un  ravissement  que  je  n’oublierai  jamais , qu’il  paierait 
volontiers  de  sa  vie  une  seconde  journée  comme  celle-là. 

« Ceux  d’entre  vous  qui  ont  assisté  au  discours  d’adieu  qu’il 
prononça  le  lendemain  , sur  le  tombeau  de  Schwartz  , conser- 
veront toute  leur  vie  la  profonde  impression  de  ce  moment 
solennel  / lorsque,  comme  s’il  eût  prévu  qu’il  était  sur  le  point 
de  nous  être  enlevé,  il  vous  recommanda  à Dieu  et  à la  parole 
de  sa  grâce  , vous  exhortant , par  l’amour  de  votre  Sauveur , 
par  celui  que  vous  vous  devez  les  uns  aux  autres,  par  le  sou- 
venir du  père  que  vous  veniez  de  perdre,  et  par  la  considération 
de  l’éteïneflle  récompense  qui  vous  attend,  à la  persévérance,  à 
la  fidélité,  et  à toutes  les  vertus  du  chrétien.  Hélas  ! qui  eût  pu 
prévoir , parmi  tous  ceux  qui  recueillaient  avec  tant  d’atten- 
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tion  chaque  parole  qui  s’échappait  de  ses  lèvres , que  bientôt 
ces  lèvres  éloquentes  seraient  fermées  par  la  main  de  la  mort; 
que  cette  voix  du  pasteur  qui  venait  de  conquérir  votre  amour  , 
se  faisait  entendre  parmi  vous  pour  la  dernière  fois  ! » 

Mais  ces  travaux  apostoliques  touchaient  à leur  terme.  On 
va  voir,  dans  l’espèce  de  journal  qui  suit,  comment  furent 
employés  ses  derniers  jours,  ses  dernières  heures.  Le  25 
mars  i8a5,  il  arriva  à Tanjore,  après  avoir  prêché  la  veille, 
qui  était  le  vendredi-saint,  la  Passion  à Combaconum.  Le  26, 
jour  de  Pâques,  l’office  divin  fut  célébré  à l’Eglise  delà  Mis- 
sion, dans  le  petit  fort  de  Tanjore,  et  sa  seigneurie  prononça 
sur  la  Résurrection  un  discours  si  éloquent  et  qui  fit  une 
telle  impression , qu’à  la  demande  des  naturels,  membres  de 
la  congrégation,  il  promit  de  le  traduire  et  de  le  faire  impri- 
mer en  langue  tamul.  Dans  la  péroraison  de  ce  discours  , il  avait 
attendri  tous  ses  auditeurs  en  leur  parlant  de  l’amour  fraternel 
qu’ils  se  devaient  les  uns  aux  autres,  sans  distinction  de  rang 
ni  de  couleur.  Quatre-vingt-sept  personnes  reçurent  la  com- 
munion; savoir,  trente  appartenant  à la  congrégation  anglaise, 
et  cinquante-sept  naturels  convertis  au  christianisme , qui  en- 
tendent la  langue  anglaise.  Le  soir,  dans  le  même  lieu,  on 
célébra  l’office  divin  en  langue  tamul.  A l’agréable  surprise  de 
tous  les  assistans,  ce  fut  dans  cette  langue  que  sa  seigneurie 
prononça  la  bénédiction  apostolique.  Le  lundi  de  Pâques,  il 
donna  la  confirmation.  Le  soir,  l’office  divin  , en  langue  tamul, 
fut  célébré  dans  la  chapelle  du  jardin  de  la  Mission.  Pour  ter- 
miner, sa  seigneurie  adressa  aux  missionnaires  qui  étaient 
présens  une  allocution  très-animée  et  très  - touchante , dans 
laquelle  il  leur  dit  que,  suivant  toute  apparence,  c’était  la 
dernière  fois  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  présens  pou- 
vaient espérer  de  se  voir  réunis  en  ce  monde  , les  exhortant  à 
la  vigilance  et  à la  persévérance,  par  l’exemple  de  Schwartz, 
dont  les  restes  mortels  étaient  près  de  lui.  Ceux  qui  ont  eu  Je 
bonheur  d’entendre  ce  discours  ne  l’oublieront  de  long-temps. 
Le  28,  accompagné  de  son  chapelain  et  de  plusieurs  mission- 
naires du  district,  il  rendit  une  visite  de  cérémonie  à son  altesse 
le  Rajah  de  Tanjore , qui  le  reçut  avec  le  cérémonial  accou- 
tumé. Le  29  et  le  3o  , il  visita  et  inspecta  les  écoles  et  les  bâ- 
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timons  de  la  Mission.  Le  3 1,  il  se  mit  en  chemin  pour  Trichi- 
nopoly,  où  il  arriva  le  lendemain.  Le  dimanche,  icr  avril , il 
prêcha  devant  un  auditoire  nombreux  , et  le  soir  il  donna  la 
confirmation  à quarante  personnes;  après  quoi  il  prononça  un 
de  ses  discours  les  plus  touchans.  Le  lendemain  , 2 avril , fut 
son  dernier  jour  sur  cette  terre  où  tout  est  fugitif  et  muable* 

« Ce  matin , dit  le  révérend  J.  Dorau,  à six  heures,  je  l’ai  ac- 
compagné au  fort  Church;  il  a confirmé  onze  chrétiens  natu- 
rels. En  allant  et  en  revenant , il  s’était  montré  extrêmement 
affectueux  ; il  nous  avait  parlé  des  glorieux  desseins  de  Dieu 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ , et  de  la  nécessité  de  ré- 
pandre la  foi  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  continent , im- 
portante et  sublime  mission  confiée  à notre  zèle  et  à nos  efforts. 
En  arrivant,  il  se  mit  au  bain  ; mais  son  domestique  trouvant 
qu’il  y restait  plus  long-temps  que  de  coutume,  ouvrit  la  porte, 
le  trouva  étendu  au  fond  de  l’eau , et  ne  donnant  aucun  signe 
de  vie.  L’alarme  fut  donnée;  je  me  précipitai  dans  le  cabinet 
où  il  était,  et  je  me  mis  en  devoir,  aidé  de  M.  Robinson,  de 
retirer  de  l’eau  sa  dépouille  mortelle.  Tous  les  secours  lui  furent 
administrés  à l’instant  même,  mais  inutilement. Déjà  en  posses- 
sion des  célestes  demeures,  il  avait  abandonné  son  enveloppe 
d’argile,  sans  doute  pour  aller  jouir  en  réalité,  au  pied  du 
trône  de  l’Agneau , de  cette  félicité  dont  il  nous  entretenait 
hier  avec  tant  d’éloquence  et  d’enthousiasme.  » 

Les  limites  de  ce  journal  ne  nous  permettent  pas  d’entrer 
dans  le  détail  des  éloges  et  des  regrets  profonds  dont  fut  suivie 
la  nouvelle  de  cette  perte  à jamais  déplorable.  Dans  chacune  des 
trois  présidences , il  y eut  sur-le-champ  une  assemblée  publique , 
à laquelle  s’empressèrent  de  se  rendre  toutes  les  classes  de  la 
population , et  dont  l’objet  était  d’aviser  aux  moyens  les  plus 
convenables  de  signaler  le  respect  et  l’affection  universelle  dont 
; cet  excellent  prélat  avait  été  l’objet.  Divers  orateurs  prirent  la 
parole,  et  payèrent  un  tribut  mérité  à son  savoir,  à ses  talons , 

1 à sa  piété  et  à ses  vertus  aimables  ; des  sommes  considérables 
i furent  recueillies  pour  l’érection  d’un  monument  dans  la  ca- 
l thédrale  de  Calcutta , et  d’un  autre  à Madras , outre  la  dotation 
! de  plusieurs  classes  ou  collèges,  qui  devaient  porter  le  nom 
4 de.  sa  seigneurie. 
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Les  regrets  donnés  à la  perte  de  l’évêque  Heber,  dans  sa 
patrie,  n’ont  pas  été  moins  vifs,  ni  les  hommages  rendus  à sa 
mémoire  moins  éclatans  et  moins  affectueux.  Nous  citerons 
particulièrement  les  membres  des  trois  sociétés  anglicanes , 
qui  coopèrent  à la  propagation  du  christianisme  dans  l’Inde; 
à la  nouvelle  de  sa  mort,  ils  se  sont  réunis  pour  honorer  sa 
mémoire  , et  cela  de  la  manière  qui  lui  eût  été  la  plus  agréable 
de  son  vivant,  c’est-à-dire  en  fondant  plusieurs  bourses  pour 
le  collège  de  l’Evêque  (Bishop’s  college)  à Calcutta  , et  en  pré- 
sentant des  pétitions  aux  autorités  publiques  , pour  l’augmen- 
tation du  nombre  des  évêchés  dans  les  Indes.  Heureux  si  tous 
ceux  qui  y seront  envoyés  revêtus  de  l’épiscopat  marchent 
sur  les  traces  de  ce  prélat , qui , pour  lui-  même  , il  est  vrai , ne 
pouvait  aller  trop  tôt  prendre  possession  de  l’éternelle  récom- 
pense qui  lui  était  réservée  , mais  dont  nous  ne  pouvons  néan- 
moins, dans  l’intérêt  de  l’Église  de  l’Orient,  nous  empêcher  de 
déplorer  la  perte  prématurée  ! 


JUIFS  CONVERTIS  A CONSTANTINOPLE. 

Une  lettre  adressée  de  Constantinople  à la  Société  biblique 
britannique  et  étrangère  , par  le  révérend  H.-D.  Leeves  , en 
date  du  5 janvier  1827,  contient,  sur  ce  qui  regarde  particu- 
lièrement les  juifs  de  cette  capitale  , des  détails  que  nous  avons 
cru  propres  à intéresser  nos  lecteurs.  En  voici  un  extrait: 

a Un  rabbin  et  un  autre  juif,  aujourd’hui  chrétiens,  et  que 
je  crois  sincères  dans  leur  conversion,  sont  venus  me  trouver. 
La  visite  du  rabbin  m’a  surtout  fait  grand  plaisir  ; il  m’a  dit  que, 
pendant  trois  ans,  il  avait  lu  et  médité  le  Nouveau-Testament, 
et  qu’il  avait  fini  par  croire;  que  sa  femme  était  dans  les  mêmes 
sentimens  que  lui;  qu’il  lui  lisait  le  Nouveau-Testament,  et  le 
lui  expliquait,  et  que  ce  livre  était  le  texte  continuel  de  leurs 
entretiens.  Jusqu’ici  il  n’a  pratiqué  qu’en  secret  le  nouveau 
culte  qu’il  a embrassé;  mais  je  suis  persuadé  qu’il  tient  à peu 
de  chose  qu’il  ne  confesse  Christ  devant  les  hommes  et  qu’il 
ne  soit  prêt  à souffrir  la  mort  pour  son  nom.  Le  lendemain 
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commencèrent  les  perquisitions  dirigées  contre  ceux  qui  avaient 
été  dénoncés  aux  rabbins,  comme  nous  ayant  fait  des  visites  , 
à M.  Hartley  et  à moi,  et  comme  aspirant  à se  faire  chrétiens. 
On  en  arrêta  deux,  dont  un  reçut  la  bastonnade  ; ensuite  on 
les  mit  au  bagne,  où  ils  sont  encore  chargés  de  fers.  On  m’a 
dit  que  deux  ou  trois  autres  avaient  été  saisis  , mais  relâchés 
après  quelques  jours  d’emprisonnement.  Trois  autres  , qui 
furent  baptisés  quelque  temps  après,  trouvèrent  moyen  de  se 
dérober  aux  poursuites;  le  premier  est  un  relieur;  le  second, 
le  rabbin  dont  j’ai  déjà  parlé;  et  le  troisième,  un  jeune  homme 
d’environ  seize  ans  , appartenant  à une  famille  respectable  et 
donnant  les  plus  belles  espérances.  Tous  mes  préparatifs  pour 
ma  tournée  dans  la  Romélie  étant  terminés,  je  partis  de  Cons- 
tantinople, laissant  la  suite  de  cette  affaire  aux  soins  et  à la 
prudence  de  M.  Hartley,  après  avoir  toutefois  visité  trois  ca- 
téchumènes dans  leur  prison;  je  les  trouvai  tous  inébranlables 
dans  leur  résolution  , et  impatiens  de  recevoir  le  baptême. 

a Comme  on  mettait  la  plus  grande  chaleur  à la  recherche 
des  juifs  qui  se  cachaient,  et  qu’ils  couraient  un  danger  im- 
minent d’être  découverts,  M.  Hartley  résolut  de  leur  conférer 
le  baptême  qu’ils  demandaient  avec  instance.  Le  relieur  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean-Baptiste  ; le  rabbin,  sous  celui  de 
Pierre  ; et  le  jeune  homme  fut  appelé  Jean.  Ils  reçurent  ce  sa- 
crement avec  la  plus  édifiante  dévotion  ; et  M.  Hartley  ayant 
cru  devoir  leur  faire  envisager  tout  ce  que  leur  situation  avait 
de  critique,  ils  déclarèrent  qu’ils  étaient  prêts  à affronter , s’il 
était  nécessaire,  les  plus  cruelles  tortures  , et  la  mort  même, 
pour  le  nom  de  Christ.  Ayant  quitté,  quelque  temps  après,  la 
maison  où  ils  s’étaient  d’abord  cachés,  pour  s’installer  dans  un 
autre  asile,  ils  furent  dénoncés  par  un  misérable  barbier  ar- 
ménien , qui  les  avait  rasés  , et  qui  s’était  laissé  corrompre  ; la 
garde  turque  fut  appelée  ; on  s’empara  d’eux,  ainsi  que  de 
l’Arménien  chez  qui  ils  étaient  logés,  et  on  les  conduisit  dans 
les  prisons.  Ceci  se  passa  le  i er  décembre. 

« Une  des  circonstances  qui  les  compromit  le  plus  dans  le  pro- 
cès qui  leur  fut  fait  devant  les  autorités  turques,  c’est  qu’ils 
avaient  quitté  le  costume  juif  pour  prendre  l’habit  européen. 
Leur  plan  était  effectivement  de  s’échapper  de  Constantinople, 
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à fa  laveur  de  ce  nouvel  habillement , et  leur  départ  était  fixé 
au  lendemain  même  du  jour  de  leur  arrestation;  la  Providence, 
sans  doute  dans  des  vues  dont  nous  devons  respecter  la  sagesse  et 
la  bonté,  en  avait  ordonné  autrement.  Amenés  devant  le  grand- 
visir , le  seraskier- pacha,  le  reiss -effendi  et  les  autres  grands 
officiers  de  la  Porte  , ils  déclarèrent  hardiment  qu’ils  étaient 
chrétiens  ; ils  dirent  que  leurs  compatriotes  ne  les  persécu- 
taient que  parce  qu’ils  croyaient  que  le  Messie  était  venu  , et 
ils  demandèrent  aux  Turcs  si  leur  propre  croyance  sur  ce  point 
n était  pas  la  même  que  celle  dont  on  leur  faisait  un  crime. 
Ils  présentèrent  leurs  hartachs , en  protestant  qu’ils  étaient 
de  fidèles  sujets  du  sultan  , qu’ils  demandaient  humblement  à 
sa  hautesse  la  grâce  de  vivre  comme  tels  , et  la  protection  de 
son  gouvernement  contre  les  persécutions  des  juifs. 

« Après  leur  arrestation  , les  juifs  avaient  cherché  , par  tous 
les  moyens  possibles,  à obtenir  l’exécution  d’un  des  prisonniers. 
Une  sentence  de  mort  avait  été  rendue  contre  le  relieur,  par  le 
gand  rabbin  et  ses  trois  assesseurs , et  une  pétition  avait  été 
par  eux  présentée  au  drogman  de  la  Porte  (ci-devant  juif  lui- 
même)  avec  la  promesse  d’un  présent  considérable,  s’il  voulait 
leur  en  obtenir  l’exécution.  « Nous  demandons,  disaient-ils, 
la  mort  de  ce  maudit;  que  son  sang  retombe  sur  nous.  » Cette 
démarche  de  leur  part  est  d’autant  plus  remarquable  que  ja- 
mais les  juifs  ne  souffrent  qu’un  des  leurs,  quel  qu’il  soit, 
quelque  crime  qu’il  ait  commis,  soit  mis  à mort  par  les  Turcs, 
toutes  les  fois  qu’ils  peuvent  l’empêcher.  Les  trésors  de  la  na- 
tion sont  toujours  ouverts  en  pareil  cas , et  on  les  a vus  sacri- 
fier des  milliers  de  piastres  pour  arrêter  l’exécution  d’une 
sentence.  Mais  ici  il  s’agissait  d’un  crime  semblable  à celui 
qu’avaient  commis  le  Sauveur  et  ses  apôtres , et  ils  se  prépa 
raient  à le  punir  avec  le  même  aveuglement  et  le  même  en- 
durcissement. Puisse  tomber  bientôt  le  voile  qui  couvre  leurs 
cœurs  ! Ce  temps,  j’en  ai  la  confiance,  ne  saurait  être  éloigné. 

« Le  drogman  de  la  Porte  , pour  son  honneur , refusa  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent.  Dans  un  entretien 
qu’il  eut  avec  M.  Hartley , il  compara  la  conduite  de  ces  misé- 
rables avec  celle  de  leurs  ancêtres  devant  Pilate  ; et  tout  ce  que 
purent  faire  leur  crédit  et  leur  argent , ce  fut  d’obtenir  une 
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sentence  qui  condamnait  les  convertis  à passer  six  mois  au 
bagne,  prison  dépendante  de  l’arsenal. 

« Pendant  cet  intervalle  critique,  entre  le  1er  décembre, 
jour  de  leur  arrestation  , et  le  7,  époque  de  leur  translation  de 
la  prison  de  la  Porte  au  bagne,  on  les  priva,  autant  que  possible, 
de  toute  communication  avec  leurs  amis  , tandis  que  d'un  autre 
coté  ils  étaient  assaillis,  tourmentés  par  les  juifs , qui  mirent  en 
œuvre  tous  les  genres  de  tentation  pour  les  engager  à abjurer 
leur  foi.  On  leur  promettait  un  pardon  absolu  et  leur  mise  en 
liberté  sur-le-champ,  s’ils  voulaient  retourner  à leur  première 
religion  ; mais  on  les  menaçait  de  la  mort,  comme  de  l’inévi- 
table conséquence  de  leur  opiniâtreté.  Le  jeune  homme  était 
surtout  l’objet  de  ces  attaques  1 il  n’y  eut  pas  de  moyen  que 
n’employassent,  pour  le  faire  rentrer  dans  la  synagogue , et 
son  père  et  son  beau-père  futur;  déjà  il  était  fiancé,  et 
l’argent  de  la  dot  avait  été  compté.  Il  ne  cessa  cependant 
de  montrer  une  fermeté  admirable,  une  foi  vive  et  un  zèle 
fervent;  et  si,  dans  le  cours  de  ces  longues  et  rudes  épreu- 
ves , il  eut  un  moment , un  seul  moment  de  faiblesse , ce  ne 
fut  que  peu  après  son  arrestation  , lorsqu’on  essaya  de  le 
séduire  par  l’assurance  qu’en  rentrant  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  religion,  non  seulement  il  se  mettrait  lui-même 
à l’abri  du  châtiment,  mais  qu’en  même  temps  il  sauve- 
rait la  vie  à l’Arménien  et  à ses  deux  amis , dont  le  sort,  lui 
disait-on,  dépendait  uniquement  du  parti  qu'il  allait  prendre. 
«Eh  bien  , dit-il  en  se  tournant  vers  eux,  pour  vous,  pour  vous 
seuls,  je  vois  bien  qu’il  faut  céder.  » Cependant  ses  compagnons 
l’exhortèrent  à ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  promesses  des 
juifs,  mais  à demeurer  ferme  , lui  promettant  de  mourir  avec 
lui,  s’il  le  fallait  ; aussitôt  il  sentit  renaître  tout  son  courage,  et 
depuis  c’est  dans  son  exemple  que  les  autres  ont  trouvé  leur 
principal  appui  et  l’aiguillon  le  plus  puissant  de  leur  persévé- 
rance. Ils  en  eurent  grand  besoin  dans  une  occasion  où  leur 
fermeté  fut  mise  à la  plus  terrible  épreuve.  Les  juifs,  voyant 
qu’ils  n’avaient  rien  à gagner  par  les  promesses,  avaient  fini 
par  leur  annoncer  que  leur  sort  était  décidé , et  que  le  lende- 
main ils  seraient  conduits  au  supplice.  Ainsi,*  pendant  une  nuit 
entière,  la  mort  fut  présente  à leurs  yeux;  ils  la  passèrent  dans 


5 7 VARIÉTÉS. 

les  prières  et  dans  les  larmes,  et  dans  la  lecture  du  Nouveau- 
Testament.  On  avait  laissé  avec  eux  dans  la  prison  deux  autres 
juifs  à qui  le  relieur,  ou  plutôt  Jean-Baptiste,  reprocha  leur 
obstination  à ne  pas  croire  au  Messie , les  exhortant  à suivre 
son  exemple  et  celui  de  ses  compagnons  , et  à souffrir,  comme 
eux,  le  martyre  pour  le  nom  de  Christ.  Insensibles  à leurs  ex- 
hortations et  à leurs  exemples,  ces  juifs  écrivirent  aux  rabbins 
qu’il  fallait  renoncer  à tout  espoir  de  ramener  jamais  les  nou- 
veaux chrétiens  au  judaïsme , et  que  le  seul  parti  à prendre  à 
leur  égard  était  de  leur  faire  subir  la  mort  qu’ils  méritaient. 

« La  peine  infligée  aux  prisonniers  du  bagne  consiste  à être 
attachés  deux  à deux,  chargés  de  chaînes  pesantes,  et  em- 
ployés aux  plus  pénibles  travaux  de  l’arsenal,  sous  la  surveil- 
lance de  gardiens  turcs , qui  les  battent  aussitôt  qu’ils  ne  tra- 
vaillent pas  à leur  fantaisie.  Le  bagne  en  contient  près  de  sept 
cents,  dont  environ  trois  cents  esclaves  grecs,  la  plupart  faits 
prisonniers  dans  la  guerre  de  la  liberté.  La  sensation  qu’avait 
faite  dans  toute  la  ville  l’affaire  des  trois  juifs , l’intérêt  qu’on 
prenait  à leur  sort,  avaient  pénétré  jusque  dans  la  prison  de 
l’arsénal ; et , lorsqu’ils  y furent  amenés  , ils  reçurent  l’accueil 
le  plus  fraternel  des  pauvres  captifs  chrétiens  , qui  se  présen- 
tèrent en  corps  à l’aga  et  aux  autres  officiers,  pour  les  supplier 
de  traiter  avec  douceur  leurs  nouveaux  compagnons  d’infor- 
tune, et  de  les  dispenser  des  travaux  les  plus  rudes.  Grâce  à cette 
généreuse  intervention , ils  passèrent  les  deux  premiers  jours 
sans  essuyer  aucun  mauvais  traitement;  mais  ensuite  vinrent 
plusieurs  juifs,  entre  autres  le  père  et  le  beau-père  futur  du 
jeune  homme,  qui , après  avoir  fait  encore  une  tentative , aus$i 
infructueuse  que  les  premières , pour  les  ramener  au  judaïsme, 
allèrent  trouver  les  officiers  de  la  prison,  et,  au  moyen  d’une 
somme  considérable,  obtinrent  que  leurs  anciens  co-religion- 
naires  seraient  mis  aux  travaux  forcés  , battus  et  tourmentés 
comme  les  autres.  Ils  eurent  à souffrir  cruellement  de  cette 
persécution  pendant  cinq  ou  six  jours,  jusqu’à  ce  que,  les  choses 
étant  venues  5 notre  connaissance , nous  en  instruisîmes  notre 
ambassadeur,  qui  eut  la  bonté  d’envoyer  son  drogman;  ses  ré- 
présentations mirent  fin  aux  indignes  traitemens  dont  on  se 
faisait  un  jeu  barbare , et  le  poids  de  leurs  fers  fut  diminué  de 
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moitié.  Toutefois,  étant  dans  la  classe  des  prisonniers  à la 
chaîne  , ils  n’ont  pas  cessé  de  travailler  avec  les  autres.  Il  y a 
quelques  jours  que  deux  de  ces  infortunés  ont  été  renversés  et 
horriblement  meurtris,  en  travaillant  à la  manœuvre  d’une 
énorme  roue  qui  sert  à dresser  les  mâts  et  à les  fixer  sur  les 
bâlimens  de  guerre.  Peu  de  temps  auparavant,  par  un  accident 
pareil  à celui-là,  deux  prisonniers  avaient  été  tués  sous  leurs 
yeux.  Cependant  ils  sont  aujourd’hui  guéris  de  leurs  blessures, 
et  j’ai  lieu  d’espérer  que  désormais  ils  ne  seront  plus  employés 
aux  mêmes  travaux. 

« Le  père  du  jeune  homme  a opiniâtrément  continué  ses  ef- 
forts auprès  de  son  fils,  pour  tâcher  de  le  ramener;  il  est  revenu 
plusieurs  fois  à la  prison  avec  la  mère  du  prisonnier  et  d’autres 
personnes  de  la  famille  ; il  l’a  exhorté  à revenir  à eux,  il  l’en 
a conjuré  les  larmes  aux  yeux,  lui  promettant  de  lui  accorder 
tout  ce  qu’il  pourrait  désirer  ; mais  le  courageux  confesseur  a 
résisté  à toutes  ces  instances  avec  une  force  inébranlable,  en 
disant  à ses  parens  qu’ils  pouvaient  renoncer  à toute  espérance 
de  jamais  le  faire  changer  de  résolution  ; qu’il  n’avait  plus 
d’autre  père  ni  d’autre  mère  que  Jésus-Christ;  qu’il  préférait 
ses  fers  avec  Christ,  à tout  ce  qu’ils  pouvaient  lui  offrir  sans 
lui , et  qu’il  ne  les  regarderait  comme  sa  famille  que  lors- 
qu’ils auraient  eux-mêmes  abjuré  leurs  erreurs  et  embrassé  le 
christianisme.  . 

« Ce  qui  contribuait  le  plus  efficacement  à les  soutenir  et  à les 
fortifier  dans  les  épreuves  qu’ils  ont  eues  à subir,  c’étaient  les 
messages  que  leur  adressaient  quelques  juifs  de  leurs  amis, 
qui,  partageant  leurs  sentimens,  les  exhortaient  à la  fermeté, 
en  leur  disant  qu’ils  se  glorifiaient  de  leur  courage , et  qu’ils 
faisaient  consister  leur  propre  espoir  dans  la  persévérance  avec 
laquelle  ils  continueraient  à marcher  dans  la  voie  où  ils  étaient 
entrés.  Je  crois  donc  pouvoir  assurer  qu’ils  se  sont  conduits 
en  vrais  chrétiens;  et,  comme  on  l’a  remarqué,  la  foi  et  l’amour 
pour  Christ  qu’ont  montré  ces  nouveaux  convertis  pourraient 
faire  honte  à bien  des  gens  qui  portent  depuis  long-temps  le 
titre  de  chrétiens.  Au  fort  même  de  leurs  plus  cruelles  souf- 
frances, on  les  a entendus  déclarer  qu’ils  étaient  prêts  à mou- 
rir pour  l’amour  de  Christ,  dire  qu’ils  avaient  appris  de  leur 
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Sauveur  que  si  leurs  ennemis  pouvaient  leur  ôter  la  vie , là 
s’arrêtait  leur  puissance,  et  qu’ils  espéraient  que  leurs  âmes  se- 
raient éternellement  heureuses  avec  lui. 

« Leur  conversion  est  incontestablement  l’ouvrage  du  Nou- 
veau-Testament, et  les  membres  de  la  Société  biblique  peuvent 
y voir  avec  allégresse  le  fruit  de  leur  zèle  à répandre  les  saintes 
Écritures.  Mais  ce  dont  je  ne  doute  pas  non  plus  , c’est  que  les 
instructions  de  M.  Hartley , et  avant  qu’ils  se  fussent  cachés , 
et  tant  qu’ils  ont  pu  rester  dans  leur  retraite , leur  ont  été  de 
la  plus  grande  utilité.  Une  lettre  d’Angleterre  ayant  déterminé 
M.  Hartley  à se  rendre  à Malte , c’est  à moi  qu’il  a laissé  la 
tutelle  de  ces  nouveaux  enfans  de  Christ,  qui  me  regardent 
comme  leur  protecteur;  j’ai  fait  et  je  continuerai  à faire  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  alléger  leurs  souffrances , et  hâ- 
ter , s’il  est  possible  l’époque  de  leur  liberté.  Ce  n’est  pas , il 
est  vrai , sans  de  fortes  dépenses  que  je  remplis  ce  devoir  cha- 
ritable : car,  dans  les  prisons  turques , où  il  y a des  abus  et 
des  vexations  sans  nombre  , les  frais  sont  toujours  énor- 
mes ; aussi,  bien  que  j’aie  reçu  quelques  secours  de  ceux 
de  nos  amis  qui  sont  ici,  je  suis  déjà  en  avance  de  près 
de  1 ,000  piastres,  et  je  m’attends  à être  dans  la  nécessité  d’en 
débourser  encore  le  triple  avant  de  voir  la  fin  de  cette  affaire. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être , je  me  croirais  coupable  , si  je  ne 
faisais  pas  tout  ce  que  je  puis  ; persuadé  , d’ailleurs,  comme  je 
le  suis  , que  nos  Frères  d’Angleterre  me  permettront  de  comp- 
ter sur  leur  assistance,  pour  me  mettre  à même  d’entretenir 
cette  faible  étincelle  qui  peut , avec  le  temps  , devenir  une  vive 
et  brillante  lumière.  » 
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